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CHAPITRE CENT-DIXIÉMe/^ 

Du pape Alexandre VI êf du roi Louis XII. Cri* 
mes du pape & de fon fils. Moiteurs du faibli 
Louis XII« 

LE pape Alexandre P't avait alors deux grands ob- 
jets ; celui de joindre au domaine de Rome tant 
de terres qu'on prétendait en avoir été démembrées , 
& celui de donner une coufonne à fon fils Céfar 
Borgia. Le fcandale de fes amours & les borreurs 
de fa conduite ne lui ôtaient rien de fon autorité. On 
ne Vit point le peuple fe révolter contre lui dans 
Rome. Il était accufé par la voix publique d'abufer. 
de fa propre fille Lucrèce , qu'il enleva fucceflivement 
à trois maris ^ dont il fit afTaŒaer le dernier ( yil^ 
pbonfe d^Arragon) , pour la donner enfin à l'héritier 
de la maifon XÉfie. Ces noces furent célébrées au* 
Vatican 9 par la plus infâme réjouïlTançe que la dé- 
bauche ait jamais inventée & qui ait effrayé la pu^ 
deur. Cinquante courtifannes nues danfèrent devant 
cette fàinille inceftueufe, & des prix, furent donâés 
aux mouvemens les plus lafçifs* Le% tnfansf, 4t çft 
Êffaifur les mœUrs , ^c. Tom. lit À 



r 



I 



Digitized by 



Google 



mmâÈi 



D' Alexandre VI, 



1 



P9fe , le' duc de Gmâie , & Céfar de Borgia ilors 
diacre , archevêque de Valence en Efpagne & cardi- 
nal , avaient paÔe publiquement pour fe difputer la 
jouiiTance de leur fœur Lucrèce. Le duc de Gandie 
fut aÎTaffiné dans Rome : la voix publique imputa ce 
meurtre au cardinal Borgia ^ & Guicbardin n'héfite 
pis à Ten accufer. Le mobilier des cardinaux appar- 
tenait après leur mort au pontife ; & il y avait de 
fortes précomptions qu'on avait hâté la mort de plus 
d'un cardinal dont on avait voulu hériter. Cepen- 
dant le peuple Romain était obéïllant , & toutes les 
puifTances recherchaient Alexandre VL 

Zùtds XH roi de France , fuecefieur de Cbarier 
VIII , s'emprefla plus qu'aucun autre à s'allier avec 
ce pontife. Il en avait plus d'une raifon. Il voulait 
fe réparer ^ par un divorce , de fa femme iiiie de 
Louis XI , avec laquelle il avait confommé fon ma^ 
riage 9 & qui avait vécu avec lui vingt-deux années , 
mais fans en avoir d'enfiins. Nul droit , hors le droit 
naturel , ne pouvait autorifer ce divorce ; mais le 
dégoût & la politique le rendaient néceffaire. 

* Anm de Bretagne , veuve de Charles VIII ^ con- 
ferVaitpour Loms ^//l'inclination qu'elle avait fen- 
tîe pour le dac d'Orléans ; & s'il ne l'époufait pas , 
là Bretagne échappait i la France. C'était un ufage 
ahdeh ^ mais dangereux , de s'adreifer à Rome , foît 
pour fe marier avec fes parentes , foit pour répudier 
fk fbmm^. Car de cels nlariages ou de tels divorces 
étant foavent néceflaires à l'état , la tranquillité d'un 
ro^ttme dépendait donc de la manière de penfer d'un 
p^ fouvent ennemi de ce royaume. 

L'mktt^ raifon qui liait Zonix JSr//avec Alexandre 
VI ^ c'était ce droit funefte qu'on voulait faire valoir 
Air les ébits d'Italie. Loms XII revendiquait le du- 
dhé de Milan , pércè qu'il comptait parmi fes grahd"- 
ttàtt% une feeur d^un P'ifçànti , lequel avait eu cette 
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principauté. On lut oppofait la prefcriptioii & Viru 
veftiture que l'empereur Maxinùlien avait donnée à 
Louis le Maure , dont même cet empereur avait épou« 
fé la nièce. 

Le droit public féodal toujours incertain ne pou- 
vait être interprété que par la loi du plus fort Ce 
duché de Milan , cet ancien royaume des Lombards , 
était un fief de Tempire. On n'avait point décidé d 
ce fief était mâle ou femelle , fi les filles devaient en 
hériter. L'ayeule de Louis X/J fille d'un Vifconti duc 
de Milan , n'avait eu par fon contrat de mariage que 
le comté d'Aft. Ce contrat de mariage fut la fource 
des malheurs de Tltalie ^ des difgraces de Louis XII , 
& des malheurs de François L Prefque tous les- états 
d'Italie ont flotté ainfi dans l'incertitude , ne pouvant 
ni être libres , ni décider à quel maitre ils devaient 
appartenir. 

Les droits de Louis XlICut Naples étaient les mé« 
mes que ceux de Charles FUI. 

Le bâtard du pape , Céfar de Borgia ,' fut chargé 
d'apporter en France la bulle du divorce, & de né- 
gocier avec le roi fur tous ces projets de conquête. 
Borgia ne partit de Rome J qu'après être afTuré du 
duché de Valentinois , d'une compagnie de cent hom- 
mes d'armes & d'une penfîon de vingt mille livret 
que lui donnait Louis XII , avec promeiTe de faire 
époufer à cet archevêque la fœur du roi de Navar- 
re. Céfar Borgia , tout diacre & archevêque qu'il 
était , paffa donc à l'état féculier , ft fon père le 
pape donna en même tems difpenfe à fon fils & au 
roi de France , à l'un pour quitter l'églife , à l'autre 
pour quitter fa femme. On fut bientôt d'accord. l(sms 
XII prépara une nouvelle defcente en Italie. 

in avat pour lui les Vénitiens , qui devaient par- 
tager une pardedes dépouilles du Milanais. Us avaient 
A ij 
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dcja pris Iç Breffan & le pays de Bergamc : ils vou 
laient au moins le Crémonois , fur lequel ils n'avaieni 
pas plus de, droit que fur Conftantinople. 



L'empereur Maximilien , qui eût dû défendre le 
duc de Milan foû beau-père & fon valTal contre la 
France fon ennemie naturelle , n'était alors en état 
de défendre perfonne. Il fe foutenait à peine con- 
tre les SiiiSes , qui achevaient d*ôter à la maifon d'^«. 
triche ce qui lui reliait dans leur pays. Maximilien 
joua donc en cette conjonâure le r61e forcé de Tîndif- 
férence. 

. £o/i/x ^//termina tranquillement* quelques difcuf- 
ibns avec le fils de cet empereur ^ Philippe le beau ^ 
père de Charles - Quitit , maitre des Pays-Bas ; & 
ce Philippe le beau rendit hommage en perfonne à ta 
France pour les comtés de Flandre & d'Artois. Le 
chancelier Gui de Rochefort reçut dans Arras cet hom- 
mage. Il était affis & couvert , tenant entre fes mains 
les mains jointes du prince, qui découvert, fans armes 
&fans ceinture , prononça x:es mots : Je fais hontma-^ 
ge à mo^fieur le roi pour mes pairies de Flandre 6f 
d'Artois , &c. 

Louis XII ayant d'ailleurs renouvelle les traités 
de Charles VIII avec l'Angleterre , affuré de tous 
côtés , du moins pour un tems , fkit pafler les Al- 
pes à fon armée. Il eft à remarquer qu'en entrepre- 
nant cette guerre , loin d'augmenter les impôts , il 
les diminua , & que cette indulgence commença à 
lui faire donner le nom de père du peuple. Mais il 
vendit plufieurs offices qu'on nomme royaux , & fur- 
tout ceux des finances. N'eût -il pas mieux valu éta^ 
blir des impôts également répartis , que d'introduire 
la vénalité honteufe des charges dans un pays dont 
il voulait être le père ? Cet ufage de mettre des 
emplois à l'encan venait d'Italie : on a vendu long- 
tems à Rome les places de la chambre apoit)lique ^ 
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& ce n'eft que de nos jours que les paper ont uhoii 
cette coutume^ 

Uamiiée que Louit XII envoya au * delà des Al* 
pes , n'était guéres plus forte que celle avec laquelle 
Charles VIII avait conquis Naplee» Mais ce qui doie 
paraître étrange , c'eft que Lonis h Mawrt , (impie 
duc de Milao , de Parme & de Plairance ^ & feigneur 
de Gènes , avait une armée tout aufli confidérable que 
le roi de France. ' ' 

On vît encor ce que pouvait lafuria Fnmcefi con* 
tre la fagacité italienne. L'armée du roi s^empara en 
vingt jours de l'état de Milan & de celui de Gè* 
nés , tandis que les Vénitiens occupèrent Itf Cré^ 
monois. . T , 

I Louis XII après avoir pris ces belles provinces J| 
par fes généraux , fit fon entrée dans Milan ; il y B 
reçut les députés de cous les états d'Italie en hom^ i 
me qui était leur arbitre. Mais à pei|ie fut - il retourné 
à Lyon, que la négligence qui fuit pVéfque tCMftjours 
la fbugue , fit perdre aux Français le Milanais , com- 
me ils avaient perdu Naples. Louis U Maure dans 
ce rétablifTement palTager , payait un ducat d'or pour 
chaque tète de Français qu'pn lui portait. Alors Lmis 
XII fit un nouvel effort Louis de la Trimouiîle va 
réparer les fautes qu'on avait faites. On rentre dans 
le Milanais. Les Sulffes qui depuis CbarUs VHI faî- 
faient ufage de leur liberté pour fe vendre à qui les 
payait , étaient à la fois en grand nombre dans l'ar- 
mee Françaife , & dans la Mâanaife. U eft remarqua- 
ble que les ducs de Milan furent les premiers prin- 
ces qui prirent des SuiiTes à leur folde. Marie Sfbrze 
avait donné cet exemple dnîi fbuverains; ' 

Quelques capitaines de cette nation , fi reflemblanté 1 
Jufqu'alors aux anciens Lacédémoniens , par la liber- JE 
té , légalité » la pauvreté & U courage , flétrirent S 
A iij ^^ 
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fit gl^ifc pW'Famour de l'argent. Ils gardaient dan* 
Novâre le duc de Milan , qui leur avait confié C% 
pcrfonne préférablement aux Italiens. Mais loin de 
mérita cétt^ confiance 5 ils cortipofêrent avçc les Fran- 
^^>s. Tout ce que Louis h Maure put en obtenir^ 
^, fut .de fortir avec eux habillé à la fuiffe , one 
^l|^bair(je à la main. II parut ainfi à travers les hayes 
de^fôldats Français :*mais ceux qui l'avaient vendu , 
je. .firent bientôt ..reconnaître. Il eft pris , conduit à 
Fierre-en-Cife , de -là dans la même tour de Bourges 
où Louis XII lui - même avait été en prifon ; enfin 
trans%^ à Loches , on il vécut encor dix années, 
non dans une .cage de fer , comme on le croit com- 
munément , mais fervi avec diftindion , & fe pro- 
menant les dernières années à cinq lieues du château^ 



Louis ^ XII maître du Milanais & de Gènes , veut p 

en^r avoir Nap'les ; mais \\ devait craindre ce mé- . i 

xjno Ferdinand le catboUque qui en avait déjà chafle tf 

les Français^ ' % ' 

lAinû qu'il s'était um avec les Vénitiens pour con. 
quérir le Milanais dont ils partagèrent les dépouil* 
les > il. s'unit avec Ferdinand pour conquérir Naples, 
Le roi catholique alors aima mieux dépouiller fa maifon 
que la fecourir. Il partagea par un traité avec la 
France , ce royaume où régnait Frédéric le dernier 
roi de la branche bâtarde d'Arragon, Le roi catho- 
lique retient pour lui la Fouille & la Calabre : le refte 
eft jdeftîné pour la France. Le. pape Alexandre VI ^ 
allié de Louis XII , entre dans cette conjuration 
contre un monarque innocent fon feudataire ^. & don- 
ne aux deux rois Tinveiliture qu'il avak donnée au 
roi de Naples. 'Le soi: catholique envoyé ce même 
général Gof^ahe de C^doue à Naples , fous prétexte 
de défendre fon parent , & en effet pour l'accabler. 
Les Franqais arrivent par mtt, & par terre. Il feut 
avo]uer qu^ dan$ cette leonqfuéte de Naples il n'y eut 
au'içjufl^ce, perfidie Ji: i^fleile;, içais i'Itftlig de f^ 
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pas puvernée autrement pendant pliu de fit cent 
années. 

Les Napolitains n'étaient point dans l'habitude de 
combattre pour leurs rois. L'infbttuné monarque trahi 
par fon parent , prefle par les arme^ françaifes , dé. 
nué de toute relTource , aima mieux fe remettre dans 
les mains de Louis XII , qu'il crut généreuir , que 
dans celles du roi catholique , qui le traitait avec 
tant de perfidie. Il demande aux Français un pafw 
feport pour fortir de fon royaume. Il vient tn Fralnce 
avec cinq galères , & là il re<;oit une penfioa du 
roi de cent vingt mille livres de notre monnoie d*au# 
jourd'hui. Etrange deflinée pour un fi^uverain ! 

Loms XII avait donc tout à la fois un duc de 
Milan prifonnier , un roi de Naples fuivant fa cour 
& fon penfionnaire. La république de Gènes était une 
de fes provinces. Le royaume peu chargé d'impôts , était 
un des plus floriflàns de la terre. Il Ibi manquait (eu- 
lement TinduHrie du commerce & la gloire des 1|kusx 
arts , qui étaient , comme nous le verrons , Iç parta* 
ge de l'Italie. 



CHAPITRE CENT-OKZIÉME. 

Attentcas de la famille èCkLl^XJL^'ùViZ YI& de CÊ« 
SAR de Borgia. Suite des affaires de LouiS XH 
avec Ferdinand le ça^oUque. Mort dapafè. 

Alexandre rifeifait alors en pptît ce qiie Lçuis 
JlL Xll exécutaijt en gr^ind, H conquérait lei fieft 
de la Romagne , par les maioç 4^ fpn fils, fout était 
deftiné à l'agra^diftemenik de ce $1$ ;7uais il n'en jouît 
^uères. H trayaiUi4t fanji y peATer pQur le domaine 
eceléfiaftique. 

A îiij 
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-Il n'y eut ni violence , ni artifice , ni grtndeut de 
courage , ni fcélérateffe que Céfar Borgia ne mit en 
ufage. Il employa pour envahir huit ou dix petites 
vi}lesfv^£pour fe défaire de quelques petits feigneurs, 
plus d'art que les Jllixandres , les Gengis^ les Ta^ 
merlans , les Mabomets n'en mirent à fubjuguer une 
grande partie de la terre. On vendit des indulgences 
pour ^voir une armée» Le cardinal Bembo aflure que 
dans les feuk domaines de Venife on en vendit pour 
près defeizç cent marcs d'or. On impofa le dixié* 
nre Jbr tous les retenus eccléfiaftiques , fous prétexte 
d'une guerre contre les Turcs : & il ne s'agiilËit que 
d'une petite guerre auk portes de Roniè. 

D'abord on faifît les places des Cùlonna & des Sa-^ 
véili luprès dé Rome. Borgia emporta par force & 
par adrede Forli , Faënza , Rimini , Imola , Pibmbino ; 
ft^dans ces conquêtes , la perfidie , rafTaflinat , l'em- j 
pôifbnntment fb;it une partie de fes armes. Il de- M 
maàde au nom du pape des troupes & de Fartille- ' 
rie- 29' duc d'Urbin. Il s'en fert contre le duc d'Ur- 
bin ménje, & lui ravit fon duché. Il attire dans une 
conférence le feigneur de la ville de Cameriho i il Iç 
fait étrangler avec fes deux fils. Il engage par les 
pins gritids fermens le duc de Gravina, Oliveirotto , 
Pagoîo Viteîli , & un autre , à venir traitet avec lui 
auprès dp Siniga^ia. L'embufçade çtait préparée. 
Il fait inaflacrer impitoyablement Vitelli *& Olive^ 
roftp. Pourrait- on pcnfer que VifelU en expirant 
Aippliàt fpn aifanin d'obtenir pour lui auprès du pape 
ion père , une indulgence à l'article de la mort ? 
Q'eft pourtant ce que difent les contemporains. Rien 
lie montre mieux la faiblelTe humaine & le pouvoir 
de ropinipn. Si Céfar Borgia fôt mort avant Alexan- 
dre VX du poifon qu'on prét;end qu'ils préparèrent à 
à^i cardinaux & qu'ils burent l'un & l'autre , il ne 
jfàudrait pas s'étonner <ïue Borgia en mourant eât 
demandé une indulgence- plénièrç a^ pontife fot^ 
père. 
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Alexandre VI ^ dans le même tcms fe faififlait des 
amis de ces infortunés , & les faifaic étrangler an 
château St. Ange. Guicciardino croit que le feigneur 
de Farneza , nomoïc Aftor , jeune homme d'une gran- 
de beauté , livré auhàtard du pape, fut forcé de fer- 
vir à Tes plaifirs , & envoyé enfuite avec fon frère naturel 
au pape , qui les fit périr tous deux par la corde. 
Le roi de France , père de fon peuple , & honnête 
homme chez lui , favorifait en Italie ces erimes qu'il 
aurait punis dans fon royaume. Il s'en rendait le com- 
plice. Il abandonnait au pape ces viâimes , pour être 
fécondé par lui dans fa conquête de Naples. Ce qu'on 
appelle la politique , l'intérêt d'état , le rendit injuftc 
en faveur à' Alexandre VL Quelle politique, quel 
inftrét d'état , de féconder les atrocités d'un fcélérat 
qui le trahit bientôt après ! Et comment les hommes 
font gouvernés ! Un pape , & fon bâtard qu'on avait 
TU archevêque , fouillaient l'Italie de tous les crimes ; 
un roi de France qu'on a nommé, père du peuple , les 
fécondait ; & les nations hébétées demeutaienc dans le 
fdence. 

La deftinée des Français , qui était de conquérir 
Naples , était auffi d'en être chafTés. Ferdinand le ca* 
tboHque ou le ferfide , qui avait trompé lé dernier roi 
de Naples fon parent , ne fut pas plus fidèle k -Louis 
XIL II fut bientôt d'accord avec Alexandre VI ^o\xt 
ôter au roi de France fon partage. 

Gonfahe de Cordoue , qui mérita fi bien le titre de 
grand capitaine , & non de vertueux , lui qui di&it 
que la toile ^honneur doit être grojjîirement tiffue , 
trompa d'abord les Français , & enfuite les vainquit. Il 
meTemble qu'il y a eu fouvent dans les généraux Fran- 
<;ais beaucoup plus de ce courage que l'honneur int 
pire , que de cet art néceffaire dans les grandes af- 
fairés, te duc de T^emours , ce defcendant de Clovis 
qui commandait les Francjais , appélla Gonfalve en 
dueL Gonfalve répondit en battant plufieurs fois fon 
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armée , & furtout à Cérignola dans la Fouille où Ne- 
mowt fut tué avec quatre mille français. Il ne pé- 
rit , dit^on , que neuf Efpagnols dans cette bataille ; 
preuve évidente que Gonfalve avait choifi un pofte 
avantageux , que Nemours avait manqué de pruden- 
ce , & qu'il n'avait que des troupes découragées. En 
vain le fameux chevalier Boyard foutint feul fur ua 
pont étroit TefFort de deux cent ennemis qui l'atta- 
quaient Cet effort de valeur fut glorieux & inutile. 

Ce fut dans cette guerre qu'on trouva une nou-> 
Telle manière d'exterminer les hommes. Pierre de Na-* 
varre fold^t de fortune , & grand général Efpagnol , 
inventa les mines , dont les Français éprouvèrent les 
premiers effets. • 

La France cependant était alors fi puiflante , que 
louis XII put mettre à la fois trois armées en cam- 

{►agnc s & une flotte en mer. De ces trois arinées , 
'une fut déftinée pour Naples , les deux autres pour 
le RoufTiUon & pour Fontarabie. Mais aucune de 
ces armées ne fit des progrès , & celle de Naples fut 
bientôt entièrement dlflipée , tant on oppofa une 
plauvaife conduite à celle du grand capitaine. Enfin 
Lotds Xlt perdit la part du rojaiime de Naples fans' 
retour. 

Bientôt après rjtalîc fut délivrée d'Alexandre VI 
& de fon fils. Tous les hiftoriens fe plaifent à tranf- 
mettre à k poflérité que ce pape mourut du poîfon 
qu'il avait deftiné dans un feftin à plufieurs cardinaux; 
trépas digne en eflPet de fa vie ; mais le fait eft bien 
peu vraifemblable. On prétend que dans un befoin • 
preflant d*argent , il voulut hériter de ces cardinaux ; 
mais il eft prouvé que Cifar Borgra emporta cent mille 
duc9ts d'pr dv tréfor de fon père après fa mort : le 
befoin n'était donc pas réel. D'ailleurs , comment fe 
méprit -pn à cette bouteille de vin empoifonnéc , qui , 
îdit-on , dooii,^ la mort au pape , & mit fon fils aq 
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bord du tombeau ?D^8 hommes-^ ont une fi bn- 
gae expérience du crime , ne laiiTent pas lieu à une 
telle méprîfe. On ne cite perfonne qui en ait firit 
Taveo. Il parait donc bien difficile qu'on en fiùt in- 
formé. Si quand le pape mourut , cette caufe de fk 
mort avait été fue y elle l'eût été par ceux-là mêmes 
qu'on avait voulu empoifonner. Us n'euflent point 
kàfle un tel crime impuni : ils n'euflent point foof- 
fert que Forgia s'emparât paifiblement des tréfors 
de fon père. Le peuple qui hait fouvent fes mai^ 
très & qui a de tels maîtres en exécration , tenu dans 
l'efclavage fous Alexandre , eût éclaté à fa mort : il 
eût troublé la pompe funèbre de ce monftre : il eût 
déchiré fon abominable fils. Enfin le journal de la 
maifon de Borgia porte que le pape igé de foixante 
& douze ans fut attaqué d'une fièvre tierce , qui bien- 
tôt devint continue & mortelle. Ce n'eft pas là l'ef- 
fet du poifon. On ajoute que le duc de Borgia fe 
fit; enfermer dans le ventre d'une mule. Je voudrais 
bien favoir de quel venin le ventre d'une mule eil 
l'antidote. £t comment ce Borgia moribond ferait4l 
allé au Vatican prendre cent miile ducats d'or? était^il 
enfermé dans fa mule quand il enleva ce tréfor ? 

Il eft vrai qu'après h mort du pape, il y eut do 
tumulte dans Rome. Les Coiomus & les Urjms y 
rentr^ent en armes. Mais c'était dans ce tumulte 
même qu'on eût dû accufer folemnetlément le père 
& le fils de ce crime. Enfin le pape Jules H , jnor- 
tel ennemi de cette maifbn , & qui eut longtems le 
doc en fa putilance , ne lui imputa point ce que la 
voix publique lui attribue. 

Maïs d'un autre c6té pourquoi le cardinal Benéo » 
Guicbardin , Paul Jove , Tmiap^ & tant de contem- 
porains s'accordent-iis dans cette étrange accu(ation ? 
d'oé viennent tant de circonftances détaittées ? pour- 
quoi itomme-t-on l'efpèce de poifon dont on fe fer- 
vit , qui s'appellait çan$éir4UM?0n peut xépondre qu'il 
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n*eft pas difficile dKli^venter quand on accufe , & qu'il 
fàlaic colorer de quelques vraifemblances une aceu- 
Ëition fi horrible , que ces écrivains ne fàifaient paa 
fcrupule de charger Alexandre d'un forfait de plus , 
& qu'on pouvait foupqonner cette dernière fcéléra* 
teffe lorfque tant d'autres étaient avérées. 

Alexandre F/ laîffa dans l'Europe une mémoire 
plus odieufe que celle des T^éron & des Caiigula^ parce 
que la fainteté de fon miniftère le rendit plus coupa- 
ble. Cependant c'eft à lui que Rome dut fa grandeur 
temporelle : & ce fut lui qui mit fes fuccefleurs en 
état de tenir quelquefois la balance de l'Italie. Son 
fils perdit tout le fruit de fes crimes , que l'églife re« 
cueillit Prefque toutes les villes dont U s'était empa- 
ré , fe donnèrent à d'autres, dès que fon père fut mort: 
& le pape Jules II le força bient&t après de lui ren- 
dre celles qu'il avait prifes. Il ne lui refta rien de 
toute fa funcfte grandeur. Tout fut pour le St. Siège , 
à qui fa fcélératefle fut plus utile que ne Pavait été 
l'habileté de tant de papes foutenue des armes de la 
feligion. Mais ce qui eft fingulier , c'eft que cette re- 
ligion ne fut pas attaquée alors ; comme la plupart des 
princes , des minifires & des guerriers n'en avaient 
point du tout , les crimes ât$ papes ne les inquiétaient 
pas. L'ambition effrénée ne faifait aucune réflexion à 
cette fuite horrible de facrilèges : on n'étudiait point, 
on ne lifait point Le peuple hébété allait en péléri- 
nage. Les grands égorgeaient & pillaient , ils ne 
voyaient dans Alexandre FI que leur femblable , & on 
donnait toujours le nom de St. Siège au fiége de tous 
les crimes. 

Machiavel prétend que les mefures de Borgia étaient 
fi bien prifes , qu'il devait refier maître de Rome & de 
tout rÉtat-Eccléftaftique après la mort de fon père; 
mais qu'il ne pouvait pas prévoir que lui-même ferait 
aux portes du tombeau s diisins le tems (\m^ Alexandre y 
defcendrait. Amis ,^ ennemis , alliés , parens rtout Ta* 
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batidonna en peu de tems , ou le trahit , oomme il 
avait trahi tout le monde. Gonfalve de Cordoue , le 
grand capitaine , auquel fl s'était confié , l'envoya Àri- 
fonnier en Efpagne. Louis XII lui ôta fon duché de 
Vaientinois & fapenfion. Enfin évadé de fa prifon, 
il fe réfugia dans la Navarre. Le courage qui n'eft pas 
une vertu , mais une qualité heureufe , commune aux 
fcélérats & aux grands-hommes , ne l'abandonna pat 
dans fon afyle. Il ne quitta en rien fon caractère ; il 
intrigua ; il commanda l'armée du roi de Navarre fon 
beau-frère , dans une guerre qu'il confeilla pour dé- 
poiTéder les vaffaux de la Navarre , comme il avait au- 
trefois dépofledé les valfaux de l'Empire & du St Siè- 
ge. Il fut tué les armes à la main. Sa mort fut glorieu- 
se ; & nous voyons dans le cours de cette hiftoire des 
fouverains légitimes , & des hommes vertueux périr 
par la main des bourreaux. 



CHAPITRE CENT^DOUZIÉME. 
Suife dfs affaires politiques de LouiS XIL 



IL eût été poflible aux Français de reprendre Naples, 
de même qu'ils avaient repris le Milanais. L'ambi- 
tion du premier miniftre de Louis XII Bit caufe que 
cet état fut perdu pour toujours. Le cardinal Cbaumottt 
d'Jmboife , archevêque de Rouen , tant loué pour n'a- 
voir eu qu'un feul bénéfice , mais à qui la France qu'il 
gouvernait en maître, tenait au moins Heu d'un fécond, 
voulut en avoir un autre plus relevé. U prétendit être 
pape après la mort d'Alexandre VI ^ & on eût été forcé 
de l'élire , s'il eût été auffi politique qu'ambitieux. Il 
avait des tréfors : les troupes qui devaient aller au 
royaume de Naples , étaient aux portes de Rome : 
maïs les cardinaux Italiens lui perfuadèrent d'éloigner 
cette armée , afin que fon éleâion en parût plus libre, 
j &. en tôt plus valide. U l'écarta , & alors le cardinal ^ 
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Julien de la Éùvère fit éiîrc Pié III qui mourut au bout 
de vingt-fept jours. Enfuite ce cardinal Julien , qu'on 
appelle Jules II ^ fut pape fui -même. Cependant la 
faifon pluvieufe empêcha les Framjais de paffer affez 
tôt le Garillan , & fevorifa Gonfalve de Cordoue. Ainfi 
le cardinal d'Âmboife , qui pourtant pafTe pour un 
homme Tage , perdit à la fois la tiare pour lui , & Na- 
ples pour fon roi. 

Une féconde faute d'un autre genre qu'on lui a 
reprochée , fut rincontprêhenfible traité de Blois , par 
lequel le confeil du roi démembrait & détruifait d'un 
coup de plume la monarchie Franqaife. Far ce traité 
le roi donnait la feule fille qu'il eût ^Arnie de Ere* 
tagne au petit-fils de l'empereur & du roi Ferdinand 
d'jirragon fes deux ennemis, à ce même prince qui 
fut depuis ,fous le nom de Charles-Quint , fi terrible 

8 à la France & i l'Europe. Qui croirait que fa dot J| 
devait être compofée de la Bretagne entière , de la B 
Bourgogne , & qu'on abandonnait Milan , Gènes , fur 1 
lefquels on cédait fes droits ? Voilà ce que Louis XII 
ôtait à la France en cas qu'il mourût fans enfans mâ< 
les. On ne peut excufer un traité fi extraordinaire , 
qu'en difant que le roi & le cardinal d'Amboife n'a* 
valent nulle intention de le tenir , & qu'enfin Ferdi* 
nand avait accoutumé le cardinal à'Amboife à l'arti- 
fice. Mais quel artifice , & quelle infiimie ! On eft 
réduit à imputer au bon Louis XII l'imbécillité 00 
la fraude. 

Auffi les états-généraux aflemblés & Tours réclamè- 
rent contre ce projet funefte. Peut-être le roi , qui 
s'en repentait , eut-il l'habileté de fe faire demander 
par la France entière ce qu'il n'ofait faire de lui- 
même. Peut-être céda-t-il par raifon aux remontran- 
ces de la nation. L'héritière à^Anne de Bretagne fut 
donc ôtée à l'héritier de la maifon à* Autriche & de 
PEfpagnc ; aînfi qu*Anne elle-même avait été ravie à 
PempereUr MaximUien. Elle époufa le comte d'An- 



9 ^4^ ' m 



I 



Digitized by 



Google 



r 




DE Louis XIL 



If 



gouléme , qui fut depuis François l La Bretagne deux 
fois unie à la France , & deux fois prête à lui échap. 
per , lui fut incorporée î & la Bourgogne n'en fut point 
démembrée. 

' Une autre faute qu'on reproche à Louis XII ^ fut 
de fe liguer contre les Vénitiens fes alliés , avec tous 
fes ennemis fecrets. Ce fut un événement inouï ju& 
qu'alors , que la confpiration de tant* de rois contre 
une république , qui trois cent années auparavant était 
une ville de pécheurs devenus d'illuftres négocians. 



j 

:' 



CHAPITRE CENT.tREIZIÉME. 

De la ligue de Cambrai , ^ quelle en fut la fuite. 
Du tafe Jules II , ^c. 

LE pape ]uUs J/, né à Savone domaine de Gènes , 
voyait avec indignation fa patrie fous le joug de 
la France. Un effort que fit Gènes en ce tems-là pour 
recouvrer fon ancienne liberté , avait été puni par 
Louis XII avec plus de fefte que de rigueur. U était 
entré dans la ville l'épée nue à la main ; il avait fait 
brûler en fa préfence tous les privilèges de la ville. 
Enfuite ayant fait drefTer fon trftne dans la grande 
place fur un échaffaut fuperbc , il fit venir les Gé- 
nois au pied de l'échaifaut , qui entendirent leUr ftn- 
tence à genoux. Il ne les condamna.qu'à une ameiu 
de de cent mille écus d'or , & bâtit une citadelle ^ 
qu'il appella la bride de Gènes. 

Le pape qui , comme tous fes prcdcce^eurà , aurait 
voulu chafTer tous les étrangers d'Italie ^ cherchait à 
renvoyer lès Français au-delà des Alpes ; mais il vou- 
lait d'abord que les Vénitiens s'uniffent avec lui , & 
çommenqaffent par lui remettre beaucoup de villes 



1! 



mfmmi 



'mtêsm 



Digitized by 



Google 



I« 



Ligue 



Que régiife réclamait. La plupart de ces villes avaient 
été arrachées à leurs polteiTeurs par le duc de Va- 
lentînois Céfar Borgia : & les Vénitiens toujours at- 
tentifs à leurs intérêts , s'étaient emparés immédia- 
tement après la mort d'Alexandre VI , de Rimini , 
de Faënza , de beaucoup de terres dans la Romagne , 
dans le Ferrarois & dans le duché d'Urbin. Us vou- 
lurent retenir leurs conquêtes. Jules II fe fervit alors 
contre Venife des Français mêmes contre lefquels il 
eût voulu Tarmer. Ce ne fut pas aflez des Français ; il 
fit entrer toute TEurope dans la ligue. 

Il n'y avait guères de fouverain qui né pût rede- 
mander quelque territoire à cette république. L'etti- 
pereur Maximilien avait des prétentions illimitées 
comme empereur : un fait très intéreflant qui n'a pas 
été connu à l'abbé Dubos dans fon excellente hif- 
toire dé la ligue de Cambrai , un fait qui nous parait 
aujourd'hui très extraordinaire , & qui pourtant ne 
rétait pas aux yeux de la chancellerie Allemande , 
c'eft que l'empereur Maximilien avait cité déjà le 
doge Loredano & tout le fénat de Venife à compa* 
raitre devant lui , & à demander pardon de n'avoir 
pas fouffert qu'il paflât par leur territoire avec des 
troupes , pour aller fe faire couronner empereur à 
Rome. Le fénat n'ayant point obéi à fes fomma- 
tions , la chambre impériale le condamna par contu-' 
mace &, le mit au ban de l'empire. 

Il eft donc évident qu'on regardait à Vienne les 
Vénitiens comm.e des vafTaux rebelles , & que jamais 
la cour impériale ne fe départit de fes prétentions 
fur prefque toute l'Europe. S'il eût été auffi aifé de 
prendre Venife que de la condamner « cette républi- 
que la plus ancienne & la plus floriflante de la terre 
n'exifterait plus. Le droit le plus facré des hom<» 
mes , la liberté , ce droit plus ancien que tous les 
empires ne ferait qu'une rébellion^ C'eft là un étran- 
ge droit public ! 
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D'ailleurs Vérone , Vicence , Padone , la marche 
i^révifane , le Friool étaient à la bienféance de rem» 
pereuf . Le roi d'Arragon Ferdinand le catholique pou- 
vait reprendre quelques villes maritiines dans le royau- 
me de Naples qu'il avait engagées aux Vénitiens. 
C'était une manière promte de s'acquitter. Le roi 
de Hongrie avait des prétentions fur une partie de 
la Dalmatie. Le duc de Savoie pouvait aufli reven- 
diquer rifle de Chypre , parce qu'il était allié de la 
maifon de Chypre , qui n^exiftait plus. Les f'iorentins 
en qualité de voifins » avaient aufli des droits. 

Prefque tons les potentats ennemis les uns des au- 
tres fufpcndirent leurs querelles pour s'unir enfem- 
ble à Cambrai contre Yenife. Le Turc fon ennemi 
naturel , & qui^ était alors en paix avec elle , fut le 
feul qui n'accéda pas à ce traité. Jamais tant de 
rois ne s'étaient ligués contre l'ancienne Rome. Ve- 
nife était aufli riche qu'eux tous enfemble. Elle fe 
confia dans cette reflburce , & furtout dans la défu- 
nion qui fe mit bientôt entre tant d'aUiés. Il ne te- 
nait qu'à elle d'appaifer Jm/^j II ^ principal auteur 
de la ligne. Mais elle dédaigna de demander grâce , 
& ofa attendre l^orage. C'eft peut'^étre la feule fois 
qu'elle ait été téméraire. 



Les excommunications plus méprifées chez les Vé- 
nitiens qu'ailleurs , furent la déclaration du pape. 
Louis XII envoya un héraut d'armes annoncer la 
guerre au doge. Il redemandait le Crémonois , qu'il 
avait cédé lui-même aux Vénitiens quand ils l'avaient 
aidé à prendre le Milanais. Il revendiquait le Bref- 
fan , Bergame & d'autres terres. 

Cette rapidité de fortune qui avait accompagné 
les Français dans les commencemeiis de toutes leurs 
expéditions , ne fe démentit pas. Louis XII à la tête 
.de fon armée détruifit les forces Vénitiennes, à la 

^ célèbre journée d'Agnadel près de la rivière d'Adda. 

1^ Efaifurlesnrnms^^c.ToïtulXl B 
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Alors chacun des prétcndans fe jetta fur fon partage. 
Jules II â*empara de toute la Romagne. Ainfi les 
papes qui devaient , dit^n , à un empereur de France 
leurs premiers domaines , durent le refte aux armes 
de Louis XIL Ils furent alors en poffeffion de pref- 
que tout le pays qu'ils occupent aujourd'hui. 

Les troupes de l'empereur s'avanqant cependant 
dans le Frioul , s'emparèrent de Triefte , qui eft refté 
à la maifon il Autriche. Les troupes d'Efpagne oc- 
cupèrent ce que Venife avait en Calabre. Il n'y eut 
pas jufqu'au duc de Ferrare , & au marquis de Man- 
toue , autrefois général au fervice des Vénitiens , qui 
ne faîfiflent leur proie. Venife pafla de la témérité 
à la confternation. Elle abandonna elle-même fes vil- 
les de terre £erme , & leur remit non-feulement les 
fermens de fidélité , mais l'argent qu'elles devaient à „ 
H Vf tat ; & réduite à fes lagunes , elle implora la mi- H 
I ' féricorde de l'empereur Maximilien , qiii fe voyant ' P 
heureux fut inflexible. 

Le fénat excommunié par le pape & opprimé par 
tant de princes , n'eut alors d'autre parti t prendre 
que de fe jetter entre les bras du Turc. U députa 
Louis Kaimoftd en qualité d'ambailadeur vers Èaja^ 
ZB$ i knais l'empereur Maxhnilien ayant échoué au 
fiége de Fadoue les Vénitiens reprirent courage & 
•contremandèrent leur ambalTadeur. Au -lieu de de- 
venir tributaires de la porte Ottomane , ils confenti- 
irent à demander pardon au pape Jstles II , auquel ils 
envoyèrent fix nobles. Le pape leur impofa des pé- 
nitences comme s'il avait £iit la guerre par ordre 
de Dieu , & comme fi Dieu avait ordonne aux Vé- 
nitiens de ne pas fe défendre. 

■ ^ Jules II ayant rempli fon premier projet d'agran- 
'dir llomefur les ruines de Venife , fongea au fécond 
' l c'était de chafler ks Barbares d'Italie. 
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louis XJI étaSt ictoorné en France, prcttant toux 
jours ainfi que Charles VJII moins de mefures pour con-* 
ferver, qe^il n'avait en de promtitude à conquéHr^ 
Le pape pardonna aux Vénitiens , qui revenue Û4 
leur première terreur , refiftaient aux arine9 inipé-> 
fiales. 

Enfin il Te ligua avec cette même république! con> 
tre ces mêmes Français , après Pavoir opprimée par 
eux. Il voulait détruire en Italie tous les étrangers 
les uns par les autres , exterminer le refte alors lan- 
guifTant de l'autorité allentarfde , 6c faire de l'Italie 
un Corps puiffant dont le fou verain. pontife ferait lé 
chef. Il n'épargna dans ces deffeins ni négociations , 
ni argent, ni peines. 11 fit hn- même la çuerrejiî 
alla à la tranchée ; il affronta la mort. Nos ni?loriens 
blilment fon ambition , et fon opiniâtreté ; 3 ' falàîtf 

Saufii rendre juftice à foa courage , & à fes grandes 
vues. C'était un mauvais prêtre , mais un prince auffi 
cfiimable qu'aucun de fon tems. 

Une nouvelle faute de Louis AT// féconda les dcf^ 
feînis de Jules IL Le premier avait une oèconomiey 
qui eft une vertu dans le gouvernement ordinaire 
d'un état ipfufible , ft un vice dans les grandes afr 
ftîres. 

Une mauvaîfe difcîpline feiûît confîfter aïofis toute 
la force des armées dans la gendarmerie , qui com- 
battait à pied comme à cheval. On n'avait pas fu faire 
encor une bonne infanteriç Françaife , ce qui était 
pourtant ^èfiïë, comme ftxpéAëacdIfvi prouvé depuis j 
et let Wisf die France foudoyaîent des fentafiSm Allçi- 
mands ota ÇuiiTes. 

Les Eramiaîs xcMmeBcètsfn tÀès bien 6t finirtnt tré^ 

mal là guoxe d'Italie. Iwuis XII kV^itttiQor uttà> 

deftinéç pisa ^e ^ve ebûorkt^ Vm ^ €àtàu mdkyi 

^ les Français s'étaient om^t tiie retipûte' gloneufe fiio^ 
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Charles par la bataille ^ Fornoue | mais fous Lotd^ 
ils eurent chafles par les feuls Suîflès à la bataille de 
Novâre. Ce fot le comble du malheur & de b honte. 
Louis de la Trimouille fut envoyé avec une armée 
pour conferver au moins les reftes du Milanais qu'on 
perdait II aflîgéa Novâre. Douze mille Suiffes vien- 
nent l'attaquer avant jpi'il fe foit retranchée Ils fe pré- 
(entent fans canon , ils marchent droit au lien & s'en 
emparent ^ ils détruifent toute fon infanterie , font 
fuir la gendarmerie , ren^portent une viétoire com- 

Îlette dont le P. Hénault ne ^arle pas , & donnent 
Maximilien Sforze le duché de Milan que Louis 
avait tant difputé. Le père de ce duc était mort pri» 
fonnier en France & fon fils règne. Louis perd Gènes 
. en un inftant. 11 ne lui reile rien au-delà des Alpes. 
Voilà le fruit de tant de lang & de tant de trefort 
prodigués ; toutes fes négociations , toutes fes guer-> 
res eurent une fin malheurçi^e. 

On fait que les Suiffes furtout avaient contribué 
i la conquête du Milanais. Ils avaient vendu leur 
fang 1 & jufqu'à leur bonne foi , en livrant Louis le 
Maure, Les .cantons demandèrent au roi une aug-» 
mentation de penfion ; Louis la refula. Le pape pro- 
fita de la conjonâure. Il les flatta & leur donna de 
l'argent : il les encouragea par les titres qu'il leur 
prodigua de défenfeurs de l'églife. Il fit prêcher chez 
eux contre les Français. Us accouraient a ces fermons 
guerriers qui flattaient leurs palfions. C^était prêcher 
une croifade. 

On voit que p|r la bizarrerie des conjonâores , 
ces mêmes Frani^is étaient alors les allies de l'em- 
pire Allemand , dont ils ont été fi fouvent eqnemis. 
Us étaient de plus fes vaffaux. Louis XII avait don- 
né pour rinveftiture de Milan cent mille écns d'or 
à l'empereur Maximilien^ qui notait ni un allié puiC- 
faut y.nliin ami fidèle ; & comme empereur , il n'ai? 
mait ni les Fram^ais m le pape. 
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Ferdinand le catholique , par qui Louis XII fut toA- 
jours trompé , abandonna la ligue de Cambrai , dès 
qu'il eut ce qu'il prétendait en Calabrok 11 re^it du 
pape rinyeftiture pleine & entière du royaume de Na- 
ples. Jules II le mit à ce prix entièrement dans fes inté- 
rêts. Ainfi lé pape par fa politique avait pour lui les 
Vénitiens, les Suiffes, les fecours du royaume de N». 
pies , ceux même de l'Angleterre ; & ce fut aux Fràn- 
<;ais à foutenir tout le fardeau. 

Louis Xll attaqué par le pape , convoqua une affenu 
blée d'évéquesà Tours, pour fa voir s'il lui était permis 
de fe défendre , & fi les excommunications du pape 
feraient valides. Lapoftérité éclairée fera étonnée qu'on 
ait fait de telles queftions ; mais il falait alors refpedtor 
les préjugés du tems. Je ne peux m'empêcher de remar- 
quer le premier cas de confcience qui fut propofé dans 
cette aifémblée. Le préfident demanda j^/^ pope avaiû 
droit défaire la guerre , quand il He s^agijfait ni de reli* 

• gion ni du domaine de régiife ^ & il fut répondu que 
non. Ileft évident, qu'on ne propofait pas ce qu'il fa- 
lait demander , & qu'on répondait le contraire de ce 
qu'il falait répondre. Car en matière de religion & de 
poileflîon eccléfiaftique , fi on s'en tient à 1 Evangile, 
unévêqueloin de faire la guerre , ne doit que prier & 
fouffrir ; mais en matière de politique , un fouverain de 
Rome peut & doit affurément fecourir fes alliés & ven- 
ger l'Italie. Et fi Jules s'en était tenu là , il eût été un 

. grand prince. 

Cette affemblée Françaife répondît plus dlgrtemetit , 
en concluant qu'il falait s'en tenir à la femeufe pragma- 
tique fàndtion de Charles VII , né fflus envoyer d'ar- 
gent à Rome , & en lever fur le clergé de France pour 
faire la guerre au pape , chef Romain de qq clergé 
Français. . 

On commença par fe battre Ver* Boiogne & Vers? 
le Ferrarois. Jules II avait déjà enlevé Bologne aux ^ 
& B ii j jS 
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Bentivoglio ,- & il voulait s'emparer de Ferrare. 11 dé- 
truifeit par ces invafions fon grand deflein de cHaffer 
'd^Italie les étrangers ; car Bologne & Ferrare appel- 
iaient néceflairement les Franc;ais à leur fecours contre 
lui; & après avoir voulu être le vengeur de Tltalic, 
^1 en devint ropprefleur. Son ambition qui remportait, 
•^plongea Tltalie dans les calamités dont il eût été fi glo- 
'rîeux de la tirer. 11 préféra fes intérêts aux bienféances , 
au point de recevoir dans Bologne une nombreufe 
trojupe de Turcs arrivée avec les Vénitiens pour le dé- 
•fendre contre- l'armée franc;aife commandée par Cbau- 
'mont d'Amboifi ,• c'eft Paul Jove ^ évêque de Nocera , 
'témoin occulaire , qui nous inftruit de ce fait fingulier, 
'Les autres papes avaient armé contre les Turcs. Jules 
fut le premier qui fe fervit d'eux. 11 fit ce que les Véni- 
tiens avaient voulu faire , on ne pouvaitinfulter davan- 
'tage au chriftianifine , dont il était le premier pontife. 
On vit ce pape âgé de foixante & dix ans , affiéger en 
"perfonne la Mirandole , aller le cafque en tête à la 
•tranchée , vifiter les travaux , preffer les ouvrages, & 
entrer en vainqueur par la brèche. 

Tandis que le pape caffé de vieillefle fous les ar- 
mes , le roi de France encor dans la vigueur de Tâgc 
affemblait un concile. 11 remuait la chrétienté ecclé- 
fiaftique , & le pape la chrétienté guerrière. Le con- 
cile fut indiqué à Pife , où quelques cardinaux enne- 
mis du pape fe rendirent. Mais le concile du roi ne 
fut qu'une entreprife vaine , & la guerre du pape fut 
heureufe. 

En vain on fit frapper à Paris quelques médailles , 
fur lefquelles Louis XII était repréfcnté , avec cette 
devîfe : Perdam Babilonis nomen ,• Je détruirai juf- 
qu'au àom de Babilone. 11 était honteux de, s'en van- 
ter , quand on était fi loin de l'exécuter : & d^ailleurs 
quel rapport de Paris à Jérulklem, & de Rome à 
Babilone. 
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Les adions de courage les pbs brillantes « fouvetit 
même des batailles gagnées 9 ne fervent qu'à illof. 
trer une nation & non à l'agrandir , quand il y a dans 
le gouvernement politique un vice radical , qui à la 
lon^e porte la deihudion. C'eft ce oui arriva aux 
Français en Italie. Le brave chevalier Bayard fit ad« 
mirer fa valeur & fa générofité. Le jeune Gafton de 
Foix rendit à vingt-trois ans fon nom immortel , en 
repoufTant d'abord une armée de Suiffes , en paflfant 
rapidement quatre rivières , en cbafTant le pape de 
Bologne , en gagnant la célèbre bataille de Ravenne , 
où il acquit tant de gloire , & où il perdit la vie. 
Tous ces faits d'armes rapides étaient iclatans : mtis 
le roi était éloigné , les ordres arrivaient trop tard , 
& quelquefois fe contredifaient Son œconomie quand 
il falait prodiguer l'or , donnait peu d'émulation. L'e& 
: prit de fubordination était inconnu dans les troupes. I 
IL L'infanterie était com])ofée d'étrangers Allemands , Jl 
S mercenaires peu attaches. La galanterie des Français , M 
j & l'air de fupériorité , qui convenait à des vainqueurs « . 
' irritait les Italiens humiliés & jaloux. Le coup £ital 
fut porté , quand l'empereur Maxintilien , gagné enfin 
par le pape , fit publier les avocatoires în^ériaux , par 
lefquels tout (bldat Allemand qui (ervait fous les dra- 
peaux de France , devait les quitter , fous peine d'être 
déclaré traitre à la patrie. 

Les Suiffes defcendent auffi-tât de leurs montagnes 
contre ces Français , qui au tems de la ligue de Ca^n- 
brai avaient l'Europe pour alliée , & qui maintenant 
l'avaient pour ennemie. Ces montagnards fe faifaient 
un honneur de mener avec eux le fils de ce duc ^e 
Milan Louis le Maure ^ & d'expier , en couronnant le 
fils , la tiahifon qu'ils avaidnt £ute au père. 

Les Français commandés par le maréchal de Tri" 
wila , abandonnent l'une après l'autre toutes les 

I villes qu'ils avaient prifts du fond de la Romagne 
aux confins 4e la Savoie, Le famrujc Baiyard fidfiut 
B iiij ^; 

if ftpm i , I— ipwaqi p i i nflua : 
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de belles retraites : mais c^était un héros obligé de 
fuir. U n'y eut que trois mois entre la viâoire de 
Ravenne & la totale expulfion des Français. Louis 
XII eut la mortification de voir établi dans Milan 
pur les Suifles le jeune Maximilien Sforze , fils du 
duc mort prifonnier dans fes étatSé Gènes où il avait 
étalé la pompe d'un roi d'Aiîe , reprit fa liberté , & 
chafla deux fois les Français. 

Les Suiiïes devenus ennemis du roi, dont ils avaient 
été les fantaffins mercenaires , vinrent au nombre de 
vingt mille mettre le fiége devant Dijon. Paris même 
fut épouvanté. Lotds de la Trimouille , gouverneur 
de Bourgogne . ne put les renvoyer qu'avec vingt mille 
écus comptant , une promefle de quatre cent mille au 
nom du roi , & fept otages qui en répondaient. Le 
roi ne voulut donner que cent mille écus ; payant 
encor à ce prix leur invafion plus cher que leurs fe- 
cours refufes. Mais les Suifles furieux de ne rece- 
voit que le quart de leur argent , condamnèrent à 
la mort leurs fept otages. Alors le roi fut obligé de 
promettre non - feulement toute la fomme , mais en- 
cor la moitié par - deflus. Les otages heureufement 
évadés , fauvèrent au roi fon argent , mais non pas 
fa gloire.. 



CHAPITRE CENT-dUATORZIÉME. 

Suite des affaires de Louis XIÎ. De Ferdinand le 
catholique 6f de HENRI VIII roi â! Angleterre^ 

CEtte faraeufe ligue de Cambrai , qui s'était d'à* 
bord tramée contre Venife, ne fut donc à la fin 
tournée que contre la France ; & c'efl: à Louis XII 
qu'elle devînt funefte. On voit qu'il y avait furtout 
deux prinoes plus habiles que lui , Ferdinand le ca» 
tbolique & le pape. Louis n'avait été à craindre 



î 



*g^^i<i É«a»h v\nSM 



Digitized by 



Google 



e 



H 




De Louis XII, &c. 



qu'un moment , & il eut depuis le rede de TEuro. 
pe à craindfe. 

Tandis qu'il perdait Milan & Gènes , fes tréfors , 
fes troupes , on le privait encor d'un rempart que 
la France avait contre TErpagne. Son allie , & fon 
parent le roi de Navarre , Jean éCAlbret , vit fon 
état enlevé tout-d'un-coup par Ferdinand le catboH* 
>aue. Ce brigandage était appuyé d'un prétexte facré. 
Ferdinand prétendait avoir une bulle du pape Jules 
II qui excomipuniait Jean d'A/brei , comme adhé- 
rent du roi de France , & du concile de Pife. Lu 
Navarre eft reftée depuis à l'Efpagne , fans que ja- 
mais elle en ait été détachée. 

Four mieux connaître la politique de ce Ferdinand 
le catboUque , fameux par la religion & la boone foi 
dont il parlait fans cefle , & qu'il vioh toujours , 
il faut voir avec quel art il fit cette conquête. Le 
jeune Henri VIII toi d'Angleterre était fon gendre. 
Il lui propofe de s'unir enfemble pour rendre aux An- 
glais la Guienne , leur ancien patrimoine , dont ils 
étaient chaffés depuia plus de cent ans. Le jeune 
roi d'Angleterre ébloui , envoyé une flotte en Bif- 
caye. Ferdinand fe fert de l'armée Anglaife pour con- 
quérir la Navarre , & laiife les Anglais retourner en- 
uiite chez eux , fans avoir rien tenté fur la Guien- 
ne , dont Tinvaûon était impraticable. C'eft ainfi qu'il 
trompa fon gendre , après avoir fucceiSvement trom- 

i>é fon parent le roi de Naples , & le roi Imos XII , & 
es Vénitiens , $L les papes. On Tappellait en Efpa- 
gne le fage , le pruden$ s «a Italie le pieu» $ en France 
& à Londres le t^fidt. 

Louis XÙ qui avait mis un bon ordre à la dé- 
fenfe de la Guienne » ne fiit pas aufli heureux en 
Picardie. Le nouveau roi d'Angleterre Henri VIII 
prenait ce tems.de calamité ppur faire de ce c6té 
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une irruption en France , dont la ville de Calais don* 

nait toujours Tcntrée. 

Ce jeune roi bouillant d'ambition & de courage , 
attaqua feul la France , fans être fecouru des troupes 
de l'empereur MaoHmiîien , ni de Ferdinand le ca- 
tholique , fes alliés. Le vieil empereur toujours en- 
treprehatit & pauvre ferVit dans l'armée du roi d'An- 
gleterre , & ne rougit point d*en recevoir une paye 
de cent écus par jour. Henri VIII avec fes feules 
jForces femblait près de renouveller les tems funeftes 
de Poitiers & d'Azincourt. 11 eut une viéloire coip- 
plettô à la journée de Guinegafte , qu'on nomma la 
journée des éperons. Il prit Terouane , qui à préfent 
n'exifte plus ; & Tournai , ville de tout tems incor- 
porée à la France , & le berceau de la monarchie 
Franqaife. 

Louis XII alors venF d'Anne de Bretagne , ne put 
avoir la paix avec Henri FUI qu'en époufant fa foeur 
Marie d^ Angleterre ,• mais au -lieu que les roifr, auffi- 
bien que les particuliers , reçoivent une dot de leurs 
ftoifnes , Louis XII en paya une. Il lui en coûta 
un million d'écus pour époufer la fœur de fon vain- 
queur. Rançonné à la fois par l'Angleterre & par les 
Suifles , toujours trompé par Ferdinand le catholique , 
8c chafSé dC" fes conquêtes d'Italie par la fermeté de 
Jules II ^ il finit bientôt a^ès fa carrière. ' 

Comme il mît peu d-impAts , Il fut appelU fère 
parle peuple. Les héros dont la France était pleir 
ne , l'euffent auffi appelle leur père , s'il avait , en 
impofant des tributs néceffaircs , confervé l'ItaKe, 
réprimé les Suiffes , fecouru efficacement la Navar- 
re , & repouffé l'Anglais. 

Mais s'il fut malheurenK au- dehors de fon royaux 
WÇ , il fila heureux ao r d^daivs. On ne peut rcpro^ 
€b«r i.cQ joi que U v^nto 4^8 charges , laquelle ne 
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s'étendit pas fous lui aux offices de judicature. Il en tira 
en dix-fept années de règne , la fomme de douze cent 
mille livres daris le féal diftricft de Paris. Mais les tail- 
les , les aides furent modiques. 11 eut toujours une 
attention paternelle à iie point faire porter au peuple 
un fardeau pefant. II ne fe croyait pas roi des Fran- 
çais , comme un feîgneur Teft de fa terre , uniquement 
pour en tirer la fubftance. On ne connut de fon tems 
aucune impofition nouvelle ; & lorfque Froment eau 
préfenta au diffjpateur Henri III ^ eniçgo, un état de 
.comparaifon de ce qu'on exigeait fous ce malheureux 
prince , avec ce qu'on avait payé fous Louis XII ^ on 
•vit à chaque article une fomme immenfe pour .ff^»ri 
J//,&une modique pour Louis ^Çx c'était un ancien 
^roit ; mais quand c'était une taxe extraordinaire , il y 
avait a ^article ^' Louis XlInéanPi & mâlheureufeniént 
cet état de ce qu'on ne payait pas à Louis XII & de 
ce qu'on exigeait fous Henri III ,. contient un gros 
volume. 

Ce roi n'avait environ qye treize million^ de reveiîu; 
mais ces treize millions en valaient environ cinquante 
d'aujourd'hui. Les denrées étaient beaucoup moins^chè- 
.res , & rétat n'était pas endetté. Il n'eft donc pas éton- 
nant qu'avec ce faible revenu numéraire , & une fage 
oeconomie , il vécût avec fplendeur , & maintint fon 
peuple dans l'abondance. Il avait foin que la jufticefût 
rendue partout avec promptitude , avec impartialité & 
prefque fans frais. On payait quarante fois moins d'épi- 
ces qu'aujourd'hui ( * ). Il n'y avait dan^ le bailliage, de 
Paris que quarante-neuf fergens , & àpréfent il y en a 
plus de cinq cent. Il eft vrai que Paris n'était pas la 
cinquième partie de ce qu'il eft de nos jours. Mais le 
nombre des officiers de juftice s'eft accru dans une tten 



(a) Sous Louis XV on n'en 
paya plus depuis 1771 : le 
chancelier de Maupeou en 
aboliCTant rinfame vénalité 






des offices de judicature , in- 
troduite par le chancelier JDk* 
prat, Tupprima auffiToppro- 
bre des épices. 
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plus grande proportion que Paris ;& les mauxînrcpa- 
rables des grandes villes ont augmenté plus que le nom- 
bre des habitans. 

Il maincint l'ufage oà étaient les parlemens du royau- 
me, de choîfir trois fujets pour remplir une place va- 
cante. Le roi nommait un des trois. Les dignités de la 
robe n'étaient données alors qu'aux avocats ; elles 
étciîent l'effet du mérite, ou de la réputation qui fup- 
pofc le mérite. Son édit de 1499 , éternellement mé- 
morable ^ 6c que nos hiftoriens n'auraient pas dû ou* 
blier , a rendu fa mémoire chère à tous ceux qui ren- 
dent la juftice , & à ceux qui l'aiment. Il ordonne par 
cet édit , qit*ùn fuive toujours la loi , malgré les ordres 
contraires à la loi que fimportutâti pourait arracher 
dn monarque. 



Le plan général fuivant lequel vous étudiez ici ThiC 
toire , n'admet que peu de détails ; mais de telles parti- 
cularités ) qui font le bonheur des états , & la lec^on 
des bons princes , deviennent un objet principal. 

Louis XII fut le premier des rois qui mit les laboù- 
. reurs à couvert de la rapacité du foldat , & qui iit punir 
' de mort les gendarmes qui rançonnaient le payfan. Il 
en coûta la vie à cinq gendarmes , & les campagnes fu- 
rent tranquilles. S'il ne fut ni un grand héros ni un 
grand politique , il eut donc la gloire plus précieufe , 
d'être un bon roi ; & fa mémoire fera toujours en béné- 
diâion à la poftérité. 



1 




Digitized by 



Google 



|: De l'Angleterre, &C. 



i 



i 




CHAPITRE CENT-dUINZIÉME. 

Pe P Angleterre -» & de fei malheur s après Finv^po» 
de la France. De JAAKi^VtUTE n'A» JOV femme 
de Hekrt VI , &c. 

L£ pape Juiei II au milieu de tontes les diflenr 
tions qui agitèrent toujours Pltalie , ferme dans 
le defTein d'en chaiTer tous les étrangers , avait donné 
au pontificat une force temporelle qu'il n'avait point 
eue jufqu'alors. Parme & Plaifance détachés du Mila* 
nais étaient joints ^u domaine de Rome du confen- 
tement de Tempereur même; Jules avait confommé 
fon pontificat & & vie par cette a^on qui hopore 
fa mémoire* Les papes n'ont point confervé cette 
état Le St* Siège était alors en Italie une puiffance 
temporelle prépondérante. 

Venife , quoiqu'en guerre avec Ferdinand le catbo* 
Uque roi de Naples ^demeurait encor très puiflante. 
Elle réfiftait à la fois aux mahlométans-, & aux chrè* 
tiens. L'Allemagne étaié paifible. L'Angleterre recom- 
menqâiC à être redoutable. Il faut voir d^oà elle for« 
tait , & où elle parvint. 

L'aliénation d'efprit de Cbarles VI avait perdu la 
France. La faibleffe d*efprit de Henri VI délbla l'An* 
gleterre. 

D'abord fes parens fe dii|)utè^ent le gouvernement 
dans fa jeuneffe , ainfi que les parens de Charles VI 
avaient tout bouleverfé pour commander en fon nom. 
Si dans Paris un duc de Bourgogne fit aflaifiner un 
duc d'Orléans ^ on vit à Londres la ducheffe de G/o^ 
cejier » tante du roi , accuféc d'avoir attenté à' la vie 
de Henri Vlpîir des fortilèges. Une malheureufe de- 
^ereife, &un prêtre imoédlle ou fcélérat, qui £t 



iifstas^ 



11 




Digitized by 



Google 



^»mm 



|0 



D E. t' A N0 LETE RR 1, 



diraient forciers , furent brûlés vifs pour cette pré- 
tendue confpiration. La ducheffe fut heureufe de n'ê- 
tre condaraivce qu^à faire une amende honorable en 
chemife , & à une prîfon perpétuelle. L'efprit de phî- 
lofophie était alors bien éloigné de cette ifle, elle étail 
le centre de la fuperftition & de la cruauté. / 

La plupart des querelles des fouverains ont fini 
par des mariages. Cbariif Fil donna pouf ftmmc à 
HiHri VI j Murguerite d^ Anjou , fille de ce Reni d*JÎn* 
jou roi de Naples , duc de Lorraine, comte du Mai- 
tie 9 qui avec tous ces titres était fans états , & qui 
n'eut pas de quoi donner la plus légère dot à fa fille. 
Peu de princcflfes ont été plus malheureufes en père 
61c en époux. C'était une femme entreprenante , cou- 
rag^fe, iné^branlable ; héroïne , fi elle n'avait d'abord 
fouitié (tt vertus par un crime. Elle eut tous les 
talens du gouvernement & toutes les vertus guerriè- 
res. Mais audi elle fe livra quelquefois aux cruautés 
& aux attentats , que Tambition, la guerre & les fac- 
tions infpirent. Sa hardieffe 8c la pufiUanimité de fon 
mari furent les premières fources des calamités pu^ 
bliques. 

Elle voulut gouverner ; âc il falut fe défaire do 
duc de Glocejier , oncle du roi , A mari de cette du- 
cheffe déjà facrifiée à fes ennemis , & confinée en 
prifon. On fait arrêter ce ,duc fous prétexte d'une 
conf^siration nouvelle y & le léndemaia il -e& trouvé 
mort dans fon lit. Cette violence rendit le gouver- 
nement de la reine , & le nom du roi odieux. Rarement 
le» anglais haïffent fans confpirer. U fe trouvait alors 
en Angleterre uu defcendant dHUdoMarilH^ de qui mif 
me la branche 4talc plus p^ès d'un degré de la foucfae 
eommuHe ) qim la branche alors, régnante. Ce prince 
était ua duc d'Yorck. H pqa-tâîe (br fon écu une vofê 
blémfket ^ le roi Henri VI de la branche de Zav. 
ctf^f tPOri^it une,rq/f rougt.. C^eft deJà que vin^ 
tf 01 ee^ «9fll$ faviei^ ec^nero^.àia ^usne dvile^ 
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iT. DE Marguerite d'Anjou. 31 

Dans les commencemens des faâioiis , il faut être 
protégé pcur un parlement , en attendant que ce par- 
lement devienne l'efclave du vainqueur. Le doc 
d^Yorck accufe devant le parlement le duc de Sttf" 
jmk , premier miniitre & favori de la reine, à qui 
ces deux titres avaient valu la haine de la nation. 
Voici lin étrange exemple de ce que peut cette tai- 
ne. La cour pour contenter le peuple , bannit d'An* 
gleterre le premier miniilre. 11 s'embarque pour pafTer 
en France. Le capitaine d'un vaifleau de guerre , gar- 
de-côte , rencontre le vaifTeau qui porte ce miniftre. 
Il demande qui eit à bord. Le patron dit qu'il mè- 
ne en France le duc de Sufolk. Vous ne conduirez 
pas ailleurs celui qui eft aceufé par mon pays , dit lé 
capitaine ; & fur le champ il lui fait trancher la tète. 
C'eft ainfi que les Anglais on ufaient en pleine paix» 
Bientôt la guerre ouvrit une carrière plus horrible. 

Le roi Hemri T/ avait des maladies de langueur , qui 
le rendaient , pendant des années entières , incapable 
d'agir & de penfèr. L'Europe vit dans ce fiécle trois 
fouverains^ que le dérangement des organes du cer- 
veau plongea dans les plus extrêmes malheurs, ?em- 
pcreur Vtmeesloi y CHun-lés Vide France , & Henri VI 
d'Ai^gléterre. Pendant une de ces années funeftesde 
la langueur de Henri VI, le duc d'Yorcfc & (on partf 
fe rendent les maîtres du confeil. Le roi , comme en 
■revenant d'un long aiToupiffement , ouvrit les yeux. 
Il fe vit fans autorité- Sa femme Marguerite d^An^ 
jou Fexhortait à être roi : mais pour l'être il fidut ti- 
rer répée. Le duc d'Yordc chaffé du confeil , étiatt 
déjà à la tête d'une armée. On traîna Henri à la 
bataille de St. Alban ; il y fut bleffé & pris , mais 
non encor détrôné. Le duc d'Yorcfc fon vainqueur 
le conduisit en triomphe à Londres ; & lui laiiTant 
4e titre tieroi, il prît pour lui-même celui de^ro- 
teélenr , titre déjà coniiu aux Anglais. 

« Henri VI fouvent malade & toujours faible , n'é^ 

a^g anm. ' w ê fcfcM. ■ " ' mt$S ^ 
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tait qu'un prifonnier fervi avec l'appareil de la royau- 
té. Sa fiemme voulut le rendre libre j)ocir Fétre elle- 
même. Son courage était plus grand que fes mal- 
heurs. EUe lève des troupes comipe on en levait 
dans ce tems-1à,avec le fecours des feigneurs dt 
fon parti. Elle tire fon mari de Londres » & devient 
k générale de fon armée. Les Anglais en peu de temt 
virent ainfi quatre Franqaifes conduire des foldits , h 
femme du comte de Montfort en Bretagne, la femme 
-^u roi Edouard II en Angleterre , la Pucelle d^Or* 
fiams en France , & Marguerite d'Anjou. 
* 

Cette reine rangea elle-même fon armée en batail- 
le, à la fanglante journée de Northampton , & com- 
battit à c6té de fon mari. Le duc dTorck fon grand 
ennemi n'était pas dans l'armée oppofée. Son fils aî- 
né , le comte de la Marcbe , 7 fài&it fon âpprentif- 
fage de la guerre civile fous le comte de Warxrick , 
l'homme de ce tems-là qui avait le plus de réputa- 
tion , efprit né pour ces tems de trouble , pétri d'ar- 
tifice , & plus encor de courage & de fierté ; propre 
pour une campagne & pour un jour de bataille ; fé- 
cond en reflburces , capable de tout > fait pour don- 
ner & pour ôter le trône feloii fa volonté. Le gé- 
nie du comte de Wœmick l'emporta fur celui de MaX' . 
guérite d'At^u, Elle fut vaincue ; elle eut la dou- 
leur de voir prendre prifonnier le roi fon mari dans 
fa tente ; & tandis que ce malheureux prince lui ten- 
dait les bras , il falut qu'elle s'enfuit à toute bride 
avec fgn fils le prince de Galles. Le roi eft reconduit 
pour la féconde fois par fes vainqueurs dans (a capitale, ' 
toujours roi & toujours prifonnier. 

On convoqua un parlement , & le duc d'Yorck , 
auparavant protedeur , demanda cette fois un autre 
titre. Il réclamait la couronne , comme repréfentant 
Edouard III ^k l'exclufion de Henri VI ^ né d'une 
branche cadette. La caufe du roi & de celui qui 
prétendait l'être , fut folemnellement débattue dans 
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la chambre des pairs.* Chaque parti fooroic fes rai- 
fons par écrit , comme dans un procès ordinaire. Le 
duo d'Yorck, tout vainqueur qu'il était i ne put ga- 
gner fa caufc entièrement Le parlement déetda que 
Henri VI garderait le trône pendant fa yte , & que 
le duc d'Yorck , i l'excluGon du Prince de Galles , 
ferait fon fuccefleur^ Mais à cet arrêt on ajouta une 
olaufe, qui était une nouyelié déclaration de trou- 
ble & de guerre^ c'eft quç fi le roi violait cette lot , 
la couronne dès oe montent ferait dévolue au do0 
dTorck. 

. Marguerite JC Anjou f aincue , éigîtive , âoignée it 
fon mari y ayant contr'eile le duc d'Yorck vttftorieut, 
& Londres , & le parlement , hé perdît pmnt courage. 
Elle courait dans la principauté de Gdles , & dans 
Ips provinces voîfia,es, animant fes amis, s'en fdifant 
de nouveaux, & formant une armée. On fait afîcE 
que oes armées n'étafené pas des troupes régulières , 
tjBUues longtems fous le^ drapeau , Se Coudoyées par 
un feul chef. Chaque leigneur amenott te qu^H pou^ 
vait d'hommes faffemblés a la hâte. Le pilLge tenait 
lieu àt provisions é. de foldfs. Il fdiaic en venir bien- 
tîftk une bataille, ou fe retirer. La reine fe trouva 
enfui enpréfcniceJé fon grand ennemi \t duc d^Yorck, 
dans la province de cç nom , près du château de 
Sandal. Elle était à la tête de dix -huit mille hom- 
ihes. ta fortune dans cette journée féconda Ton cou- 
rage, le duc d'Yorck vaincu ,mpurut percé de coups. 
Son fécond fils É^tl(md t\xi i\ii en fuyant, La tête 
du père, plantée fuf»ia niuraille avec celles de quel- 
ques généraux ,^y refia longtems comme un monu* 
ment de fa défaite^ , \ ^ 

j^argiierite viÂoricufe marche ier^ tdnrfres pouif 
délîvfwr le roi fon époux. Le comte de Warofick^ 
Famé dù^patti d'jl^rr/r, ^vait ençor un.c .armée dans 
IjStqudUe il tramait Ifetiri, foii roi èc fon captif à & 
fuite. La reine à Warvoick fê rencontrèrent près de ^ 

Effd fur les mœurs j &c. Tôm.IIL G « 



Digitized by 



Google 



IJVMÉtaaesesaaBSSSsîîÉi 







\ï 34 DEL'ANOLBTERtlE, 



St. Alban , lieu fameux par plus d'un combat La 
reine, eut encprle bonheur de vaincre. JËlle goûta le. 
plaifir de voir fîiir devant elle ce Wanafick fi redou-^ 
table , & de rendre à fon mari fur le champ de ba;- 
taille Ta liberté & fon autorité. Jamais femme n'avait 
eu plus de fuccés & plus de gloire ; mais le triom- 
phe fut court. Il fiEdait avoir pour foi la ville de Lon- 
dres. Warwick avait fu la mettre dans fon parti. La 
reine neput y être re(;ue, ni la forcer avec une faible ar- 
mée. Le comte Ai la Marche^ fils aine du duc d'Yorck, 
était dans la ville & refpirait la vengeance. Le fruit 
des victoires de la reine ne fut que la retraite. Elle 
alla dans te nord d'Angleterre fortifier fon parti , que 
le nom & la préfence du roi rendaient encor plus 
confidérable. 



Cependant fTarvpick maitre dans Londres , aflem* 
ble le peuple dans une campagne aux portes de la 
ville , & lui montrant le fils du duc d'Yorc& ; LequeP 
voulez - vous four votre roi , dit- il , o» ce jeune priûm 
ce^ ou Henri de Lancajire? Le peuple répondit, Yorck. 
Les cris de la multitude tinrent lieu d'une délibération 
du parlement II n'y en avait point de convoqué pour 
lors. War-wick alTembla quelques feigneurs &' quéP^ 
ques évéqoes. Ils jugèrent que Henri VI de Lancaf- 
ire avait enfreint la loi du parlement, parce que fa^ 
femme avait combattu pour lui. Le jeune Yorckînt 
donc reconnu roi dans Londres fous le nom à^E- 
douar d IV y tandis que la tète de fon pcre était encor 
attachée aux murailles d'Yorck, comme celle d'un.c6u- 
pablë. On ôta la couronne à Heûri VI qui avait été 
déclaré roi de France & d^Angleterre au berceau , & 
qui avait régné à Londres trente -huit années-, -fana' 

Su'on eâjt pu jamais lui rien rçprocher que (à.fai* 
Icflfe.' 

Sa femme à cette nouvelle raflembla dans le nord, 
d'Angleterre jufqu^à foixante mille combattans. C'était 
un grand effort Elle ne hazarda cette fois ni la pér- 
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fonne de fon mari , ni ôdie de fon fils , ni la tien- 
ne. fFarroick conduifit fon ieivie roi à la tépe de qua- 
rante mâle hommes contre l'armée de la reine. On 
f« troB^a en préfence à Santon , & vers les bords d« 
la rivière d'Aire , aux confins de la province d'Yorck. 
Ce fut là que fe donna la plus faiigtante bataille qui 
ait dépeuplé l'Angleterre^ Il y périt ^ difent (es con^ 
tempbrains , plus de trente - fiTt mille hommes: il faut 
toujours faire attention que ces grandes batailles, fe 
donnaient par une populace effrénée , qui abandon* 
nait pendant quelques femaines fa charrue & fes pâtu- 
rages ; Pefprit de parti Tentrainait. On combattait 
alors de près , & Tacharnement produifait ces grands 
mafiTacres, dont il y a peu d'exemples depuis que des 
troupes réglées combattent pour de l'argent, & que les 
peuples. oififs attendent à quel vainqueur leurs bleds 
appartiendront. .^i»^ 

WwnoDÎck fut pleinement vicSorieux , le jeune 
Edouard IV affermi, & Marguerite d* Anjou aban- 
donnée. Elle s'enfuit dans l'ÈcôfiTe avec fon m y ri & 
fpn fils. Alors te roi Edouard fit ôter des murs d'Yorck 
la tcte de fon père, pour y mettre celles des géné- 
laot ennemis- Chaque parti dans le cours de ces 
guerres exterminait tour-à^tour par la main des bour- 
reaux les principaux prîfpnniers. L'Angleterre était un 
ixafte théâtre de carnage y où les échafi^auts étaient dre& 
f^s dé toû$ ç^t'és fur les champs de bataille, ta France 
avait été auffi malheure ufe Ibus^ Philip fe de , Valois ^ 
fous Jeafi , fous Cbàrles VI ^ mais elfe le 'fut pat 
Içs Anglais , qui» fptfs leur Jïwrf VI ^ jjufqu'à.ltur 
Mekri Vit né furent" maÛieureuX (^ue paf eux-; 
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CHAPITRE CENT.SEIZIÉMK 

D'Edouard IV. De Marguerite d'Anjoït , & 
de la mort de HENRI VL 

L'Intrépîdc Marguerite ne perdît point courage. 
Mal fecourue en Ecoffe , elle paffc en France à 
travers des vaiffeaux ennemfs qui couvraient la mer. 
Louis XI commentait alors à régner. Elle follicita 
du (ecours ; & quoique la feufle politique de Louis 
lui en refufe , elle ne fe rebute point Elle emprunte 
de l'argent , elle emprunte des vaiffeaux ; elle dbtfent 
enfin cinq cent hommes; elle fe rembarque; elle effuie* 
une tempête qui fépare fon vaiffeau de fa petite flbtte : 
enfin elle regagne le bord de l'Angleterre : elle y affem- 
ble des forces : elle affronte encor le fort des batail- 
les ; elle ne craint plus alors d'e^pofer fa perfonne » 
& fon mari , & fon fils. Elle donne une nouvelle 
bataille vers Exham ; mais elle la perd encore. Tou- 
tes les reffources lui manquent après cette défaite. 
Le mari fuit d'un côté , la femme & le fils de Pau. 
tré , fans domeftiques , fans fecours , expofés à totis 
les accidens & à tous les affronts. Henri dans fa fuite 
tomba entre les mains dç fes ennemis. On le con. 
duifît à Londres avec ignominie , & on le renferma 
dans la Tour. Marguerite moins matheureufe, fe fauva- 
avec fon fils en France chez Reni d^ Anjou fon péré , 
qui ne pouvait que la plaindre. 

Le ieuûé Edouard I V min fur le trône par les 
mains îîlr Warwtck , délivré par lui de tous fes en-- 
nemis , maître de la perfonne de Hetsri , régnait piarT 
fiblement. Mais dès qu'il fut tranquille , il fut ingrat. 
Warvpick , qui lui fctyait de pçre > négociait ^cq 
France le mariage de ce prince zytc^Botsne de Savoie , 
fœur de la femme de Louis XL Edouard ii^tnàzat 
qu^on était prêt à conclure , yoit Elizabetb Voodville 
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yeuv« do chevalier Grivy ,tfn devient amoqretix , Té- 

g)ufe en &cret, & enfin la déclare reine fans en 
ire part à fFarwick. L^ayantainfi offenfé , il ^e 
néglige ; il l'écarté des confeils ; il s'en fait un ennemi 
irréconciliable. Wan»ick , dont l'artifice -égalait Tau* 
dace , employa bientôt l'on & l'autre à fis venger. U 
féduifit le duc de CJareuce , frère du roi ; il arma 
l'Angletene ; & ce n'était point alors le parti de la 
Sofe rouge contre la Rofe blanche : la guerre civile 
était entre le roi & fon fujet irrité. Les combats, les 
trêves , les négociations , \tt trahifons fe fuccédèrenc 
rapidement. W'arvnck chafla enfin d'Angleterre le roî 
4)u'il avait &it , & alla à la Tour de Londres tirer 
de prifon ce même Henri VI qu'il avait détrôné , 
& le rcplaqa fur le trône. On le nommait le faifeur 
de rois. Les parlemens n'étaient que les organes de 
Ja volonté dit plus fort. JVarvoick en fit convoquer 
un, qui rétablit bientôt Henri VI dans tous fes droits, 
& qui déclara ufurpateur & traître ce même Edouard 
IV auquel il avait peu d'années auparavant décerné 
la^uronne. Cette longue & fanglante tragédie n'é^ 
tait pas à fon dénouement. Edouard IV réfugié en 
Hollande, avait des partifans en Angleterre, Il y ren- 
tra après fept mois d'exil. Sa fàâion lui ouvrit les 
portes de Londres. Henri , le jouet de la fbrtune , 
jrétabli à peine , fut encor remis dans la Tour. Sa 
femme Mqrguerite d'Jnfou , toujours prête à le ven- 
ger , Se toujours féconde en refTources , repaflàit dans 
ces tems-là même en Angleterre avec fon fils le prince 
de Galles. Elle apprit en abordant fon nouveau mal- 
heur. fVarypick , qui l'avait tant perfécutée , était fon 
défenfeur. Il marchait contre Edouard. C'était un 
refte d'efpérance pour cette malheureufe reine. Mais 
à peine avait -elle appris la nouvelle prifon de fon 
mari , qu'un fécond courier lui apprend fur le rivage 
que iVarwick vient d'être tué dans un combat , & 
qu'Edouard IV eft vainqueur. 

On eft étonné qu'une femme après cette foule de 
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La répie dans le défordre de fa défaite » ne voyant 
point ion fils , & demandant en vain de fes nou- 
velle, perdit tout fentiment , & toute connaiflliace. 
E)lé refta longcems évanouie fur un chariot , & ne 
Reprit fes fens que pour voir fon fils prifonnier , & 
fon vainqueur Edouard IV devant elle. On fépara 
la mère & le fils. Elle fut conduite à I^ondres dans 
)a Tour où était le roi fon mari. 

Tandis qu'on enlevait ainfi la mère , Edouard fe 
jtournant vers le prince de Galles : Qui vous a retu 
du ajfez hardi , lui dit - il , pou^ entrer dans mes 
itats? Je fuis venu dans les états de mon pire , ré» 
pondit le prince , pour le venger , & pour fauver 
4e vos mains mon héritage. Edouard irrité* le frappa 
de fon gantdet au vifage ; & les hiftoriens difent 
.que lés propres frères A^ Edouard , le duc de Clarence 
rentré pour lors en grâce » & le duc de Glocefler , 
accomp ignés de quelques feigneurs » fe jettèrenc alors 
jcomme des bétes féroces fur le prince de Galles , & 
le percèrent de coups. Quand les premiers d'une 
nation ont de telles mœurs, quelles doivent être celles 
du peuple ? On ne donna la vie à aucun prifonnier ; 
^ p^n 9n rii^m h niort de ffênri VL 
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^ifgrace^, altofé encor tenttr la fortune. Uexcès de 
fon courage lui fit trouver d^s reflburces & des amis. 
Quiconque avait un parti en Angleterre était fur ao 
bouc de quelque tçms de trouver fa ââion fortifiée 
par la haine contré la cour & contre leminiftre. C'eft 
en partie ce qui valut encor une armée à Marguerite 
é^ Anjou , après tant de revers & de défaites. Il n'y 
avait guères de province en Angleterre dans laquelle 
elle n'eût combattu. Les bords de la Saveme , & le 
parc de Teuksbury , furent le champ de fa derniers 
bataille. Elle commandait fes troupes , menant de 
rang en rang le prince de Galles. Le combat fut 
opiniâtre \ mais (enfin Edouard IV' demeura viâ;o- 
rieux. 
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Le refpedt que dans ces tems féroces on avait eu 
pendant plus de quarante années pour la vertu de 
ce monarque , avait toujours arrêté jufques - lâ les 
mains des aflafiins. Mais après avoir ainfi roaiTacré 
le prince de Galles , on refpedta moins le roi. On 
prétend que ce même duc de Gloce/ier , depuis Ri- 
chard III , qui avait trempé fes mains dans le fang 
du fils , alla lui-même dans la Tour de Londres 
aflaffiner le père. Cette horreur peut être vraie & 
n'eft point du tout vraifemblable ; à moins , com- 
me le dit l'ingénieux Mr. Waipole^ que ce duc de CA)- 
cejier n'eût rcqu à^ Edouard IV fon frère des paten- 
tes de bourreau en titre d'office. On laiflà vivre Mar- 
guérite d^Anj(ni , parce qu'on dpérait que les Fran- 
<^is payeraient fa rançon. En effet lorfque quatre ans 
après Edouard patfible cRez lui vint à Calais pour 
faire la guerre à la France , Çc que Louis XI le ren- 
voya en Angleterre à force d'argent par un traité hon- 
teux , Louis dans cet accord racheta cette héroïfte 
pour cinquante mille écus. C'était beaucoup pour des 
Anglais appauvris par les guerres de France , &'par 
leurs troubles domeftiques. Marguerite d^ Anjou , après 
avoir foutenu dans douze batailles les droits de fon 
mari & de fon fils , mourut en 1482 la reine , l'é- 
poufe , & la mère la plus malheureufe de l'Europe ; 
& (ans le meurtre de l'oncle de fon mari , la plus 
vénérable. ^ 



CHAPITRE CENT-DIX-SEPTIÉME. 

Suite des troubles d^ Angleterre fous EDOUARD IV , 
fous le tyran RICHARD III , 6f jufqiiià la fin du 
règne de Hbmri VIL 

JjDomrd IV régna tranquille. Le triomphe de la 
JCê Rofe blanche était comi^et , & fa domination 
était ameutée du fang de pre%ae tous les princes 
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de la Rofe rouge. Il n'y a p^rfonn^ qui en confidé' 
raiijt la conduite d'Edouard IV ^ ne fe figure un bar- 
bare uniquement occupé de fes vengeances. C'était 
cependant un homme livré au plaifir « plongé dans 
les intrigues des femmes autant que dans celles de 
l'état. U n'avait pas befoîn 4'étre roi pour pklre^ 
La nature l'avait fait le plus belliommede fon tems, 
& le plus amoureux ; & par un contraire étonnant , 
elle mit dai^s un cœur fi fenfible pne barbarie qui 
fait horreur. Il fit condamner fon frère Clareuce fur 
les fujets les plus légers , & ne lui fit d*autre gra,. 
ce que de lui laifTer le choix de fa mort Clarencç 
demanda qu'on l'étou^t dans un tonneau de Fin ; 
choix {bizarre don^t on ne voit pas la raifon. Mais 
qu'il ait été noyé dans du vin ou qu'il ait péri d'un 
genre de mort plus vraifemblable , il en réfulte qu'i?. 
Couard était un monftre , & que les peuples n'avaient 
que ce qu'ils méritaient en fç la^Ifant gouvermer par 
de tels ipéléra|;s, . 

Le fecret de plaire à fa nation , était de &ire la 
guerre à la France. On a 4éja vu dans l'ardicle de 
Zo/i/xX/9 comment cetf^OMor^paiTalamer en 147 c , 
& pfir quelle politique mêlée de honte Louif J^/ ache- 
ta la retraite de ce roi , «oins puiflant quç lui Sç 
mal affermi. Adieter la ^n% d'un ennemi , ç'eft lui 
donner de quoi faire la guerre. Edouard propofa donp 
à fon parlement en 1483 une, nouvelle invafion en 
France. Jamais offre ne fut acceptée avec une joie 
plus univerfelle. Mais lorfqu'il fe préparait à cette . 
grande entreprife , U moiirut à l'âg^ 4ç quarante- 
deux ans. 

Comme il était d'une eonftitutioa très robu|lle , on 
foupqonna fon frère Richard , duc de Glocejier , d'a- 
voir avancé fes jours par le poifon. Ce n'était pas 
juger témérairement du duc de Ghcefler ^ ce prince 
était un autre monftre né pour commettre d$ fan]g- 
ftoid jtoMS les çxitxms. 
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Edouard IV laifla deux enfans mâles , dont Talné 
igé de treize ans porta le nom à* Edouard V. Glo* 
eefter forma le deiîein d'arracher les deux enfans à 
la reine leur mère , & de les faire mourir poufr ré. 
gn^. N s'était déjà rendu maitre de la perfonne du 
roi qui -était alors Tert la province de Galles. Il fa« 
lait ayoir en (a puiflanee le duc d*Torck fon firère. 
•H prodigua les fermens & les artifices. La faible mère 
mit ion fécond fils dans les mains du traître , croyant 
^ue deux parricides feraient plus difficiles à commet* 
t|:e qu'un feul. Il les fit garder dans la Tour. C'était « 
difait-il , pour leur fâreté. Mais quand il fâlut en 
Tenir à ce double aflaffinat , il trouva un obftade. 
•Le lord HaJHngs , homme d'un caraâère farouche, 
mais attaché au jeune roi , fîit fondé par les émif- 
faires de Gkc^fter , & laifla entrevoir qu'il ne pré« 
teratt jamais fon miniftère à ce crime. Giocefler voyant 
^ un tel fecret en des mains fi dangeureufes , n'héfita . 1 
y pas un moment fur ce -qu'il devait faire. Le confeil M 
' d'état était aflemblé dans la Tour : Hajlings y aflif- ' 
tait : Glocefier entre avec des fatellites : Je f arrête 
four tes crimes , dit -il au lord Haftings. Qui ? moi^ 
mylord ? répondit Paccufé. Oui , toi^ troatre , dit le 
duc de Giocefler s & dans l'inftant il lui fit trancher 
la tête en préfence du confeil. 

Délivré ainfi de celui qui favait fon fecret , & mé- 
•prifant les formes des loix avec lelquelles on colorait 
«n Angleterre tous les attentats , il raflfemble des 
malheureux de la lie du peuple , qui crient dans 
l'hÀtd^rde-ville , qu'ils veulent avoir Richard de Gio- 
cefler pour monarque. Un maire de Londres va le 
lendemain fuivî de cette populace lui offrir la cou- 
ronne. Il l'accepte ; il fe fait couronner fans affem- 
bler de parlement , fans prétexter la moindre raifon. 
Il fe contente de femer le bruit que le roi Edouard 
IV fon frère était né d'adultère , & ne fit point 
de fcrupule de dpshonorer fa mère qui était vivante. ( ; 
De telles raifons n'étaient inventées que pour la vile ^ 
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populace. Les intrigaes , la fédoâion & la crainte 
faUaiçnt tout le refte auprès des feigaeurs du royau^ 
me , non moins méprifables que le peuple, 

A peine fîitJl couronné , qu'un nommé Tirrel étran- 
gla , dit -on , dans la Tour le jeune roi & fon frère. 
La nation le fut , & ne fit que murmurer en fecret ; 
tant les hommes changent avec les tems. Glocefter 
fous le nom de Richard III jouît deux ans & demi 
du fruit du plus grand des crimes que l'Angleterre 
eût encor vus , toute accoutumée qu'elle y était. Mr. 
WaJpole révoque en doute ce double crime. Mai9 
fous le règne de Charles II on retrouva les o0emens 
de ces deux enfans précifément au même endroit où 
Ton difait qu'ils avaient été enterrés. Peut-être dans 
la foule des forfaits qu'on impute à ce tyran, il en 
eft qu'il n'a pas commis. Mais fi l'on a fait de lui 
des jugemens téméraires , c'eil lui qui en eft coupable. 
Il eft certain qu'il enferma fes neveux dans la Tour , 
ils ne parurent plus , c'eft à lui d'en répondre. 
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Dans cette courte jouïflance du trâne , il affembla 
un parlement , dans lequel il ofa faire examiner fon 
droit. Il y a des tems où les hommes font lâches 
à proportion que leurs maîtres font cruels. Ce par- 
lement déclara que la mère de Richard III avait été 
adultère : que ni le feu roi Edouard IV , ni fes au- 
tres frères n'étaient légitimes : que le feul qui le fût 
était Richard i & qu'ainfi la couronne lui' appartenait 
à i'exclufion des deux jeunes princes étranglés dans 
la Tour , mais fur la mort defquels on ne s'expliquait 
pas. Les parlemens ont fait quelquefois des avions 
plus cruelles , mais jamais de fi infâmes. Il faut des 
fiécles entiers de vertu , pour réparer une telle lâ- 
cheté. 

Enfin au bout de deux ans & demi , il parut un 
vengeur. Il reftait après tous les princes maffacrés 
un feul rejetton de la Rofe rouge caché dans la Bre- 
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tagne. On l'appeltait Hemi comte de Bieiftntmt. Il 
ne defcendait point de Henri VJ, Il rapportait comme 
lui fon origine à Jean de Gond dac de Lancajhre , 
fils du grand Edouard HJ , raai« par les femmes « & 
même par un mariage très équivoque de ce Jean de 
Gond. Son droit au trône était plus que douteux ; 
mais rhorreur des crimes de Micbard III le forti- 
fiait. U était eocor fort jeune quand il conçut le 
ideflein de venger le fang de tant de princes de la 
maifon de Lancaflre^ de punir Richard lll^ & de con* 
quérir TAngleterre. Sa première tentative fîit malheu« 
reufe ; & après avoir vu fon parti défait , il fiit obligé , 
0e retourner en Bretagne mendier un a(yie. Richard 
négocia fecrettement avec le miniftre de François II 
duc de Bretagne , père à* Anne de Bretagne % qui épomfa 
Charles VIII & Louis XII. Ce duc n'était pas ca- 

f>able d'une aâion lâche , mais fon miniftre Landais 
'était. Il promit de livrer le comte de Richemùtrt 
au tyran. Le jeune prince s'enfuit de Bretagne dé* 
guifé fur les terres d'Anjou , & n'y arriva qu'une heure 
iivant les fatellites qui le chsrçl^ient 

n était de l'intérêt de Char les FUI, alora roi de 
France , de protéger Bicbfntonf. Le petit*ftl$ de Cbar^ 
les Fil , qui pouvait nuire aux Anglais , & qui les 
eût laiftés en repos , eât manqué au premier devoir 
de la politique. Mais Charles VIII ne donna que deux 
mill^ hommes. C'en était aflez , fuppofé que le parti 
de Richemont eût été oonfidérable. Il le devint bien* 
^c ; & Richard même , quand il fut que fon rival ne 
débarquait qu'avec cette efcorte , jugea que Riche» 
pumt trouverait bientôt une armée. Tout le pays de 
Calles dont ce jeune prince était originaire , s'arma 
en fa faveur. Richard lU & Richemont combatti* 
rent à Bofworth près de Liechfields. Richard avait 
la couronne en tête , croyant avertir par -là fes foL- 
4ats qu'ils combattaient pour leur roi contre un re-!> 
belle. Mais le lord Stanley un de fes généraux , qui 
yoyaii: depuis ion^tem« avec horreur cette oou/onne 
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ufurpée par tant d'aiTaflinats , trahit foti indigne maî- 
tre , & pafTa avec un corps de troupes du côté de 
Ricbemont. Richard avait de la valeur , c'était fa 
feule vertu. Quand il vit la bataille défefpérée , il fe 
jetta en fureur au milieu de fes ennemis , & y reçut 
une mort plus glorieufe qu'il ne méritait. Son corps 
nud & fangiant trouvé dans la foule des morts , fut 
porté dans la ville de Leyceftre fur un cheval , la 
tète pendante d'un côté & les pieds de l'autre. Il y 
relia deux jours expofé à la vue du peuple , qui fc 
rappellant tous fes crimes, n'eut pour lui aucune pitié. 
Sttmlty qui lui avait arraché la couronne de la tête 
lorfqu'il avait été tué , la porta à Henri de Ricbemont. 

Les viftoricux chantèrent le Te J)eum fur le champ 
de bataille , & après cette prière tous les foldats inf- 
pirés d'un même mouvement s'écrièrent , Vive notre 
roi Henri. Cette journée mît fin ^x défolations 
dont la Rofe rouge & la Rofe blanche avaient rem- 
pli l'Angleterre. Le trône toujours enfanglanté & 
renverfé , fut enfin ferme & tranquille. Les malheurs 
qui avaient perfécuté la âunille d'Edouard III cefTè- 
rent. Henri Vil , en époufant une fille d'Edouard 
IV ^ réunit les droits des Ltmcc^e & des ICorck en 
fa perfonne. Ayant fu vaincre , il fut gouverner. Son 
règne qui fut de vingt-quatre ans , & prefque toujours 
paifible , humanifa un peu les mœurs de la nation. 
Les parlemens qu'il aflembla & qu'il ménagea , firent 
de fages loix ; la juitice diftributive rentra dans tous 
fes droits : le commerce qui avait commencé à fleu- 
rir fous le grand Edouard III , ruiné pendant les 
guerres civiles , commença à fe rétablir. L'Angle- 
terre en avait befoin. On voit qu'elle était pauvre 
par la difficulté extrême que Henri VII eut a tirer 
de la ville de Londres un prêt de deux mille livres 
fterling , qui ne revenait pas à cinquante mille livres 
de notre monnoie d'aujourd'hui. Son goût & la né- 
cefiité le rendirent avare. Il eût été fage , s'il n'eât 
été qu'ctcpnome ; mais une léfine hontçufe , & des 



^ 

H 



mim 



m^ 



"«p«ftStl 



Digitized by 



Google 



TS 



il 



ET DE Henri VIL 4c 

rapines fifcales, ternirent fa gloire. Il tenait un ré- 
giftre fecret de tout ce que lui valaient les confit 
cations. Jamais les grands rois n'ont defcendu à ces 
baflefTes. Ses coffres fe trouvèrent remplis à £1 mort 
de deux millions de livres ilerling , fomme imqMpfe , 
qui eût été plus utile en circulant dans le (mlic, 
qu'en reliant enfevelie dans le tréfor du prince. Mais 
dans un pays ou les peuples étaient plus enclins à 
faire des révolutions qu'à donner de l'argent à leurs 
rois , il était néceflaire que le roi eût un tréfor. 

Son règne fut plutôt inquiété que troublé par deux 
avantures étonnantes. Un gardon boulanger lui dif- 
puta la couronne : il fe dit neveu d'Edouard IF. 
Inftruit à jouer ce rôle par un prêtre , il fut cou- 
ronné roi à Dublin en Irlande , & ofa donner bataille 
au roi près de Nottingham. Henri qui le prit prî- 
fonnier , crut humilier affez les faâieux en mettant 
ce roi dans fa cuiiine , où il fervit longtems. 

Les cntreprifcs hardies , quoique malheureufes , 
font fouvent des imitateurs. On eft excfté par un 
exemple brillant , & on efpère de meilleurs fuccès. 
Témoins fix faux Demetrius qu'on a vus de fuite en 
Mofcovie, & témoins tant d'autres impofteurs. Le 
garçon boulanger fut fuivi pai^ le fils d'un Juif cour- 
tier d'Anvers , qui joua un plus grand pcrfonnage. 

Ce jeune Juif, qu'on appdhdt Perkins , fe dit fils 
du roi Edouard IV. Le roi de France atteriuf a 
nourrir toutes les femences de divifion en Angleterre , 
le reçut à fa cour^ le reconnut , l'encouragea ; mais 
bientôt ménageant ifr«ri VU y il abandonna cet im- 
pofteur à fa deltinée. 

La vieille douairière de Bourgogne, foeûr à'Edxmard 
IF & veuve de Charles le téméraire , laquelle faifait 
jouer ce refTort , reconnut le jeune Juif pour fon ne- 
veu. D jouît plus longtems de fa fourberie que le 
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Jeune garqon boulanger. Sa taîUe majeftueufe , fa palî- 
tefle , fa valeur , femblaîcnt le rendre digne du rang 
qu'il ufurpait II éponfa une princeffe de la maifort 
è'Tor^k y dont îl fut cncor aimé , même quand fon îm- 
poil^ fut découverte. H eut les armes à la main pen- 
daht cinq ans entiers. Il arma même TEcoffe , & eut des 
reflburces dans fes défaites. Mais enfin abandonné & 
livré au roi , condamné feulement à la prifon , & 
ayant voulu s'évader , il paya fa hardieflc de fa tête. 
Ce fut alors qtie refprît de foftion fut anéanti , & 
que Jes Anglais , n'étant plus redoutables à leur mo- 
narque , coinfneftcèrent à le devenir k leurs voîfins , 
furtout lorfque Henri VITI en morftant au trône, 
fut , par l'œconomîe extrême de fon père , pofTefleui* 
d'un ample tréfor , & par la fageffe de ce gouverne- 
ment , maître d'un peuple belliqueux ^ & pourtant 
fournis autant que les Anglais peuvent l'être^ 



CHAPITRE CENT-DIX-MUITIÉMe: , 

Idée générale du feiziéme JUcUé 

LE commencement du fcîzîéme fiéclc que nous 
avons déjà entamé , nous préfente à la fois \ti 
plus grands fpedacles que le monde ait jamais four-*^ 
nis. Si on jette la vue fur ceux qui régnaient pour 
lors en Europe , leur gloire , ou leur conduite , ou 
les grands changemefis dont ils ont été caufe, ren- 
dent leurs noms immortels. C'eft à Conftantinople 
un Sélim qui met fous la domination Ottomane lai 
Syrie & l'Egypte , dont les mahométans maAimelucs 
avaient été en pofleffion depuis le treizième fiécle-f 
C^eft après lui fon fils , le grand Soliman^.^ qui le 
premier des empereurs Turcs marche jufq.u^à Vienne, 
& fe fait couronner roi de Perfe dans Bagdat prîfe 
p>r fes armes, faifant trembler à h fois rÉurope & 
PAfid.- ' '-"' 
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On voit en même tcms vers le Nord , Guftave Vafa^ 
brifant dans la Suéde le joug étranger , élu roi du 
pays c|pnt il eft le libérateur. 

En Mofcovie les deux Jean Bafilavits ou Bq/i/ides 
délivrent leur patrie du joug des Tartares dont elle 
était tributaire ; princes à la vérité barbares , & chefs 
d'une nation plus barbare encor : mais les vengeurs 
de leur pays méritent d'être comptés parmi les grands 
princes. 

En Efpagne , en Allemagne, en Italie , on voit Cbar^ 
^es^Quint maître de tous ces états fous des titres dif- 
férons , foutenant le fardeau de FEurope , toujours 
en aétion & en négociation , heureux longtems en 
politique & en guerre , le feul empereur puifTant de^ 
puis Cbariemagne , & le premier roi de toute l'Efpa- 
gne depuis la conquête des Maures ; oppofant des 
barrières à Tempire Ottoman , faifant des rois , & 
une multitude de princes , & fe dépouillant en^ de. 
toutes les couronnes dont il eft chargé , pour ^Uer 
mourir en folitaire après avoir troublé l'Europe. 

Son rival de gloire ft de politique Frangoh I roi 
de France , moins heureux , mais plus brave & plus 
aiauible , partage entre Cbcarles-Quint & lui les vœux 
& l'eftime des nations. Vaincu & ^ein de gloire , il 
rend fon royaume floriffant malgré fes malheurs ; il 
tranfplante en France les beaux arts , qui étaient en. 
Italie au plus haut point de perfection. 

Le roi d'Angleterre Henri FIT/ trop cruel » trop 
capricieux , pour être mis au rang des héros , a pour, 
tant fa place entre ces rois ; & par la révolution qu^il 
fit dans les efprits de fes peuples , & par la balance 
que l'Angleterre apprit fgus lui avenir entre les fou- 
verains. U prit pq^ir devife un guerrier tendant fon 
aire , avec ces mots , Qui je défends , efi mcàtre ^ de- 
vife que fa nation a rendue quelquefois véritable. 
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Le nom dir pape Léon X pft célèbre , par fon ef- 
prit , par fes mœurs aimables , par les grands- honw 
mes dans les a;rtï qui éfeernifent fon fiécle , & pas lo 
îment qui fous lui divifa réglifc. 



grand changement qui 



Au commencement du même fiéde la religion y & 
le prétexte d'épurer fa foi reçue , ces deux grands 
inftrumens de l'ambition , :^qnt le même effet fur les 
bords de l'Afrique qu'en Allemagne , & chez les ma- 
hométans que chez les chrétiens. Uti nouveau gou- 
vernement , une race nouvelle de rois , s'étàbliflent 
dans le valte empire de Maroc & de Fez , qui s'é- 
tend jufqu'au3C déferts de la Nigritîe. Ainfe PAfic , l'A- 
frique & l'Europe éprouvent à la fois une révolution 
dans les religions ; car les Ferfons fe féparent pour 
jamais des Turcs ; & feconnaiifant le même Dieu , 
& le même prophète ^ ils confomment le fchi&ie &0^ 
mar & à^Aly. Immédiatement après , les chrétiens 
fe divifent aufli entr^eux , & arrachent au pontife de 
Rome la moitié de l'Europe^ 

L^ancîen monde eft ébranlé ^ (é nouveau monde eft 
découvert & conquis pour Cbarleî ^ Quint ^ le com- 
merce s'établit entre les Indes orientales & l'Europe 
par les vaifTeaux & les armes du Foftugal. 

D'un côté CùrU2 foùrtief lepuîffaftt tfmprre du HitiU 
que, & les Pizarro foftt la conquête dû Pérou avec 
mollis de foldats qu'il n'en faut en Europe pour affié- 
get une petite ville. De PaUfre , AlhUquerqut dans 
les Indes établît la domination & le commerce dtr 
Portugal avec prefque auffi peu de forces , malgré les 
fora des Indes , & malgré les efforts des mufuinWns 
en polfeffion; de ce commerce. 

La nature produit alors des hotomes extraord&laîrf 
le» prtfqu'en tous les genres , furtout en Italie. 
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Ce qui frappe ericor dans ce iRcle illulïre , c'eft \ 
le jualgré les guerres que l'ambition excita y & mat . \ 
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gré les querelles de religion qui cdmmenqaient i trou* 
bler les états , ce même génie oui fairait fleorir les 
beaux arts à Rome , à Nazies , a Florenee , à Veni« 
fe,à Ferrare, & qui de- là portait fa lumière dans 
l'Europe, adoucit d'abord les mœurs des hommes dans 
prcfque toutes les provinces de l'Europe chrétienne. 
La galanterie de la cour de François J opéra en partie 
ce grand changement. Il y eut entre Charles - Quint 
& lui une émulation de gloire , d'efprit de chevale^ 
rie , de courtoifie » au milieu même de leurs plus 
fîirieufes diflentions ; & cette émulation qui fe com« 
muniqua à tous les courtifiins , donna à ce fiécle un 
air de grandeur & de politefle inconnu jufqu'alors. 

L'opulence y contribua ; & cette opulence devenue 

Elus générale était en partie ( par une étrange révo- 
jtion) la fuite de la perte Àineftr.de Conftàntino» 
ple<: car bientôt après , tout le commerce 4es Otto* 
mans fut fait par les chrétiens , qui leur vendaient 
jufqu'aux épiceries des Indes, en les allant charger 
fur leurs vaifleaux dans Alexandrie, & les portant en- 
fuite dans les mers du Levant. Les iVénitiens furtouc 
firent ce commerce non - feulement jufqu'à la con^ 
quête de PEgypte par le fultan SiHm s mais jufqu'ait 
tems où les Portugais devinrent les négocians des 
Indes. ^ 

L'induftrie ftit partout excitée. Marfeille fit un grand 
commerce. Lyon eut de belles manufaâures. Les viU 
les des Pays «Bas furent plus floriflantes encorque 
fous la maifon de Botirgopu. Les dames appelle^ à 
la cour de Françids I en firent le centre de la ma« 
gnificence , comme de la politefle. Les mœurs étaient . 
plus dures à Londres , où régnait un roi capricieux 
ft féroce : mais Londres commenqait déjà à s'enridnr 
par le commerce. 

En Allemagne les villet d'Augibourg 9l de Nurem-» 
berg , répandant les ridiefles de TAfie qu'cUl» tiraient , 
^ £Jaifurksmœttrs,&c.Toià.JXL D ^ 
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^ Vcn^ , fc wffentaîcnt déjà de leur corrcfpondance 
97çc}cs italiens, On voyait dans Augsbourg de belles 
faiàitpns dont les murs étaient ornés de peintures â 
fr^que , à la manière vénitienne. £n un mot TEo- 
rope voyais naître de beaux jours ; mais ils furent 
troubles. |)ar Us teqilpêtes que la rivalité entre Obar- 
les^Qu^i & Fransm J ^xçitèrertt ; & les querelles 
de religion , qui déjà con^inaenc^aient à naître , fouil- 
lèrept ^ fin de ce fiecle : elles la rendirent afFreufe , 
& y portèrent une efpèce de barbarie que les Héru- 
JiÇ^, ^e$ Vandales & les Huns n'av^ent jamais connue. 
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CHAPITRE CENT-DIX^NEUVIÉME. 

&atdefEuropedutemsdeCaAKh^s^QviVT. Delà 
. Mqfcovit ou Suffie. BigreJJion fitr la Lafpanie. 

A Vant de voir ce que fut TEurope fous Cbwrleu 
/%J^ft§nf^ je dois me ^i|ie^ un tableau des diiFé- 
ren$ gpuvernem^ ns qui la partagèrent. |'ai déjà vu 
£iç qu'4taiQnt l'E^gne, la. France, l'AUem^ne, ï% 
p}v^i Angleterre. Je ne parlerai de la Turquie , & 
{Ic/e^pnquêtés en Syrie & çn Afrique* qu'après avoif 
vu tout ce qui fe paiTa d'admirable & de funefte dbef 
les chrétiens, & lorfqu'ayant fuivi|tes Portugais dans 
leurs voyages ^ dans teur commerce ti^Caàîè'en 
Âfte^ j^aur»i vu en q|Ml étbtiétait le monde orientaL 

Je commence it péfentpar les royamnes chrétiens 
du feptentdon. L'état de la Mofoovie ou Ruffie pre- 
nait .^elque fordie. Cet «mpir'e fi puiflant , & qui 
le devint tous les jours davantage , n'étah dqjuis 
r.onzjimeiiéçle .q<|?un aifemblage de demi-chrétiens 
fauvages , efclaves des Tartares de C^Sui-, defoen- 
dans de Tamerlan. Le duc de Ruffie payait tous les 
a»s nn tribut à oesTartares en ai^nt ,,€9 pdleteries 
^ m béuâl. ïl.«otiduifidt le iribut à pied devant 
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IWbal&deBr Tartare , fe prp^rnait à fes pieds , h4 
préfentait du lait à boire ; Sf> s'il en tombât fur \t 
0)1 du cheval de j'ami^affcidc^qr vJe prince était aj)ligp 
Je Je lécher. Les Rufles é^ai^jat d'jun côté efcl^veç 
des Tartares , de l'autice prêtés par Jes Lithuaniçins ; 
& vers l'Ukraine , ils étaieat çncot .pxpofés. aux -dé- 
prédations des Tartares de la Crimée , fuccefleurs des 
Scythps de la Chçrfonèfe laiiriijue , aux^ek ils 
payaient un tribut. Enfin il 'fe ùrpuva un chef nom- 
mé Jieow Ba/ilidey^ ou fils c^e -^f^file , homme de cou- 
rage , qui anima les Rufles y., s'affranchit de tant dp 
jTeryîtudç» & joignit i fes étaï§ îfovogorod & la ville 
jde (jyiofcou , qu'a conquit fur.le.s Lithuaniens à la fia 
du qniji^iéme fiécle. Il éte^dk £e3 conquêtes dat^ 
la Finlande , qui a été foujreAt^ um fujet de :f uptur^ 
4;n^fe ja RuQie &^la ^}ièifi. ['\ ' , 

, - . ' '. .. ...•■./.%...; 

La Ruffie fut donc alo;ïs vi^ gra^^ie ^mç^m^Up 
mais, non eincor redoutab^le ^ l'^urc^e. f>j^ djt qi^ 
Jtan Bajiiidet r^imena de KIpfpQv.troiStCçnt.chari^l^ 
chargés d'or, d'argent, & 4^ piçRfeiîi^ Jj/es .&bkp 
font rhiftoirerdçs tems ^oilei^.> Lf^pejiiples de Mo^ 
pou , non plu« que |es Tartares , n'^v^ie^ alorç. .d'afr- 
^ent qu^ celui qu^i|s avaient pillé ;i9ai^ ¥Qlés fM^ 
mêmes- dès longteiiis par ces Tart^Qs »îC^«yf^ cifjfo^ 
fes pouvaient -ils avoir ? Ils ne connaiiTaient guères 
aue.le néceffair€. .t 

L^ pays de Iftofçpu |)«Gd«j|î4e.bosi bked , 'quW 
fôme «a jftUi , .* qji^on ;ççQttelll9 pn iSiçpieiiily^. il# 
ter*^ ppr.te .^udqwes fr«iii|Sî;.jftiiuiel y jfft içojwfmn 
aînfi qutçri^jPologoe ; te gws i& te:mç««i .testail y a 
toujours été ^n abondanqc ; $m^h lain^iii'îétattt point 
lîrQptic .&gx mjaw&ftwrffs ;, : ^ Jes .peuples ^^offieDs 
ii*àyfint aucune ioduteie , U% pea«K éitaieni: .Icifo 
feuls yélemejis. Il n'y aurait pas à Mofçôu unç {feule 
iQaiffln jd^.fterffe^ Leurs h«itte« de bois /étaient &ttef 
de tconfis d'atbnE;s encMts .de mçufle. Q^otikios 
mpeiiic^, ils yjiîaient m rbcuti»., ^aot iior idée coib- 

Û ij . ^^ 

ia.ii.M II il.. I ii/nja ^ii 
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fîife de réglife grecque , de laquelle ils croyaient être. 
Leurs paileurs les enterraient avec un billet pour St. 
Pierre & pour St. Nicolas , qu'on mettait dans la 
main du mort. C'était^là leur plus grand ade de reli- 
gion : mais au-delà de Mofcou vers le nord-eft, pres- 
que tous les villages étaient idolâtres. 

Les czars depuis Jea»^ Baplides eurent des richef- 
fes , Turtôut lorfqu'en 1991 un autre Jean Bajîlovits 
eut ptis Cafan & Adracatif fur tes Tartares : mais le» 
Rufles furent toujours pauvres \, car ces fouverains ab- 
folus faifant prefque tout le commerce de leur em« 
pire , & rançonnant ceux qui avaient gagné de quoi 
vivre , eurent bientôt des trefors, & ils étalèrent 
même une magnificence afiati(|ue dans les jours de fo- 
lemnité. Ils commerçaient avec Conitentinople par 
la mer Noire , avec la Pologne par Novogorod. Ils 
pouvaient donc policer leurs états , mais le tems 
n'en était pas venu. Tout le nord de leur empire 
p4r*delà Mofcou condftait dstns de vaftes déferts , & 
dans quelques habitations de fauvages. Ils ignoraient 
même que la vaflre Sibérie exiftât. Un co&que dé- 
couvrit la Sibérie fous ce Jean Eajîlùmts , & la con- 
quit » comme Corttz conquit le Mexique , avec quel- 
ques armes à feu* 

Les czars prenaient peu de part aux affaires de l'Eu- 
rope , excepté dans quelques guerres contre la Suè- 
de au fûje^ de la Finlande , ou contre la Pologne 
pour des frontières. Nul Mofcovlte ne fortaitdefon 

f>ays : ils né trafiquaient fur aucune mer , excepté 
e Pont-Ettxin. Le port même d'Archangel était alors 
auffi inconnu que ceux de l'Amérique. Il ne fut décou- 
vert que dans l'année iç$) parles Anglais , lorfqu'ib 
chercnèrent de nouvelles terres vers le nord , à l'e- 
xemple des Portugais & des Efpagnols , qui avaient 
fait tant de nouveaux établiflemens au midi , à l'orient , 
& Ji l'occident. Il falaitpaflbr le Can.Nord à l'extré- 
mité de la Lapponie. On lut par expérience , qu'il y a 
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degpays où pendant près d« cinq mois le foleil n'éclaire 
pas rhoriron. L'équipage entier de deux vaifleaux périt 
de froid & de maladie dans ces terres. Un troifiéme (bus 
la conduite de Cbancehr aborda le port d'Archanf el 
fur la Duina , dont les bords n'étaient habités que pat 
des (auvages. Cbancelor alla par la Duina vers le cne« 
min de Mofeou. Les Anglais depuis ce tems furent 
prefque les feuls maîtres du commerce de la Mofcorie, 
dont les pelleteries précieufes contribuèrent aies enri* 
çhir. Ce fut encor une branche de commerce enlevée 
à Venife. Cette république ainfi que Gènes avait eu des 
comptoirs autrefois , & même une ville fur les bords 
du Tanaïs ; & depuis elle avait fait ce commerce de 
pelleteries par Cônftantinople. Quiconaue lit Thiftoire 
avec fruit, voit qu'il y a eu autant de révolutions dam 
le commerce que dans les états. 

On était alors bien loin d'imaginer qu*un jour on 
fi prince Ruife fonderait dans des marais , au fond du gol« 
* fe de Finlande , une nouvelle capitale , où il aborde 
tons les ans environ deux cent cinquante vaiiTeaux 
étrangers , & que de-li il partirait des armées qui vien« 
draient faire des rois en Pologne , fecourir l'empire Aile* 
mand contre la France, démembrer la Suède , & pren« 
dre deux fois la Crimée ; triompher de éôutes les forces 
de l'empire Ottoman » & envoyer des flottes viâorieufes 
aux Dardanelles, (a) . 

On commenqà dans ces tems«là à connaître plus par* 
ticuliérent la Lapponie , dont les Suédois mêmes, les 
Danois & les Rufies n'avaient encor que de faibles no* 
dons. Ce vafte pays voifindu pôle avait été défigné par 
Strabon fous le nom de la contrée des Troglodites ft 
des Pygmies feptentrionaux. Nous apprîmes que la ra* 
ce des Pygmies n'efl point une fable. Il eft probable 
que les Pygmies méridionaux ont péri , ft que leurs 
voiiins les ont détruits* Plufieurs efpèces d'hommes 
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cftit ^o aflnfi dKpartfltrc dô h fkced« la terre , comme 
Jllttfiéirt'fi eQ>àdfeaf tfànimatiX. EesLappons ne paraiffent 
pouittttïit de lents Voifins. Les hommes , par exemp^Ie , 
IbïfC grands & bicfn-faits eti Norrcge; & h Làpponie ne 
^fdd^r^iitie des hommes de trois coudées de haat. 
tetiïar^éùx, kurs oreilles! ^ leur nez les dliPérencieftt 
éû^'&( de fous hÉ peuples' qui entoUrerit leurs déferts. 
B[»'pataiiîent une efpèce particulière faîte pour U clî- 
niac ^o^îls habitent, qu'ils aiment , & qu'eux feuls peu- 
^dffr âim^eh Là nature (}u'i n'a iriis les rennes ou le^ 
#»ii^è#es' <îue daits ces tômrééff , ferrible y avoir pro- 
dukdteisf tapons; & Comme leurs rennes ne font point 
Wnues d'ailleurs, ce n'eil pas non plus d'un autre pafs 
4«e les Lappons y pâraiffem venus. Il n^eft pas vraifem- 
Wablé que les habitant d'une terre moins finvage 
ayent franchi les glaces A les déferts pour fc tranfplan- 
ter dans des terres fi ftériles. Une famille peut être 
jettèé par h «ewrpéte dans une ifle déferre & la peupler ; 
mais on ne quitta point lé Continent des habitations 
^iprodcf^ifent qué^u« itourriture , pour aller s'établir 
Wk loin fiïr des rocher^ couverts de moufle , où l'on ne 
peut f*é nourrir que de lait de rennes , & de px>îffons. 
Fe plûS , fi des Norvégiens , des Snédois s'étaient tranf- 
plantés en Lapponie , y auraient-ils changé abfolumeilt 
de Qgtrt ? PourtjUOi les IfkndaiS', qui font àufB fep- 
tentdortauif ^ue les Lâp«pcins y font-ils d'urtc haute ftatn- 
re , & les Lappons non-feulement petits , mais d'une fi- 
gure toute différente ? C'était donc une nouvelle efpè- 
ce d'hommes qui fe préfemait à nous , tandis que TA- 
^ mérique , l'Afte & l'Aftique nous en faMak voir tant 
d'atître». tafphèrede h nature s'élargiffadt pour nous 
de tcius côtés, & c'eft par-là feulement que la Lapponie 
mérite notre atlentiom. 

' Je ne parlerai ff&int de Tlflande , quî^ était le 
Thufé âés âticîéns , ni du Groenland, ni de toutes 
ées comrééa Voîfines dii pôle , où l'efpérafnce de 
découvrir un paffage en Amérique a porté nos vaif- 
feaux. La connaiffance de ees paiys eft aiïffi ftérlle 
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qu'eux, & n'entre point 9hni te pisin politique di| 
monde. 

DblaFologn^. 

La Pologne ayant longtcms confervé les moeurs dca 
Sarmàtcs , commentait à être confidcrée de rAlletritf^ 
gnc , depuis que la race des Jageilonf était fur le tMne. 
Ce n'était plus le tems où ce pays recevait un roîdt 
la main des empereurs , & leur payait tribut. 

^ Le premier des JageUons avait été élu roi de cette 
république en ijgz. Il était duc de Lithuanie. Son 
pays & lui étaient idolâtres , ou du moins ce que nous 
appelions idolâtres , auITi-bien que plus d'un palatinat. 
Il promit de fc faire chrétien & d'incorporer la Lithua- 
iiie à'Ia Pologne. Il fut roi à ces conditions. 

Ce JageUon , qui prit le nom de Ladifias , fut père 
de ce malheureux Ladislaî roi de Hongrie & de Polo- 
gne , né pour être un des plu3 puiflkns rois du monde , 
mais qui fut défait & tué en 144c ï cette bataille de 
Yarncs que le cardinal Julitn lui fit donner contre les 
Turcs malgré la foi jurée , ainfi que nous l'srvons vu. 

Les deux grands ennemis de la Pologne furent long- 
tetns les Turcs & les religieux chevaliers Teutoniques. 
Ceux-ci qui s'étaient formés dans les croifades ^ n'ayant 
pu réuilîr contre les mufulmaA s'étaient jettes fur les 
idolâtres & fur les chrétiens ae la PruITe, province que 
les Polonais poITédaient. 

. Sous Cajtmir au quinzième fiécle , les chevaliers re- 
ligieux Teutoniques firent longtems la guerre à la Po- 
logne , & enfin partagèrent la Pruffe avec elle , à con- 
dition que le grand-miaitre ferait vaflàl du roy^pme , & 
en même tems palatin ayant féance aux diètes. 

D iiij 
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II n'y afaît alors que ces palatins qui euflent roix 
dans les éuts du royaume ; mais Cajînûr y appella lef 
députés de la nobleiTe vers l'an 1460 , & ils ont tou- 
jours confcrvé ce droit. 

Les nobles en eurent alors un autre , commun avec 
les palatins; ce fut de n'être arrêtés pour aucun crime, 
av^nt d'avoir été convaincus juridiquement. Ce droit 
était celui de l'impunité. Ils avaient encor droit de vie 
& de mort fur leurs payfans : ils pouvaient tuer impu- 
nément un de ces ferfs , pourvu qu'ils miflent environ 
dix écus fur la folTe ; & quand un noble Polonais avait 
tué un payfan appartenant à un autre noble , la loi 
d'honneur l'obligeait d'en rendre un autre. Ce qu'il y 
a d'humiliant pour la nature humaine , c'efl qu'un tel 
privilège fubfiftc encore. 

Sîgifmond , de la race des JageUons , qui mourut en 
1^48 y était contemporain de Char les^ Quint , & pafTait 
pour un grand prince. Les Polonais eurent de Ton tems 
beaucoup de guerres contre les Mofcovites , & encor 
contre ces chevaliers Teutoniques , dont Albert de Bran" 
debourg était grand-maitre. Mais la guerre était tout 
ce que connaiffaient les Polonais , fans en connaître 
l'art , qui fe perfedionnait dans l'Europe méridionale. 
Ils combattaient fans ordre, n'avaient point de place 
fortifiée ^ leur cavalerie faifait comme aujoîird'hyi toute 
leur force. 

Ils négligeaient le conmerce. On n'avait découvert 
•qu'ail treizième fiécle leSfalines de Cracovîe , qui font 
une des richeffes du pays. Le négoce du bled 6c du fel 
était abandonné aux Juifs Se aux étrangers , qui s'enri- 
chifTaient de l'orgueilleufe oiflveté des nobles & del'ef- 
clavage du peuple. U y avait déjà en Pologne plus de 
deux cent fynagogues. 

D'un^côté cette adminiftration était i quelques 
j^gards une image de Tanéien gouvernement des Francs» 
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des Mofcovites & des Huns. De l'autre il reflembhit 
à celui des anciens Romains , en ce que chaque noble t 
le droit des tribuns du peuple , de pouvoir s'oppofer 
aux loix du fénat par le feul mot veto. Ce pouvoir 
étendu à tous les gentilshommes « ft porté jufqu'ao 
droit d'annuller par une feule voix toutes les voix 
de la république , eft devenu la prérogative de Tanar* 
chie. Le tribun était le magiftrat du peuple Romain , 
& le gentilhomme n'eiî qu'un membre , un J^jet de 
rétat : le droit de ce membre eft de troubler tout 
le corps. Mais ce droit eft fi cher à Tamour-propre , 
qu'un fur moyen d'être mis en pièces ferait de pro- 
pofer dans une diète l'abolition de cette coutume. 

Il n'y avait d'autre titre en Pologne que celui de 
noble , de même qu'en Suède , en Dannemarck & dans 
tout le Nord : les qualités de duc & de comte font 
récentes ; c'eft une imitation des ufages d'Allemagne : 
mais ces titres ne donnent aucun pouvoir ; toute la 
noblefle eft égale. Ces palatins , qui étaient la liberté 
au peuple , n'étaient occupés qu'à défendre la leur 
contre leur roi. Quoique le fang des Jagel/ons eût 
régné longtems, les princes ne furent jamais ni ab- 
folus par leur royauté , ni rois par droit de naiiTance. 
Us furent toujours élus comme les chefs de l'état » 
& non comme les maîtres. Le ferment prêté par les 
rois à leur couronnement portait en termes exprès , 
qu* lis priaient /# nation de les détrôner s'ils t^objervàient 
pas les loix qtiils avaient jurées. 

Ce n'était pas une chofe aifée de conferver toujours 
le droit d'éledion , en laiilant toujours la même fà. 
mille iur le trône. Mais les rois n'ayant ni fortereC» 
fe, ni la difpofition du tréfor public, ni celle des ar« 
mets ^ la liberté n'a jamais reçu d'atteinte. L'état n'ac- 
cordait alors au roi que douze cent mille de nos livres 
annuelles pour foutenir fa dignité. Le roi de Suède au* 

S'ourd'hui n'en a pas tant L'empereur n'a rien ; il eit 
, i fes frais le chef de P univers chrétien , C(^ut orbis 
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cbrifitani ; mndî^ qtie Tifle de la Grande-Bretagne 
dbrtne à foft roi environ vingt-trois millions pour fa 
Me civile. La vent& de la royauté eft devenue en 
Pologne la plus grande fource de l'argent qui roule 
d^n^ rétat. La eapitation des Juifs , qui fait un de 
fes gtos revenus , ne monte pas à plu$ de cent vingt 
mille florins du pays. 

' ANgard de leurs loîx , \\n rCtn eurent d'écrîtiïs en 
leur langue qu'en i$j2. Les nobles toujours égaux 
tntr'eux fe gouvernaient fuivant leurs réfolutions 
prifes dans leurs afTemblées , qui font la loi véritable 
encor aujourd'hui ; & le refte de la nation ne s'inforthe 
feulement pas de ce qu'on y a réfolu. Comme ces 
pQffefleurs des terres font les maîtres de tout , & que 
ks cultivateurs font efclaves, c'eft anfli à ces feuls 
pofledèurs qu'appartiennent les biens de l'églife. 11 
en eft de même en Allemagne ; mais c'eft en Fol^o- 
gne une loi expreHe & générale; au -lieu qu'en Aile-" 
magne ce n'eft qu'un ufage établi , ufage trop contraire 
an cbrifliafiifme , mais conforme à l'efprit de la conf- 
tittttion germanique. Rome différemment gouvernée 
a eu toujours cet avantage , depuis fes rois & fes con-" 
fols jofqu'aux derniers tems de la monarchie pontifi- 
eale , de ne fermer jamais la porte des boilneurs au 
fimple mérite. 

De ia Suède et du Dankemai^ck. 

Les royaumes de Suède , de Dannemarck & de Nor- 
tège étaient éledift à-peû-près comme la Pologne. 
Les agriculteurs étaient efclaves en BaiMtemarck : mais 
en Suéde ils avaient féance aine diètes de l'état , & 
donnaient leur voix -pour régler les impôts. Jamais 
peuples voifins nf eurent une arttîpatie plus violen- 
te que les Suédois & .les Danois. Cependant ces 
xtations rivales n'avaient compofé qu'im feul état par 
ta fameafé union de Calmar à la fin du quatorzième 
âéck. • 
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Un roi de Suède , nommé Albert , ayant voulu 
prendre pour loi le tiers des métafries du royaume , 
fts fujets fe foulcvèrent. Marguerite Valdemar fiflc 
de Valdemar III ^ la Simîramit du Nord , profita de 
ces troubles , & fe fit reconnaître en 1^9^ reine de 
Stxkàt , de Dannemarck & de Norvège. Elle unie 
deux ans aj^rès ces royaumes , qui devaient être à 
perpétuité gouvernés par un même fouverain. 

Quand oh fe fouvîent qu'autrefois de fimples pi- 
rates Danois avaient porté leurs armes viiftorieufes prcf- 
que dans toute l'Europe , & conquis l'Angleterre & la 
Normandie, & qu'on voit enfuitc la Suède, la Norvège 
& le Dannemarck réunis , n'être, pas une puiffance 
formidable à Jeurs voifins, on voit évidemment qu'oA 
ne fait des conquêtes que chez des peuples mal gou- 
vernés. Les feules villes anféatiques , Ramboorg , 
Lubeck, Dantzick, Roilock, Lunebourg,Vifmar, pou- 
vaient réfifte^ à ces trois royaumes , parce qu'elles 
étaient plus riches. La feule ville de Lubeck fit mê- 
me la guerre aux fuccefleurs de Marguerite Valdemar. 
Cette union de trois royaumes , qui femble fi belle 
au premier coup d'œil , fut la fource de leurs mal- 
heurs. 

U y avait en Suède un primat archevêque d'Up- 
fal , & fix évêques , qui avaient à^peu-près cette au- 
torité que la plupart des eccléfiefliques avaient acquife 
en Allemagne & ailleurs. L'archevêque d'Upfal fur- 
tout était , ainfi que le primat de Pologne , la féconde 
perfonne du royaume* Quiconque eft la féconde veut 
toujours être la première; 

Il arriva qu'en 1452 les états de Suède lalTés du 
joug Danois , élurent pour leur roi d'un commun con- 
fentement le grand maréchal Charles Canutfon^botu 
de d'une maifon qui fùbfifte encore. 

Non moins lafTés du joug des évêque» , ils ordon- 
nèrent qu'on ferait une recherche des biens que l'é- 
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^e avait envahis à la faveur des troubles. L'ar- 
chevêque d*Upral, nommé Jean de Salflad^ affifté 
des iix évéques de Suède & du clergé , excommunia 
le roi & le fénat dans une mefTe folemnelle, dépofk 
fes ornemens fur Tautel ; & prenant une cuirafle & 
une épée , fortit de Féglife en commençant la guerre 
civile. Les évéques la continuèrent pendant fept ans. 
Ce ne fut depuis qu'une anarchie fanglante & une 
guerre perpétuelle entre les Suédois qui voulaient 
avoir un roi indépendant , & les Danois qui étaient 
prefque toujours les maîtres. Le clergé tant6t armé 
pour la patriie, tantôt contr'elle , excommuniait , le 
battait Si pillait II eût mieux valu pour la Suède 
d'être demeurée payenne que d'écre devenue chré- 
tienne a ce prix. 



i 



Enfin les Danois l'ayant emporté fous leur roi Jean 
fils de CbriJHern /, les Suédois s'étant foumis , & s'^é* 
tant diepuis foule vés, ce roi Jean fit rendre par fon 
fénat en Dannemarck un arrêt contre le fénat de Suè- 
de , par lequel tous les fénateurs Suédois étaient con* 
damnés à perdre leur nobleiTe & leurs biens. Ce qui 
eil fort fingulier , c'efl; qu'il fit confirmer cet arrêt par 
l'empereur Maxindlien , & que cet empereur écrivit 
aux états de Suède , qu'//f eujfent à obéir , qt^autre* 
ment il procéderait contr*eux félon les ioix de Penu 
pire. Je ne fais comment l'abbé de Vertot a oublié 
dans îts Révolutions de Suède un fait auffi important , 
fbigncufement recueilli par Puffendorf. 

Ce fait prouve que les empereurs Allemands , ainfi 
que les papes , ont toujours prétendu une jurifdiAion 
univerfelle. Il prouve encor que le roi Danois vou- 
lait flatter Maxindlien ^ àont en eifet il obtint la fille 
pour fon $ls Cbrijfiern IL Voilà comme les droiti 
s'établifTent. La chancellerie de Maxinûlieh écrivait aux 
Suédois comme celle de Cbarlemagne eût écrit aux 
peuples de Bénéyent ou de la Guienne, Mais il fa- 
lait avoir les armées & la puiflance de Cbarlemagne^ 
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Ce Cbrifiiem II après la mort de fon père , prit 
des mefures différentes. Au -lieu de demander un 
arrêt à la chambre impériale , il obtint de François 
I roi de France , trois mille hommes. Jamais les Fran*- 
qais jufqu'alors n'étaient enués dans les querelles di| 
Nord. Il eft vraif()(^lable que François 7, qui afpi- 
rait à l'empire , voulait fe faire un apptri du Dan* 
nemarck. Les troupes Franqaifcs combattirent en Sué* 
de fous ChriJHerny mais elles en furent bien mal récom* 
penfées : congédiées fans paye , pourfuivies dans leur 
retour par les payfans , il n*en revint pas trois cent hom- 
mes en France ; fuite ordinaire parmi nous de toute 
expédition qui fe fait trop loin de fa patrie. 
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Nous verrons dans l'article du luthéranHme quel 
tyran était CbriJHem. Un de fes crimes fut la fource 
de fon châtiment qui lui fit perdre trois royaumes. 
Il venait de faire un accord avec un adminiitrateur 
créé par les états de Suède , nommé Sten^n Sture. 
Cbrijifern femblait moins craindre cet adminiftra* 
teur , que le jeune Guflave Vafa , neveu du roi Ca- 
mafon , prince d'un courage entreprenant , le héros 
& l'idole de la Suè4e. Il feignit de vouloir conférer 
avec l'adminiflrateur dans Stockholm , & demanda 
qu'on lui amenât fur fa flotte à la rade de la ville 
le jeune Gujiaoe & fix autres otages. 

A peine furent-ils fur fon vaifleau qu'il les fit mettre 
aux fers , & fit voile en, Dannemarck avec fa proie. 
Alors il prépara tout pour une ^erre ouverte. Rome 
fe mêlait de cette guerre. Voici comme elle y entra, 
& comme elle fut trompée. 

Troil archevêque tfUpfkl,dant je rapporterai les 
cruautés en parlant du luthéranifme , élu par le cler- 
gé, confirmé par LéùH X, & lié d'intérêt avec CM- 
JHem , avait été dépofé par les états de Suède en içi?» 
& condamné à faire pénitence dans un monaflère. Les 
états furent excommuniés par le pajpe félon le ftile or- 
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4iaaire. Cette exço«iimini$atiiGn , \v\ n'était rieQ par 
^Ue-Aiéme» était beaucoup par les armes de Cbriftiern. 

Il ;y «yftît alors en Danneœarck un légat du pape 
fiommé Arçemboldi , qui avait vendu les indulgences 
djins les trois royaumes. Telle a%it été fon adreiTe & 
telle l'ioibécilljté des peuples , qiril avait tiré près die 
deux millions de florins de ces pays les plus pauvres 
de l'Europe. Il allait les £aire pafler à Rome. Cbrijtieru 
les prit , pour faire , difait-il , la guerre à des excosir 
WHKMés. Sa guerre fut heureufe. 11 fut reconnu roi, 
fi: rvobevéque Troil fut rétaUL 

C'efl; après ce rétablifTement que le roi & fon primat 
donnè;r«nt dans Stockholm cçtte fôtefunefte ,4an8 la- 
quelle ils &'ent égorger le fénat «ntier & tant de cir 
toyens« Cependant Gujiéifve s'était échappé de fa pri- 
fon 9 & avait repafle en Suède. Il fut obligé de fe ca- 
cher ouelque tems dans les montagnes de la Dalécat- 
iie,degiiifë en payfan. U travailla même aux mines, 
foi^popr ful;vGfter,foit po^ir fejnieux déguifer. MaiiS 
^n il fe fit connaître à ces hommes fauvages , qui 
déteiftaienjt d'jautant plus la tyrannie , que toute poU- 
^m-^it inconnue à leur &nplicité ruftique. Ils Ip 
fiiiv/r«ipt,^ Gujh^eVafa fe vit bientôt à la tête d'une 
armée. L'ufaee des armes à feu n'était point eac^ 
connu de ces nommes greffiers ^ & peu familier au refte 
des Suédois. Q^efl; ce qui ^vait donné toûjouc3 aux Da- 
nois la fupériorité* Mais Qfijhve ay^ntfait acheter fu^ 
ion qrédit des moufquets à tubeok ,<;ombattit bientAt 
^nw 4^s a^mcs égales. 

Lubeck ne fournit pas feulement des armes , elle 
nnypfSL des itrpupes ; fans quoi Qvfiasxe tix eu bien de 
la pfioe^ r^uffir. C'était une fioaple ville de marchands 
ile quj 4épaidait la dieftinée de la Suède. CbrUH&rn 
fîttik aisirs w DaAnemarck. L'archevêque d'Upfal fou- 
lÂilt '^Mt Jie poids de la guecre contre le libérateuiu 
£nfe »:Qfi m^ A'«ft;pas^or4inmre ^ le jtarti le i4u?iu% 
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Temporu. Gn/iave après des avaoturès malhcure^ftp 
Jb^ttit les lieuteiuns du tyran , & fui m9U^ 4'iiius 
partie du pays. . . ,: 

CbriJHern furieux , qui dès longtems avait en foh 
pouvoir à Copenhague la mère & la fœur de Gt^aoe^ 
fit une adtion , qui même après ce qu^on a vu d^ lui, 
parait d'une atrocité prefque incroyable, II fit jÇlter^ 
dit-on > ces deux princefles d^ns la ^mer , enferipées 
dans un fac l'une & l'autre; Il y a des auteurs -qui 
difent qu'on fe contenta de le^ menacer de ce fup- 
plice. 

Ce tyran favait ainfi fe venger , m^àa il ne levait pa^s 
cpmbattre. IlaflaCDnait des femmes.V& il n'ofeîtaflfiBr 
en Suède faire tête à Gujlavje.'^on moins cruel envçre 
fes Danois, qu'envers fes ennemis , il fut bientôt auJu 
exécrable au peuple de Copenh^ue qu'aux Suédois.^ 

Ces Danois en pofTeQipa alors d'élire leurs ;ràis!, 
avaient le droit de punir un tyran. Les crémiers qui 
renoncèrent à fa domination furent ceux de Jutland, 
du duché de Schlefvich , & de la partie du Holftein 
qui appajTtenait à Cbrijiiern, Son oncle,jFre^mc , duc 
de Hôiftein , profita du jufie fbulévement des peuples. 
La force appuya le droit. Tous les habitans de ce qui 
compofait autrefois la Cherfonéfc Cimbriq^c, ftreàt 
fignifier au tyran l'aéte de (îi dépofttipa autentique pgr 
le premier magiftrat de Judand. 

Ce chef de juftîce întrépide , ofa porter ï Cbr^Htm 
fa fentence dans Copenhague môme. Le tyran Tpyant 
tout le refte de l'état ébranlé , haï de fes proprésliofll- 
ciers , n'ofant fe fier à perfonne , re<;ut dans fon pa- 
lais vcomme un idimni!el.^ibo^ân)&t,.qu-ua jeitltiom- 
me délarméjui lignifiait, tl fituC^onfierveràla poftérifté 
le nom de i>c magiftrat; il s 'ajppdUsttt Mons. Jaw mm^ 
difait-il , ésitrah tare fêrUfi^ bu porte àa Umsies në^ 
^bans friucef. Le Danoanaïqkjofaûéic à i&uât 31 ii'yîa 
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point d'exemple d'one révolution fl jufte , fi fubite , & 
fi tranquille. Le roi fe dégrada lukméme en fuyant , 
& fe retira en Flandre dans les états de Cbarîes^Quànù 
fon beau-firèrç , dont il implo|p longtems le fecours. 

Soïi onde Frédéric fut élu dans Copenhague roi 
de Dannemarck , de Norvège & de Suéde ; mais il 
t'eut de la couronne de Suède que le titre. Guftave 
Fo^ 9 ayant pris dans le même tems Stockholm , fut 
élu roi par les Suédois , & fut défendre le royaume 

Îu'il avait délivré. Cbrijiiern , avec fon archevêque 
Voi/, errant comme lui , fit au bout de quelques an- 
nées une tentative pour rentrer dans quelques-uns 
de fes états. Il avait la refiburce que donnent tou- 
jours les mécontens d'un nouveau règne. Il y en 
eut en Dannemarck : il y en eut en Suède. H pafla 
avec eux en Norvège. Le roi Guftave avait changé 
la religion des Suédois. Le roi Frédéric permettait 
qbe les Danois en changeafTent Cbrijtiem fe décla- 
rait bon catholique : mais n'en étant ni meilleur prin- 
ce , ni meilleur général , ni plus aimé , il ne fit qu'un 
effort inutile. 



^ 



Abandonné bientôt de tout le monde , il fe laifla 
mener en Dannemarck en 1^32 , & finit fes jours en 
prifon. L'empereur Charles-Quint fon beau-frère qui 
ébranla TjEurope , ne fut pas affeï puiiTant pour le 
féconder. L'archevêque Troll d'une ambition inquiè- 
te , ayant armé la ville de Lubeck contre le Danne- 
marck, mourut de fes bleflures plus glorieufement 
que CbriJHem $ digaes l'un & l'autre d'une fin plus 
tragique. ^ 

Gtifiave libérateur de fon pays , jouît aiTez paififale- 
ment de ù, gloire. Il fit le premier connaître aux 
nations étrangères de quel poids la Suède pouvait 
être dans les aflaires de l'Europe , dans un tems où 
la politique européane prenait une nouvelle fiice , & 

où 
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OÙ Ton commenqcdt à vouloir établir la balance du 
pouvoir. 

Prangois I fit une alliance avec lui , & même , tout 
luthérien qu'était Gujiavt , il lui envoya le collier 
de fon ordre malgré les ftatuts. Guftave le refte de 
fa vie fe fit une étude de régler l'état. Il falut ufer 
de fa' prudence pour que; la religion qu'il avait dé- 
truite , ne troublât par fon gouvernement. Les Da- 
lécarliens qui l'avaient aidé les premiers à monter 
fur le trône , furent les premiers à l'inquiéter. Leur 
rufticité farouche les^ attachait aux anciens ufages de 
leur églife ; ils n'étaient catholiques que comme ils 
étaient barbares , par la naifTance , & par l'éducation. 
On en peut juger par une requête qu'ils lui préfen. 
tèrent ; ils demandèrent que le roi ne portât point 
d'habits découpés à la mode de France , & qu'on fit 
brûler tous les citoyens qui feraient gras le vendredi. « 
C'était prefque la feule chofe à quoi ils diftin^uaient B 
les catholiques des luthériens. 1 1 

Le. rot étouffa tous ces mouvemens , établit avec 
adreffe fa religion eii confervant des évéques ^ & en 
diminuant leurs revenus & leur pouvoir. Les anciennes 
loîx de l'état furent rcfpedées ; il fit déclarer fon fils 
Frédéric fon fucceffeur par les états en i s 44 * & même il 
obtint que la couronne relierait dans fa maifon , à condi* 
tion que fi fa race s'éteignait , les états rentreraient dans 
le droit d'élection ; que s'il ne reluit qu'une prinéeife > 
elle aurait une dot fans prétendre à la couronne. 

Voilà dans quelle fituation étaient les affaires du 
Nord du tcms de Charles^Quînt. Les mœurs de tous 
ces peuples étaient fitîiples , mais dures ; on n'en était 
que moins vertueux pour .être plus ignorant. Les ti« 
très de comte , de marquis , de baron , de chevalier , 
& la plupart des fymboles de la vanité , n'avaient 
point pénétré chez les Suédois , 6c peu chez les Da- 
nois ; mais aufli les inventions utiles y étaient igno- 
1^ Effaifur les mœurs , &c. Tom. III. E 
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cces. Ils fli'afaient ni cûmmcrce rég^é>m nnmtifâc^ 
tures. Ce fut Gujiave Vafa , qui en tirant If» Sué# 
dois de robfcurité , anima au{& les Danois par fon 
exemple. 

De la Hongrie. 

La Hongrie fe gouvernait entièrement conûné la 
Pologne: elle élifait fès rois dans fès diètes. Le pa- 
latin de Hongrie avait la même autorité que le pri- 
tàat Polonais ; & de pins il était juge entre le roi 
jb!a nation. Telle avait été autrefois la puiflance ou 
lé drtùt du palatin de l'empire , du maire du palais 
de France , du jufticier d'Arragon. On voit que dans 
toutes les monarchies Fautorité des rois commencja 
toujours par être balancée. Oh voulut dèsi monar- 
ques , mais jamais de defpotes. 

' Les nobles avaient les mêmes privilèges qu'en Po* 
logne , je veux dire d'être impunis , & de difpofer de 
leurs ferfs i la populace était efclave. La force de 
l'état était dans la cavalerie , compofée de nobles & 
de leurs fuivans : l'infanterie était un ramas de pay- 
ons fans ordre » qui combattaient dans le tems qui 
fuit les femailles , jufqu'à celui de la moiflbn. 

On fc fouvient, que vers Tan looo la Hongrie re- 
qut le chriftianifme. Le chef des Hongrois Etienne^ 
qui voulait être roi , fe fervit de la force & de la 
religion. Le pape Silvefire II lui donna le titre de 
* roi , & même de .roi apoilolique. Des auteurs pré- 
tendent que ce fut Jean XVIII ou XIX qui con- 
fera ces deux honneurs à Etienne en 1009 ou 1004^ 
De telles difcuflions ne font pas le but de mes re- 
cherches. D me fuffit de confidérer que c'eft pour 
avoir donné ce titre dans une bulle , que les papes 
prétendaient exiger des tributs de la Hongrie , & 
c'eft en vertu de ce mot apojtolique que les rois dé 
Hongrie prétendaient donner tous les bénéfices du 
royaume. 
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On Yoit qu'il y a des pr^ugés par Icfqjuels Içg roûi 
$: Jes na^ons entières fe goi^yerneat, Le cfaef d une 
nation guerrière n'avait ofe prendre |e titre de roi 
&ns la permiflion du pa^e. Ce royaume & celui de 
Pologne étaient gouvernes fur le modèle de Tcmpire 
AUçmaod. Cependant les rois de Pologne ^ 4ç Hpn^ 
grie , qui ont fait enfin des comtes , n'olerent jamais 
fiûre de^ ducs ; loin de prendre le titre d^J^/aje/fé^ 
on Us ^fféUtât dlois Votre excellence. '> \ [ 

Les empereurs regardaient même la Hongrie comme 
un fief de l'empire. En cSfit. Conrad le Jalique avait 
requ un hommage & un tribut du roi Pierre $ & les 

Japes de leur c6tè foutenaient qu'ils deyaieqt don- 
er cétif couronné * parfc^ qu'ils avaient lés ptemiers 
appelle dû nom de foi le chef de la nadon Hon^ 
groife. 

n fa'iit un moment rèthonter ici au tems où la mai- \ 
fon de France , qui "à fourni des rois, au Portugal , à 
l'Angleterre , à Naples , vit aulU feë rejettdhs fur le 
trône de Hongrie. 

Vers fan 1290 le ttône itant vacant > l'empereur 
Rûdùifbe de Habsbourg en donna l'invediture i foii 
fils Albert d* Autriche, tommfe s'il eût donné un fief 
ôpdin[skéé Le ^pe ificolas tV de fon côté cohfiira 
lê'fè^uhîe comme un bénéfice, ^u pecît-fiis de ce 
faUDsitf Charles dr Anjou frère de St Leuis , roi de 
Maplei &' de Sicile. ;Cè ntttu de St. Louif était tip* 
pelle Charles MoyM^ & il prétendait k rèyaume 
paroé que' fa mère Jtkirie de Hongrie était ibeurdu 
roi Hoixgrois dernier ihoffci Ce n'eft lias^'dhet' les 
peuples libres un titre pour régner que d'être parent 
de Itûtt' rbis. La Hdrigrie pt prit pour maitre ni 
ceitii que nommait l'emper^r , tii celui que lui donl 
tMiit le pape. Elle Choifityfift^e , (urnOmmé leVJ- 
nitieti ]^«Je qu'il s'était mdrié'à Venife , priiiccqui 
d'ailleurs étaiit du faëg royal. U y eut de» excom<- 
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Eiifgabetb & fa fille Marie , après avoir vécu en 
întelligence autant qu'il était pofTible avec celui qui 
pofféçlaît leur couronne , l'invitent chez elles , & le 
font affafliner en leur préfence. Elles foulèvent le 
peuple en leur faveur; & la jeune -^arzV , toiijours 
conduite par fa, mère , reprend la couronne. 

Quelque tems après Elizabetb & Marie voyagent 
dans la balfq Hongrie. Elles pâflent imprudemment 
fur les terres d'un comte de Hornac ban de Croatie. 
Ce ban était ce qu'on appelle en* Hongrie comte fu- 
préme^ commandant les armées & rendantHa juftice. 
Il était attaché au roi afTaiTiné. Lui était- il permis 
ou non de venger la mort de fon roi ? Il he délibéra 
pas , & parut confulter la jufHce dans la cruauté de 
fa vengeance. Il fait le procès aux deux reines , fait 
noyer EHzabetb , & garde Marie rà prifon comme la 
moins criminelle. 

Dans ie même tems Sigifmottd , qui depuis fut em- 
pereur , entrait en Hongrie , & venaft époufcr la 
reine Marie. Le ban de Croatie fe crut aifez puilTant , 
& fut aifez hardi , pour lui amener lui-même cettîe 
reine dont il avait fait noyer la mère. Il femble qu'il 
crut n'avoir fait qu'un aâc de juftice févère. Mais Sigif^ 
mond le £t tenailler & mourir dans lès tourmens. 
Sa mort fouleva la nobleffe Hongroife , & ce règne 
ne fut qu'une fuite de troubles & de fadtions. 

On peut rçgncr fur beaucoup d'états, & n'être pas 
im p^ïÇ[^t prince. Ce Sigifmond fut à là fois empe- 
tPMkli roi de Bohém« & dç Hongrie. Mais en Ho^i- 

Hçie Jilùit, bat^ pair les Turcs, & mis, une fois en 
prifon par fes fujets révoltés. En Bohême il fut pref-^ 
que toujours en guerre contré les hufQtes ; & dans 
l'empire fbn autorité fut prefque toujours contreba- , 

^l^ncée par les privilèges des princes & des vilkç. 

En i4jç Jlbert d'Autriche gendre de Sigifmond y 




Digitized by 



Google 



H O H G.K. I B. 7^1 

foc le premier prince de la maifon iHAutricbe qui 
régna fur la Hongrie. 

Il fut 9 comme Sigifmond y empereur •& roi de ^ 
héme : mais il ne régna que trois ans. Ce règn^ 
court fut la fource des divifions inteftînes , qui join^ 
tes aux irruptions des Turcs , ont dépeuplé la Hon« 
grie , Se en ont fait une des malheureufes contrées 
de la terre. 

Les Hongrois toujours libres , ne voulurent point 
pour leur roi d'un enfant que laiffait Albert d'Au^ 
triche, & ils choifirent cet Uiadislar^ou Ladislas^ 
roi de Pologne , que nous avons vu perdre en 1444 
la bataille de Varnes avec la vie. 



1 

: 



Frédéric III d* Autriche, empereur d'Allemagne en 
1440, fe dit roi de Hongrie, & ne le fut jamais. Il 
garda datis Vienne le fils à' Albert t Autriche , que 
j'appellerai LaMslas Albert , pour le diftinguer de 
tant d'autres, tandis que le fameux ]eaM Humaâ^-^ 
tenait tête en Hongrie à Mahomet II vainqueur de 
tant d'états. Ce Jean Huniade n'était pas roi , mail 
il était général chéri d'une nation libre & guenîirey 
& nul roi ne fut aufli abfoln que luL 

Après fa mort la maifon S Autriche eut là couron- 
ne de Hongrie. Ce Ladislar Albert fut élu. Il fit 
périr parla main du bourreau un des fils de ce Jean 
Huniade vengeur de la patrie. JVIais chez les peuples 
libres la tyrannie n'eft pas impunie. Ladislas Albert 
£ Autriche fut chafTé de ce trône fouillé d'un fi beau 
fang , & paya par l'exil fa cruauté. 

U reftait un fils de ce grand Huniade : ce fut Ma^^ 
thias Corvin , que les Hongrois ne tirèrent qu'à force 
d'argent des mains de la maifon d'Autriche. H com- 
battit & l'empereur Frédéric itlj auquel il enleva 
1^ E îiij 
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l'Autriche ,' & les Turcs qu'il chafla de la haute 
Hongrie. 

mAprès fa mort arrivée en 1490 , la maifon i^Ju- 
triche voulut toujours ajouter la Hongrie à fes au- 
tres états. L'empereur Maximilien rentré dans Vien- 
ne ne put obtenir ce royaume. Il fut déféré à un roi 
de Bohème nommé encor LcuUsIas , que j'appellerai 
Ladislas de Bohême. 

Les Hongrois en fe choififTant ainfi leurs rois , ref- 
traignaient toujours leur autorité , à l'exemple des 
nobles en Pologne , & des éledteurs de l'empire. 
Mais il faut avouer que les nobles de Hongrie étaient 
dç petits tyrans, qui ne voulaient point être tyran- 
nifés. Leur liberté était une indépendance funefte, 
& ik réduifaient le refte de la nation à un efclavage 
û miférable , que tous les habitans de la campagne 
fe foulevérent contre des maîtres trop durs. Cette 
guerre civile, qui dura quatre années, affaiblit encor 
ce malheureux royaume. La nobleffe mieux armée 
que le peuple , & poffédant tout Pargent , eut enfin 
le^ deffus ; & la guerre finit par le redoublement des 
chaînes du peuple , qui eft encor réellement efclave 
de fes feigneurt. 

Un pays fi longtems dévafté , & dans lequel il ne 
reft^it qu'un peuple efclayc & mécontent , fous des 
maîtres prefque toujours divifés , ne pouvait plus 
réiîiler par lui-même ^ux armes des fiiltans Turcs. 
Auffi quand le jeune Louis II fils de ce Ladislas de 
Bohême , & beau-frère de l'empereur Cbarles-Quint , 
voulut foutenir les. efiForts de Solimax , toute la Hon- 
grie ne put dans cette extrême néceffité lui fournir 
u|ie armée de trente mille combattans. Un cordelier 
nommé Tomoré^ général de cette armée dans laquelle 
il y^Yàît cinq evêques , promit la vidoire au roi 
Ïq^^^ L'arma fut détruite à la célèbre journée de 
Mohats en ïizS.VcToi fut tué, & Soliman vainqueur 
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parcourut tout ce royaume malheureux » dont il em- 
mena plus de deux cent mille captifs. 

En vain la nature a placé dans ce pays des mines 
d'or , & les vrais tréfors des bleds & des vins ; en 
vain elle y forme des hommes robuftes , bien-^its , 
fpirituels ; on ne voyait prefque plus qu'un vafte dé- 
fert , des villes ruinées , des campagnes dont on labou- 
rait une partie les armes à la main , des villages creu- 
fés fous terre où les habitans s'enfevelîlTaient avec 
leurs grains & leurs beftiaux , une centaine de châ- 
teaux fortifiés , dont les poffeiïeurs difputaient la fou- 
veraineté aux Turcs & aux Allemands. 

II y avait encor plufieurs beaux pays de TEurope 
dévaftés , incultes , inhabités , tels que la moitié de 
la Dalmatie , le nord de la Pologne , les bords du 
Tanaïs , la fertile contrée de PUkraine , tandis qu'on 
allait chercher des terres dans un nouvel univers & 
aux bornes de l'ancien. 

De 1' Ecosse. 

Dans ce tableau du gouvernement politique du 
Nord , je ne dois pas oublier rEcolTe , dont je par* 
^erai encor en traitant de la religion. 

L'Ecofle entrait un peu plus que le refte dans le 
fyftéme de l'Europe , parce que cette nation ennemie 
des Anglais qui voulaient la don^ner , était alliée de 
la France depuis longcems. H n'en coûtait pas beau- 
coup aux rois de France pour faire armer les Ecof- 
fiiis. On voit que François I n'envoya que trente 
mille écus ( qui font aujourd'hui cent trente mille 
de nos livres) au parti qui devait en iç4j faire dé- 
clarer la guerre aux Anglais. En effet l'EcoiTe eft fi 
pauvre , qu'aujourd'hui qu'elle eft réunie à l'Angle- 
terre , elle ne paye que la quarantième partie des 
fubfides des deux royaumes. ( a ) 

J ( a ) Ceci était écrit en 1740. 
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Un état pauvre , TOifin d'un ctat riche , eft à la lon-f 
gue vénal. Mais tandis que cette province ne fe ven- 
dit point, elle fut redoutable. Les Anglais qui fub- 
juguèrent fi aifément PIrîande fous Henri II ^ ne 
purent dominer en Ecoffe. Edouard III grand guer- 
rier & adroit politique , la domta , mais ne put la 
garder. Il y eut toujours entre les Ecoffais & les An- 
glais une inimitié & une jaloufie pareille à celle qu'on 
voit aujourd'hui entre les Portugais de les Efpagnols. 
La maifon des Stuarts régnait fur l'Ecoffs depuis 1 9 70. 
Jamais^ maifon n'a été plus infortunée. Jacques I après 
avoir été prîfonnier en* Angleterre dix-huit années , 
fut affaffiné par fes fujets en 1444. Jacques II fiit 
tué dans une expédition malbeureufe à Roxboroug à 
rage de vingt -neuf ans. Jacques il J n'en ayant pas 
encor trente- cinq , fut tué par fes fujets en bataille 
rangée. Jacques IV ^ gendre du roi d'Angleterre Henri 
VII ^ périt âgé de trente -neuf ans en içij dans une 
bataille contre les Anglais , après un règne très mal- 
iieureux. Jacques V mourut dans la fleur de fon âge 
à trente ans en. 1542. 

t 

Nous verrons la fille de Jacques T, plus malheu- 
reufe que tous fes prédéceffeurs , augmenter le nom- 
bre des reines mortes par la main des bourreaux. 
Jacques VI fon. fils ne fut roi d'Ecoffe , d'Angleterre 
& d'Irlande , que pour jctter par fa faibleffe les fon- 
demens des tévolutîons qui ont porté la tête de Cbar^ 
les ï fur un échaffaut , qui ont fait languir Jacques 
VII danâ Texîl , & qui tiennent encor cette famille 
infortunée errante loin de fa patrie. Le tems le moins 
funefte de cette maifon était celui de CbarUs-Quint 
& de François I, C'était alors que régnait Jacques V 
père de Marie Stuart\ & qu'après ùl mort fa veuve 
Marie de Lorraine , mère de Marie Stuart , eut la 
régence du royaume. Les troubles ne commencèrent 
à rraître que fous la régence de cette Marie de' Lor- 
raine : & la religion , comme on le verra , en fut Je 
premier prétexte. 
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Je n'étendrai pas davantage ce recenfemcnt des 
royaumes du Nord au fcîziéme fiécle. J*ai déjà expofé 
en quels termes étaient enfemble l'Allemagne , l'An- 
gleterre , la France , Tltalie , TEfpagne. Ainfi je me 
fuis donné une connaiflance préliminaire des intérêts 
du nord & du midi. Il faut voir plus particulière- 
ment ce que c'était que l'empire. 






; CHAPITRE CENT- VINGTIÈME. 

De fAHemstgue 6f de Pempîre , aux qum2àime 6? fn- 
ziimejiiclis. 

LE nom d'empire d'Occident fubfiftait toujours. 
Ce n'était guères depuis très longtems qu'un titre 
onéreux ; & il y parut bien , puifque l'ambitieux JS!(;{oMari 
III à qui les elefleurs l'offrirent en i J48 , n'en vou- 
lut point. L'empereur Charles IV regardé comme le 
légîilateur de l'empire ^ ne put obtenir du pape lu- 
nocenè VI & des barons Romains , la permii&on de 
fe faire couronner empereur à Rome , qu'à condition 
qu'il ne coucherait pas dans la ville. Sa fameufe bulle 
d'or mit quelque ordre dans l'anarchie de l'Allema- 
gne. Le nombre des éleveurs fut fixé par cette loi » 
qu'on regarda comme fondamentale , & à laquelle on 
a détogé depuis. De fon tems les villes impériales 
eurent voix délibérative dans les diètes. Toutes les 
villes de la Lombardie étaient réellement libres ; & 
l'empire ne confervait fur elles que des droits. Cha- 
que îeigneur continua d'être fouverain dans fes terres 
en Allemagne & en Lombardie pendant tous les rè- 
gnes fuivans. 

Les tems de Vencerias , de Robert , de JoJJe , de 
Sîgîfniond , furent des tems obfcurs , ou l'on ne voit 
aucune trace de la majefté de l'empire , excepté dans 
le concile de Confiance ^ue Sigîfmond convoqua , & 
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OÙ il parut dans toute fa gloire; mais dont il fortit 
avec h honte d'avoir viole le droit dès gens en ïàïC- 
fant brûler Jean Hùs & Jérôme de Prague. 

Les empereurs n'avaient plus de domaines; ils les 
avaient cédés aux évéques & aux villes , tantôt pour 
fe faire un appui contre les feigneurs des grands fiefs, 
tantôt pjour avoir de Targent. Il ne leur reftait que la fub- 
vention des mois romains ; taxe qu'on ne payait qu'en 
tems de guerre, & pour la vaine cérémonie de la cou- 
ronne, & du voyage de Rome. Il était donc abfolu- 
ment néceflaire d'élire un chef puifT^nt par lui-même ; 
& ce futce qui mit Ip fceptre dans la maifoh à' Autriche. 
Il falait un prince dont les états pufTent d'^ùn' côté 
communiquer à l'Italie , & de l'autre réfîfler aux inon- 
ditipns des Turcs. L'Allemagne trouvait cet avantage 
•avec Albert II duc d'Autriche , ri)i de Bohême & de 
Hongrie; & c'cft ce qui fixa la dignité Impériale dans 
fa maifon : Je trône y fut hérédit;iîre fans ceflTcr d'être 
éleélif. Albert i& Tes fucceffeurs furent choîlîs, parce 
tju'ils avaient de grands domaines ; & Rodolpbe de 
Habsbourg^ tige de cette, maifon , avait été élu parce 
^u'il n'en avait point. La raifon en eft palpable. Ra- 
doipbe fut choifi dans un tems où les maifons de Saxe 
& de Souabe avaient fait craindre le defpotifme , & 
Albert II, dans un tems où l'on croyait la maifon 
^'Autriche affez puilTantc pour défendre i'empîre , & 
non affez pour l'affervin ^ 

Frédéric Illtut l'empire à ce titre. L'Allemagne de 
fon tems fut dans la langueur & dans la tranquillité. 
Il ne fut pas auffi puiffant qu'il aurait pu l'être ; & nous 
avons vu qu'il était bien loin <r être foteveram de la 
chrétienté , comme le porte fon épitaphe. 

Maxîmilien I n'étant encor que roi des Romains , 
commen(;a la carrière la plus glorieufe par la vidoire 
de Gulnegafte en Flandre qu'il remporta contre les 
Frani^ais en 1479 , & par le, traité de 1492 , qui lui aC- 
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fera la Franche-Comté , TArtoîs , & le Charoloîs. Maïs 
ne jdhint Hen des Pays-Bas qui appartenaient à fon fils 
Philippe le beau , rien des peuples de rAllemagne, & 
peu de chofe de fes états tenus en échec par la Fran- 
ce v^ilfï'aurait jamais eu de crédit en Italie fans la li- 
gue dé Ca(mt>rai , & fans Louis XII qui travailla pour 
lui. 

D'abord le pape & les Vénitiens rempéehèrent en 
]^5o8 de venir k faire couronner à Rome, & il prit le 
titre d'empereur élu ^ ne pouvant, être empereur cou- 
ronné par le pape. On le yîc depuis la ligue de Cambrai 
recevoir en içij une folde de cent écus par jour du 
roi d'Angleterre Henri VIII. Ibavait dans fes états 
d'Allemagne des hommes avec lefquels on pouv.it ^ 
combattre des Turcs ; mais il n'avdit pas les tréfors 
avec lefquels la France, l'Angleterre & l'Italie combat- 
taient alors. 

L'Allemagne était devenue véritablement une répu- 
blique 3e princes & de villes, quoique le chef s'expli- 
quât dans fes édits en maître abfolu de l'univers. Elle 
était dès l'an 1500 divifée en dix cerclée , & les direc- 
teurs de ces cercles , étant des princes fouverains , les 
généraux <& les colonels des cercles étant payés par les 
provinces , & non par l'empereur , cet établiflcment , 
qui liait toutes les parties de l'Allemagne enfemble y en 
affiiraît la liberté. La chambre impériale , qui jugeait 
en dernier reffort , payée par les princes & par les viU 
les , & ne réfidant point dans les domaines particu- 
liers du monarque, était encor un appui de Ja liberté 
publique. Il eft vrai qu'elle ne pouvait jamais met- 
tre fes arrêts à exécution contre de grands princes, 
à moirts que l'Allemagne ne la fécondât ; mais cet 
abus même de la liberté en prouvait l'exiftence. Cela 
cft fi vrai , que la cour aulîque, qui prit fa forme en 
IÇI2 , & qui ne dépendait que des empereurs , fut 
bientôt le plus ferme appui de leur autorité. 



âeft fi 
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7g De l'Allemagne et de l'empire. t 

L*Alleniagne fous cette forme de gouvernement é^it 
alors auffi heureufe qu'aucun autre état du monde. 
Peuplée d'une nation guerrière & capable des plus 
grands travaux militaires , il n'y avait pas d'appa- 
rence que les Turcs puffent jamais la fubjuguer. Son 
terrain eft aflez bon & affez bien cultivé pour que 
(es habitans n'en cherchaflent pas d'autres , comme 
autrefois ; & ils n'étaient ni aflez riches , ni aflez 
pauvres » ni aflez unis pour conquérir toute l'Italie. 

Mais quel était alors le droit fur l'Italie , & fur 
l'empire Romain ? Le même que celui des Othont^ 
& de la maifon im))ériale de Souabcf le même qui 
avait coûté tant de fang , & qui avait fouffert tant 
d'altérations , depuis que Jean XII patrice de Rome 
aufli-bien que pape, au -lieu de réveiller le courage 
des anciens Romains , avait eu l'imprudence d'ap- 
peller les étrangers. Rome ne pouvait que s'en re- 
pentir , & depuis ce tems il y eut toujours une guerre 
fourde entre l'empire & le facerdoce , aufli-bien qu'en- 
tre les droits des empereurs, & les libertés des pto- 
. vinces d'Italie. Le titre de Céfar n'était qu'une fborce 
de droits conteilés , de difputes indécifes , de gran^ 
deur apparente & de faiblefle réelle. Ce n'était plus 
le tems où les Otbons faifaient des rois & leur imi 
pofaient des tributs. Si le roi de France Louir XII 
s'était entendu avec les Vénitiens au -lieu deles bat* 
tre, jamais probablement les empereurs ne «feraient 
revenus en Italie. Mais il falait néceflairement , par 
les divifions des princes Italiens , ^ par la nature do 
gouvernement pontifical , qu'une grande partie d& et 
pays fût toujours la proie des étrangers. 
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CHAPITRE CENT-VINGT-UNlèME, 

Ufages des quinzième ^ feiziémejlicks , Êf i^ Citait 
des beaux arts. 

ON voit qu'en Europe il n'y avait guères de fou- 
verain^ abfolus. Les empereurs avant Cbarlef" 
Quint n'araîent ofé prétendre au defpotiffiie. Les pa- 
pes étaient beaucoup plus maîtres à Rome qu'aupara- 
vant , mais moins dans Téglife. Les couronnes de 
Hongrie & de Bohême étaient encor éleâives , ainfi 
que toutes celles du Nord ; & Téledion fuppofe né- 
ceffairement un contrat entre le roi & la nation. 
Lts rots d'Angleterre ne pouvaient ni faire des loix , 
ni en abufer fans le concours du parlement. Ifabelle 
en Caftille avait refpeâé les privilèges des Cortes ^ ■ 
qui font les états du royaume. Ferdinand le catho^ n 
lique n'avait pu en Arragon détruire l'autorité du juf- f 
tîcîer, qui fe croyait en droit de juger les rois. La 
France feule depuis Louis XI s'était tournée en état 
parement monarchique , gouvernement heureux lorf- 
qu'un roi tel que Louis XII répara , par fon amour 
pour fon peuple , toutes les fautes qu'il commit avec 
les étrangers ; mais gouvernement lé pire de tous fous 
un roi faible ou méchant 

La police générale de l'Europe s'était perfcdtîon-, 
née , en ce que les guerres particulières des feigneurs 
féodaux h'étaient plus permifes nulle part par les loix ; 
mais il refiait Tufage des duels. 

Les décrets des papes , toujours fages , & de plus 
toujours utiles à la dirétâenté dans ce qui ne con- 
cernait pas leurs intérêts perfonnels , anathéfnatifeient 
ces combats : mais plufieurs évéques les permettaient. 
Les parlemens de France les ordonnaient quelquefois., 
témoin celui de Legris & de Carrougetom Charles VÏ. 



i toV^*^ i n a a i W* i>»4&& » 



Digitized by 



Google 



«««Mte* 



tiÈit 



; '■ gd 



il 



U s A d t 8 



î 



n fe fit beaucoup de duels depuis aflez juridiquement. 
Le même abus était auffi appuyé, en Allemagne , en 
Italie , & en Efpagne , par des formes regardées com- 
me eilentielles. On ne manquait pas furtout de fe 
confefler & de communier avant de fe préparer au 
meurtre. Le bon chevalier Boyard faifait toujours dire 
une mefTe lorfqu'ii allait fe battre en duel. Les com- 
battans choififfaient un parrain , qui prenait foin de 
leur donner des armes égales , & furtout de voir s'ils 
n'avaient point fur eux quelques enchantemens ; car 
rien n'était plus crédule qu'un chevalier. 

On vit quelquefois de ces chevaliers partir de leurs 
pays pour aller chercher un duel dans un autre , fan^ 
autre raifon que l'envie de fe fignalen On a vu que 
le duc Jean de Bourbonuois fit déclarer en 1414 , QuHl 
irait en Angleterre avec feize chevaliers combattre à 
outrance pour éviter Poijtveté , ^ pour mériter la grâce 
de la tris belle dont il ejiferviteur. 

Les tournois quoiqu'encor condamnés par les papes , 
étaient partout en ufage. On les appellâit toâjoUrs 
Ludi Gallici , parce que Géofroi de Preuilly en avait 
rédigé les loix au onzième fiécle. II y avait eu plus 
de cent chevaliers tués dans ces jeux , & ils n'en^taient 
que plus en vogue. C'eft ce qui a été détaillé au chapitre 
des tournois. 

L'art de la guerre , l'ordonnance des armées , les 
armes ofFenfîves & défenfives , étaient tout autres 
encor qu'aujourd'hui. 

L'empereur Maximilien avait mis en ufage les ar- 
mes de la phalange Macédonienne , qui étaient des 
piques de dix -huit pieds : les Suifles s'en ièrvifent 
dans les guerres du Milanais , mais ils les quittèrent 
pour l'efpadon à deux mains. 

Les arqucbufes étaient devenues une arme otfenCve 
indifpenfable contre ces remparts d'acier dont cha- . 

que 
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que gçndarmc était couvert. II n'y avait guèrcs de caf- 
que & de cuiraffc à» Tépreuve de ces arquebufes. La 
gendarmerie , qu'on appcllait la bataille , combattait à 
pied comme à cheVal : celle de France au quinzième 
fiécle était la plus eltimée. 

L'infanterie Allemande & TEfpagnole étaient répu- 
tées les meilleures.' Le cri d'armes était aboli prefque 
partout. Il y a eu des modes dans la guerre comme 
dans les habillemens. 

Quant au gouvernement des états , je vois de$ car^ 
dinaux prefque à la tête de tous les royaumes. C'eft en 
Efpagne un Ximinès fous Ifabelle , quiaprès la mort de 
fa reine eft régent du royaume , qui toujours vêtu en, 
cordelier , met fon faile à fouler fous fes fandales le 
fkfte efpagnol ; qui lève une armée à fes propres dé« 
pens , la conduit en Afrique & prend Oran ; qui enfin 
eft abfolu , jufqu'à ce que le jeune Charles ^ Quint le 
renvoyé à fon archevêché de Tolède , & le faffe mou- 
rir de douleur. 

On voit Louis XII gouverné par le cardinal â^Anu 
boife, François I a pour miniftre le cardinal Duprat. 
Henri VIII eft pendant vingt ans fournis aii cardinal 
Volfey fils d'un boucher , homme auflî fàftueux que 
d'Amboife ^ qui comme lui voulut être pape , & qui 
n'y réuffit pas mieux. Charles-Qidnt prit pour fon mi- 
niftre en Efpagtie , fon précepteur le cardinal Adrien^ 
que depuis il fit pape : & le cardinal Granvelle gou- 
verna enfuite la Flandre. Le cardinal Martinujtus fut 
maître en Hongrie fous Ferdinand frère de Charles* 
Quint. 

Si tant d'cccléfiaftîques ont régi des états tous mili- 
taires , ce n'eft pas feulement parce que les rois fe 
fiaient plus aifément à un prêtre qu'ils ne craignaient 
point, qu'à un général d'armée qu'ils redoutaient ; c'eft 
cncor parce, que ces hommes d'églife étaient fouvent 

EJfaiJur les mœurs , èfc. Tom. III. F 
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plus inftruits , plus propres aux affaires , que lesgéné« 
r?iu^ &Ies courtifans. 

Ce ne fut que dans ce fiécle que les cardinaux fujets 
des rois commencèrent à prendre le pas fur les chance* 
liçrs. Us le difputaient aux électeurs, & le cédaient en 
France & en Angleterre aux chanceliers de ces royau- 
îpes ; ^ c*eft encor une des contradictions que les ufa- 
ges de l'orgueil avaient introduites dans la république 
chrétienne. Les regiftres du parlement d'Angleterre font 
foi que le chancelier Varbam précéda le cardinal VçU 
ffy jufqu'à Tann ée 1 5 j 6, 

Le terme de Maj^i commençait à être affefté par 
les rois Leurs rangs étaient réglés à Rome. L'empereur 
avait fans contredit les premiers honneurs. Après lui 
venait le roi de France fans aucune concurrence : la 
Caftille , TAragon , le Portugal , la Sicile alternaient 
avçç TAngletcrre : puis venaient TEcofle , la Hongrie, 
la Navarre , Chypre , la Bohême , & la Pologne. Le 
Dannemarck & la Suède étaient les derniers. Ces pré- 
féances caufirent depuis de violens démêlés. Prefque 
tous les rois ont voulu être égaux ; mais aucun n'a 
jamais contefté le premier rang aux empereurs ; ils 
l'ont confervé en perdant leur puifTance. 

Tous les ufages de la vie civile différaient des nô- 
tres ; le pourpoint & le petit manteau étaient deve- 
nus rhabit de toutes les cours. Les hommes de ^o^)e 
portaient partout la robe longue & étroite , les mar- 
çhandj; une petite robe qui defcçndait à la moitié des 
Jambes. 

Jl n'y avait fous François I que deux coches dans 
Paris , l'un pour la reine , l'autre pour Diane de Poi- 
piers. Hommes & femmes allaient à cheval 

Les ^heiTes étalent tellement augmentées , que 
Henri VIJJ roi d'Angleterre promit en 1519 une dot 
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de trois cent trente- trois mille ëcus d^or à fa fille 
Marie , qui devait époafer le fiJs aine de Fnmpis 
I. On n'en avait jamais donné une fi fc^ce. 

L'entrevue de François J & de Henri fut longtems 
célèbre par fa magnificence. Leur camp' fut appelle 
le camp du drap d'or : mais cet appareil paffagcr , & 
cet effort de luxe , nefuppofait pas cette magnificence 
générale , & ces commodités d'ufage fi fupérieures à 
la pompe d'un jour , & qui font aujourd'hui fi com^^ 
munes. L'induftrie n'avait point changé en palais fomp- 
tuegx les cabanes de bois & de plâtre qui formaient 
les rues de Paris, Londres était encor plus mal bâtie , & 
la vie y était plus dure. Les plus grands feigneurS 
menaient à cheval leurs femmes en croupe à la cam-» 
pagne. C'était ainfi que voyageaient toutes les prin- 
ceSes , couvertes d'une cappe de toile cirée dansleft 
faifons pluvieufes. On n*allait point autrement aux 
palais des rois. Cet ufage fe conferva jufqu'au mu 
Keu du dix-feptîéme fiécle. La magnificence de Cbar^^ 
lis^Quim , de François J, de Henri VIII ^ de Léon 
.X, n'étaient que pour les jours d'éclat & defolem* 
nîté. Aujourd'hui les fpcftacles journaliers , là Foule 
des chars dorés , les milliers de fanaux qui éclairent 
pendant la nuit les grandes villes , forment vxi plu5 
beau fpedacle , & annoncent plus d'abondance , aue 
les plus brillantes térémonleB des monarques du ku 
ziéme fiécle. 

On commenqait dés le terns de LotUs XU à tvh(* 
tituer aux fourrures précieu&s les étoffes d'or $ d'ar-^ 
gent qui fe ^briquaient en Italie. U n'y :en avaii; 
pointencor à Lyon. L'orfèvrerie était gfoBiére. touis 
y^II l'ayant défendue dans (on royaume par une loi 
fomptuaire indifcréte , les F^an^^ais firent vemr leur 
argenterie de Venife. Les orfèvres de France furent 
rédokkà laipAorrofeé , A iméù XII rémq^ finfemênft 
h loir ' 
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François I , devenu œconomc fur la fin de fa vîe , 
défendit les étoffes d'or & de foie. Henri III renou. 
vella cette défenfe. Mais fi ces loix avaient été ob- 
fervées , les manufadhires de Lyort étaient perdues. 
Ce qui détermina à faire ces loix , c'eft qu'on tirait 
la foie de l'étranger. On ne permît fous Henri II 
des liabits de foie qu'aux évéques. Les i)rinces & 
les princeflcs eurent la prérogative d'avoir des habits 
rouges, foit en foie, foit en laine. Enfin en iç(55 , 
îl n'y eut que les princes & les évéques qui eurent 
le droit çle porter des fouliers de foie. 
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Toutes ces loix fomptuaircs ne prouvent autre chofe 
finon que le gouvernement n'avait pas toujours de 
grandes vues , & qu'il parut plus aifé aux miniibes 
de profcrire Tinduftrie que dt l'encourager. 

Les meuriers n'étaient encor cultivés qu'en Italie 
^ en Efpagne. L'or trait ne fe fabriquait qu'à Venife 
& à Milan. Cependant les modes des Français fe 
communiquaient déjà aux cours d'Allemagne , a FAn- 
gleterre ,. & à la Lombardie. Les hiftoriens Italiens fe 
plaignent que depuis le paflage de Charles VIII on 
affedait chez eux de s'habiUer à la firanqaife , & de 
^ faire venir de France tout ce qui fervait à la parure. 

Le pape Jules II fut le premier qui laiiïa croitre 
fa barbe , pour infpîrer par cette fingularité un nou- 
veau refpeél aux peuples. François /, Cbarles^Quint ^ 
^ tous les autres rois , fuivirent cet exemple , adopté 
à l'inftant p^x leurs courtîfans. Mais les gens de robe ,^ 
toujours attachés à l'ancien ufagé , quel, qu'il foit , 
eontintiaient de fe faire rafer , tandis que les jeunes 
guerriers afFedaîent la marque de la gravité & de. 
la vîeîllefle. C'eft une petite obfervatîon ,o'raafs elle 
entre dans l'hîftoîre des ufages. ^ 

^ Ce qui eft bien plus digne de l'attention de la pof* 
térité , ce qui doit l'emporter fur toutes ces coûta* 
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mes introduites par le caprice , fur toutes ces loix 
abolies par le tems , fur les querelles des rois qui 
paflent avec eux , c'eft la gloire des arts qui ne paf- 
îera jamais. Cette gloire a été pendant tout le feU 
ziéme fiécle , le partage de la feule Italie. Rien ne 
rappelle davantage Tidée de l'ancienne Grèce ; car 
fi les arts fleurirent en Grèce au milieu des guerres 
étrangères & civiles , ils eurent en Italie le même 
fort ; & prefque tout y fut porté à fa perfedion ; tan- 
dis que les armées de CbarleS'Quint faccagèrent Ro« 
me , que Barberoujje ravagea les côtes , & que les 
diflentions des princes & des républiques troublèrent 
Tintérieur du pays. 

L'Italie eut dans Guicbardin fon Thueidide, ou 
phitôt fon Xinopbon ; car il commanda quelquefois 
: dans les guerres qu'il écrivit. U n'y eut en aucune | 

S province. d'Italie d'orateurs comme les Dimojibènes » . ( 1 
les Péricles , les Efcbines. Le gouvernement ne com- " M 
portait prefque nulle part cette efpèce de mérite, ^ 
Celui du théâtre , quoique très inférieur à ce que 
fut depuis la fcène franqaife , pouvait être comparé 
à la fcène grecque qu'elle faifait revivre; & la feule 
Mandragore de Macbiavel vaut peut-être mieux que 
toutes les comédies A^AriJiopbane. Macbiavel d'ail- 
leurs était un excellent hiftorien , & un bel efprit , 
avec lequel 4'i^Jiopbane ne peut entret en aucune 
forte de comparaifon. Le cardinal Bibîena avait fait 
revivre la comédie grecque , & TriJJino , archevêque 
de Bénévent , ht tragédie , dès le commencement du 
feizîéme fîécle. Ruccelai fuivit bientôt l'archevêque 
Trijfino, On traduifit à Venife les meilleures pièces 
de Plante , & oh les traduifit en vers comme elles 
doivent l'être , puifque c'eft en vers que, Plaute les 
écrivait; elles fiarent jouées avec fuocès furies théa- 

jtres de Venife & dans les couvens où l'on cultivait 

" les lettres. 
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Les Italiens en imitant les tragiques Çrecs & leS 
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comiques Latina , ne les égalèrent pas ; mais ils firent 
de la paflorale un genre nouveau , dans lequel ils n'a* 
vaient point de guides , & où perfonne ne les a fur-» 
paffés. VAminta du Tajfe , & le Pqfior.Fido du Gua^ 
rini , font encor le charme d^ tous ceux qui entent 
dent l'italien. 

Prefque toutes les nations polies de l'Europe fen- 
tirent alors le befoin de Tart théâtral , qui raflemble 
les citoyens , adoucit les moeurs , & conduit à la mo« 
raie par le plaifir. Les Efpagnols approchèrent un 
peu des Italiens ; mais ils ne purent parvenir k faire 
aucun ouvrage régulier. Il y eut un théâtre tn An- 
gleterre , mais il étaitencor plus fauvage. Shakefpear 
donna de la réputation à ce théâtre fur la fin du 
feiziéme fiécle. Son génie perqa au milieu de la bar- 
baric ^ comme Lopes de Vega en Efpagne. C'eft. dom* 
mage qu'il y ait beaucoup plus de barbarie encor 
que de génie dans les ouvrages de Shakefpear : pour, 
quoi des fcènes entières du Pajlor Fido font- elles 
fues par cœur aujourd'hui à Stockholm & à Féters- 
t>ourg ? & pourquoi aucune pièce de Shakefpear n' à-t- 
elle pu paffer la mer ? C'aft que le bon cft recherché 
de toutes les nations. Un peuple qui aurait des tra- 
gédies , 4es tableaux 9 une mufique » uniquement de 
fon goût 1 & réprouvés de. tous les autres peuples 
policéiS , 4ne poura jamais fç flatter juftement d'aroir 
|e bon goût en partage. 

Les Italiens réuffirent furtout dant les grands poé- 
sies d^ loogue haleine ; genre d'autant plus difficile 
que Vunifocoiiié de la rime (S: des fiances à laquetle 
Us s'afiS^mrent > fenriolait devoir étcfliiFer le génie. 

- Si on veât mettre fans préjugé dans la balance 
FOo^r» i'^Homire avec le Roimd dé VjMqfle , l'ita- 
lien l'emporte à tous égards. Tous deux ayant k 
même défaut , Tîatempéranpe de Fimagination ^ & le 
i^manefquç içàroyabte yVAriofl^ a racheté ce défaut 
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par des allégories fi vraies , par des fatyres fi fines, 
par une connaifTance fi approfondie du cœur humain , 
par les grâces du comique qui fuccèdent fans cefle 
à des traits terribles , enfin par des beautés fi innom^ 
brables en tout genre , Qull a trouvé le fecret de 
faire un monftre admirable. 

A regard de VIliade ., que chaque leâeur fe dcw 
mande à lui-même ce qu'il penferait s'il lifait pour 
la première fois ce poëme , & celui du Taffi ^ en igno- 
rant les noms des auteurs , & les tems où ces ouvra- 
ges furent compofés , en ne prenant enfin pour juge 
que fon plaifir. Polirait -il ne pas donner en tout 
fens la préférence au TaJJe ? Ne trouverait-il pas dans 
l'italien plus de conduite , d'intérêt « de variété , de 
^ufteiTe , de grâces , & de cette moUefle qui relève 
le fublime ? Encor quelques fiédes , & on n'en fera ft 
ft peut-être pas de comparaifon. J| 



n parait indubitable que la jpeinture fut portée 
dans ce feiziéme fiécle à une perfedtion que les Grecs 
ne connurent jamais , puifque non-feulement ils n'a- 
vaient pas cette variété de couleurs que les Italiens 
employèrent , mais qu'ils ignoraient l'art de la perf« 
peâive & du clahr-obfcur. 

La fculpture , art plus facile & plus borné , fut ce- 
lui où les Grecs excellèrent ; & la gloire des Italiens 
eft d'avoir approché de leurs modèles. Us les ont 
furpafTé dans t'architeâure »,& de l'aveu de toutes 
les nattons , rien n'a jamais été comparable au t^m^i 
pie principal de Rome moderne , le plus beau , le 
plus vafte , le ptes hardi qui jamais ait été dans Tu» 
Hivers. 
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La mnfique ne fîit bien cultivée qu'après ce fei- 
ziéme fiécle ; mais les plus fortes préfi>oiptâons font 
penfer qu'elle e&4rès fupérieure à celle des Greos , , 
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qui n'ont laifle aucun monument par lequel on pût 
foupqonner qu'ils chantafTent en parties. 

La gravure en eftampes , inventée à Florence 9a 
milieu du quinzième fiécle , était un art tout nouveau 
qui était alors dans fa perfection. Les Allemands jouifC- 
f lient de la gloire d'avoir inventé l'imprimerie à^peu- 
prcs dans le tems que la gravure fut connue , & par 
ce feul fervice ils multiplièrent les connaiflances hu- 
maines. Il n'eft pas vrai , comme le difent les au- 
teurs Anglais de Vhijioire univerfille , que Faujie fut 
condamné au feu par le parlement de Paris comme 
forcier. Mais il eft vrai que fts fadeurs , qui vin- 
rent vendre à Paris les premiers . livres imprimés , 
furent accufés de magie. Cette accûfation n'eut au- 
cune fuite. C'cft feulement une trifte preuve de la 
grofTière ignorance dans laquelle on était plongé , & 
que l'art même de l'imprimerie ne put diffiper de 
longtems. Le parlement fit faifir en 1474 tous les 
livres qu'un des fadtcurs de Mayence avait apportes. 
C'eft ce que nous avons vu à l'article de Louis XL - 

'U n'eut pas fait cette démarche dans un tçms plus 
éclairé ; mais tel eft le fort des compagnies les plus 
fages , qui n'ont d'autres règles que leurs anciens 
ufages & leurs formalités. Tout ce qui eft nouveau, 
les effarouche. Ils s'oppofent à tous les arts naiffans , 
-à toutes les vérités contraires aux erreurs de leur en- 
fance 5 à tout ce qui n'eft pas dans l'ancien goût & 
<lans l'ancienne forme. C'eft par cet efprit que ce mê- 
me parlement a réfifté fi longtems à la réforme du 
tîàléndrier , qu'il a défendu d'enfeigner d'autre dodtrine 
que dcUe à!AriJlote , qu'il a profcrit l'émétique, qu'il a 
falu plufieurs lettres de jufïlon pour lui faire' enré- 
giftrer les lettres de pairie d'un Montmorenci^ qu'il 
s'eft refufé quelque tems à l'établifTement de l'acad«<- 
mic Françaife, & qu'if s'eft enfin, oppofé de nos jours 

âii l'inoculation de la petite vérole , & au débit de VEn^ 
cychpidiê; ■ « 
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Comme aucun membre d'une compagnie ne répond 
dts délibérations du corps , les avis les moins raifon* 
nables paflent quelquefois fans contradiAion. fC'eft 
pourquoi le duc de Sulii dit dans fes mémoires, 
3> que fi la fageffe defcendait fur la terre , elle aime- 
93 rait mieux fe loger dans une feule tête que dans 
35 celles d*une compagnie. ^^ 

Louis XI qui ne pouvait être méchant quand il 
ne s'agiflait pas de fes intérêts , & dont la raifon était 
fupérieure quand elle n'était pas aveuglée par fes paf- 
fions , ôta la conùaiflance de cette affaire au parle- 
ment ; il ne foufFrit pas que la France fût à jamais 
deshonorée par la profcription de l'imprimerie , & iit 
payer aux artiftes de Mayence le prix de leurs livres. 

La vraie philofophîe ne commenta à luire aux hom- 
mes que fur la fin du feiziéme fiécle. Galilée fut le pre- Jl 
mier qui fit parler à la phyfique le langage de la vérité ■ 
& de la raifon. C'était un peu avant que Copernic^ 
fur les frontières de la Pologne , découvrit le véri- 
table fyftême du monde. Galilée fut non -feulement 
le premier bon phyficien , mais il écrivit auffi élégam- 
ment que Plf4on ,• & il eut fur le philofophe Gréa 
l'avantage incomparable de ne dire que des chofes 
certaines & intelligibles. La manière dont ce grand- 
homme fut traité par l'inquifition fur la fin de fes 
jours , imprimerait une honte éternelle à Fltalie , fi 
cette honte n'était pas effacée par la gloire même de 
Galilée. Sept inquifiteurs par leur décret de 16 1 6 dé- 
clarèrent l'opinion de Copernic , mife par le philofo- 
phe Florentin dans un fi beau jour , non -feulement 
hérétique dans la foi , mais abfurde dans la pbilofo- 
pbie. Ce jugement contre une vérité prouvée depuis 
en tant de manières , eft un grand témoignage de la 
forcé desi^préjugés. Il dut apprendre à ceux qui n'ont 
que le pouvoir , à fe taire quand la philofophie parle , 
& à ne fe pas mêler de décider fur ce qui n'efl pas 
de leur reflbrt. Galilée fut condamné depuis par le 
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même tribunal à la prifon & à la péniteiKC, & &t 
obligé de fe rétracter à genou^c Sa featence eft à la 
vérité plus douce que celle de Socrate : mais elle n'eft 
pas moins honteufe à la raifon des juges de Rome , 
que la condamnation de Socrate ne le fut aux lumiè- 
res des juges d'Athènes. C'eft le fort du genre-hu- 
main , que la vérité foit perfécutée dès qu'elle com- 
mence à paraître. La philofophie toujours gênée ne 
put dans le feiziéme fiécle faire autant de progrès que 
les beaux- arts. 

Les difputes de religion , qui agitèrent les efprits 
eo Allemagne , dans le Nord , en France , & en An- 
gleterre > retardèrent les progrès de la raifon au4ieu 
de les hâter. Des aveugles qui combattaient avec fu- 
reur , ne pouvaient trouver le chemin de la vérité. 
Ces querelles ne furent qu'une maladie de plus dans 
Vefprit humain. Lts beaux-arts continuèrent à fleurir 
en Italie , parce que la contagion des controverfes ne 
pénétra guères dans ce pays ; & il arriva que lorf- 
qu'on s'egorgeaifi en Allemagne , en France > en An- 
gleterre pour des chofes qu'on n'entendait point , l'I- 
talie tranquille depuis le faccagement étonnant de 
Rome par l'armée de Cbaries-Quint , qpltiva les arts 
plus que, jamais. Les guerres de religion étalaient ail- 
leurs des ruines , mais à Rome & dans plufieurs an- 
tres villes italiennes , l'architedlure éuit fignalée par 
des prodiges. Dix papes de fuite contribuèrent pref^ 
que fans aucune interruption à l'achèvement de la 
baûlique de St. Pierre , & encouragèrent les autres 
arts. On ne voyait rien de femblable dans le refte de 
l'Europe. Enfin la gloire du gérrie appartint iffors à 
la feule Italie, ainfi qu'elle avait été le partage de 
la Grèce^ 

Une centaine d'artiftes en tout genre a formé ce 
beau fiécle que les Italiens appellent le Séicentç $ plu- 
fieurs de ces grands-hommes ont été malheureux , & 
perfécutés : la poftérité les venge : leur fiécle , corn- 
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me tous les autres , produifît des aimes & des calaii 
mitéa: mais*il a fur les Autres iiécles la fupériorité. 
que ces rares génies lui ont donnée. C'eft ce ((ni 
arriva dans l'âge qui produîfit les Sopbocies & le» 
jpèmqftbèntf , dans celui qui fit naître les Cicérons 
& les VirgiUs. Ces hommes qui font les précepteurs 
de tous les tems , n'ont pas empêché f{Vi' AltxoMàre 
n'ait tué Cîitus , & qu* jiugufte n'ait fîgné les. prof- 
criptions. Racine , Corneille & La Fontaine n'ont cer- 
tainement pu empêcher que Louis XI J^ n'ait com- 
mis de très grandes fautes. Les crimes & les mal- 
heurs ont été de tous les tems , & il n'y a que qua- 
tre fiécles pour les beaux -arts. Il faut être fou pour 
dire que ces arts ont nui aux mœurs. Ils font nés 
malgré ta méchanceté des hommes , 6c ils ont adouci 
jufqu'aux mœurs des tyrans. 



CHAPITRE CENT-VINGT-ÏDEUXIÉME- 

Z?^ Charles- QuiKT, Êf de François l^jufqteà 
Péieâionde CHARLES à Pemfire en IÇ19. Du fro» 
jet de Fempereur Maximilien de fe faire fa$e. 
De la bataille de Marignan. 

VErs ce fiécle ou Charles - i^int eut l'empire , 
les papes ne pouvaient plus en difpofer comme 
autrefois ; & les empereurs avaient ou£)lié leurs droits 
fui Rome. Ces prétentions réciproques refTembtaient 
à ces titres vains de roi de France que ie rtn d'An- 
gleterre prend encore , & au nom de roi de Natugm 
que le Roi de France conferve. 

Les partis des Guelfes & des Gibelins étaient pref- 
^u'entiéremeat oublies. Maximilien n'avait acquis en 
Italie que quelques villes , qu'il devait tu fuccès de 
la ligue de Caobnû , à, qu'il avait prifes fur les Yéni- 
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tiens ; mais Maximilien imagina un nouveau moyen 
de foumiettre Rome & l'Italie aux empereurs ; ce fut 
d'être pape lui-même après la mort de Jules IJ, étant. 
veuf de fa femme fille de Galèas Marie Sforze duc 
de MilaA. On a encor deux lettres écrites de fa main , 
Tune à fa fille Marguerite gouvernante des Pays-Bas « 
l'autre au feigneur de Chièvres , par lefquelles ce def- 
fein eft manifefté. Il avoue dans ces lettres qu'il mar- 
chandait le pontificat , mais il n'était pas affez riche 
pour acheter cette fingulicrc couronne , tant de fois 
mife à l'enchère. 

Qui peut favoir ce qui ferait arrivé, fi la même 
tête eût porté la couronne impériale & la tiare? Le 
fyftéme de l'Europe eût bien changé ; mais il changea 
autrement fous Charles^ Quint. 

A la mort de-^aa?/»M7/>»^précifément comme les 
indulgences à Luther commençaient à divifer TAUc- 
magne , François I roi de France , & Charles d'Au- 
triche toi d'Efpagne; des deux Siciles , de Navarre , 
& fouverain des dix - fept provinces des Pays - Bas , 
briguèrent ouvertement l'empire , dans le tems que. 
l'Allemagne menacée par les Turcs avait befoin d'un 
chef tel que François /, ou Charles cC Autriche, On 
n'avait point vu encor de fi grands rois fe difputer 
la couronne d'Allemagne. François I , plus âgé de 
cinq ans que fon rival , en parailTait plus digne par 
les grandes aâions qu'il venait de ^aire. 

Dès fon avènement à la couroi^ne de France en 
151Ç , la république de Gènes s'était remife fous la 
domination de la France , par les intrigues de fes 
propres citoyens. François I paffe aufllLtôt en Italie 
auffi rapidedent que fes prédécefleurs. 

Il s'agiflait d'aboi^d de conquérir le Milanais perdu 
par Louis XII ^ & de l'arracher encôr à cette mal- 
heureufe maifon de Sforze. Il avait pour lui les Véni- 
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tiens , qui voulaient reprendre au moins le Véronois 
enlevé par Maximilien, II avait contre lui alors le 
pape Lion X vif & intrigant , & l'empereur Maxù 
mÙien affaibli par Tâge & incapable d'agir : mais les 
SuiiTes toujours irrités contre la France depuis leur 
querelle avec Louis XII ^ toujours animés par les ha- 
rangues de Matthieu Skeiner cardinal dti Sion , étaient 
les plus dangereux ennemis du roi. Ils prenaient alors 
le titre de défenfeurs des papes , & de protedeurs 
des princes ; & ces titres depuis près de dix ans n'é- 
taient point imaginaires. 

Le roi qui marchait à Milan négociait toujours avec 
eux. Le cardinal de Sion , qui leur apprit à tromper , 
fit amufer le roi de vaines promefles , jufqu'à-ce que 
les Suifles , ayant fu que la caifle militaire de France 
était arrivée , crurent pouvoir enlever cet argent , & 
le roi même , & délivrer l'Italie. . 

Vingt -cinq mille SuHTes , portant fur Fépaele & 
fur la poitrine la clef de St. Pierre , les uns armés 
de ces longues piques de dix-huit pied^ queplu- 
fieurs foldats pouffaient ehfemble en bataillon ferré , 
les autres tenans leurs grands efpadons à deux mains, 
vinrent fondre à grands cris dans le camp du roi 
près de Marignan. Ce fut de toutes les batailles don- 
nées en Italie , la plus fanglante & la plus longue. 
Le jeune roi pour fon coup d'effai s'avança à pied 
contre l'infanterie SuîfTe une pique à la maîa , com- 
battit une heure entière accompagné d'une partie de 
fa nobleffe. Les Français & les Suiffes mêlés enfem- 
ble dans l'obfcurité de la nuit , attendirent \t jour 
pour recommencer. On fait que le roi dormît Xur 
î'afFut d'un canon à cinquante pas d'un bataillon Suif- 
fe. Ces peuples dans cette bataille attstquèrent toû» 
jours , & les Français furent toujours fur la défenfive. 
C'eft , me fe^^ble , une preuve affez forte que les 
Français , quandf ils font bien conduits , peujrent 
avoir ce courage patient qui eft quelquefois .au0t né* 
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cefTaire que rardeur impétueufe qu'on leui accorde. 
U était beau furtout à un jeune prince de Vingt & 
un ans , de ne perdre point le (kng - froid dans unç 
aétîon fi vive & fi longue. Il était difficile , puifqu'elle 
durait , que les Suifies fuiTent vainqueurs , parce que 
Itt bandes noires d'Allemagne qur étaient avec le roi , 
iiîfaient une infanterie wSTi ferme que la leur , 6c 

Jju'ils n'avaient point de gendarmerie. Tout ce qui 
urprend , c*eft qu'ils purent réfifter prés de deux 
jours aux efforts de ces grands chevaux de bataille , 
qui tombaient à tout moment far leurs bataillons rom- 
pus. Le vieux maréchal de Trivuîce appellait cette 
journée une batailie de géants. Tout le mondç con- 
venait que la gloire de cette viâoire était due prin^ 
cipalement au fameux connétable Charles de Èour- 
btm , depuis trop mal récompenfé , & qui fe vengea 
trop bien. Les Suifles foirent enfin , mais fans déroute 
totale , laifTant fur le champ de bataille plus de dix 
mille de leurs compagnons , & abandonnant lé Mila- 
nais' aux vainqueurs. Maxîmiiien Sforze fbt emmené 
en France comme Louis U Maure , mais avec des 
•conditions plus doyces. Il devint fujet , au - lieu que 
l'autre avait été captif. On laifla vivre en France avec 
imè pcnfion modique ce fouverain du plus beau pays 
deritaUe. 

François après cette viâoire de Marignan , & cette 
conquête du Milanais , était devenu l'allié du pape 
Lion X^ & même celui des SdiTes , qui enfin aimé- 
Tent mieux fournir des troupes aux Français , que 
fe battre contr'eux. Ses armes forcèrent l'empereur 
JUaximtiitn à céder aux Vénitiens le Yéronois , qui 
ienr eft toujours demeuré depuis. Il fit donner à 
Limt X\t duché d'Urbin> qui eft encor à ré]glife; 
'On le re^tfdait donc comme l'arbitre de lltalie , ft 
le plus grand prince de l'Europe , & le plus digne 
àt f empire qu'il briguait après la mort de Mamtnu 
Mm. La renommée ne parlait point encor en ftveur 
4u jeune <SÊwrl^ iéMttU^ ; ce ^ ce qui -'détermina 
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en partie les éleâeurs de l'empire à le préférer. Us crai« 
gnaient d'être trop fournis à un roi de France; ils redoo- 
taient moins un maître dont les états , quoique plus 
yaftes , étaient éloignés & féparés les uns des autres. 
Charles fut donc empereur , malgré les quatre cent 
mille éçus dont Frangoit I crut avoir acheté des fuf- 
frages. 



CHAPITRE CENT.VINGT-TROISIÉME. 

De Charles-Quint , ^ de François I. JUalbeurt 
de la France. 

ON connaît quelle rivalité s'éleva dis-lors entre ces I 
deux princes. Comment pouvaient-ils n'être pas | 
5" éternellement en guerre ? Charles feigneur des Pays- A 
Bas avait TArtois , & beaucoup de villes k revendiquer : tf 
j roi de Naples & de Sicile , il voyait François I prêt à ^ 
réclamer ces états au même titre que Louis XII: roi 
d'Efpagne, il avait Tufurpation de la Navarre à foute- 
nir : empereur , il devait défendre le grand fief du 
Milanais contre les prétentions de la France. Qpe de 
raifons pour défoler l'Europe ! 

Entre ces deux grands rivaux Lion X veut d*abord 
tenir la balance. Mais comment le peut-il ? Qui choî- 
fira-t-il pour vaiTai , pour roi des deux Siciles , Charles 
ou François ? Que deviendra l'ancienne loi des papes 
portée dès le treizième fiécîe, que jamais roi de Na- 
fies ne four a être emfereur ? Loi à laquelle Charles 
^ Anjou s'était fournis , & que les papes regardaient 
comme la gardienne de leur indépendance. Lion X 
n'était pas aflez puiiTantpour faire exécuter cette loi: 
elle pouvait être refpedbée à Rome ; elle ne l'était pas 
dan^'empire. Bientôt le pape eft obligé de donner une 
difpenfè à Charles-Quint qui veut bien la foUiciter , & 
de reconnaître malgré lui un vaflal qui le fait trem-» X 
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bler. Il donne cette dîfpenfe , & s'en repent le mo- 
ment diaprés. 

Cette balance que Léon X voulait tenir , Henri VIII 
l^àvait entre les mains. Aufli le roi de France & Vem^ 
pereur le courtifent ; auffi tous deux tâchent de gagner 
fon premier miniftre le cardinal Volfey. 

D'abord François I ménage cette célèbre entrevue 
près de Calais avec le roi d* Angleterre. Charles arrivant 
d'Efpagne , va voir enfuite Henri à Cantorbéri , & 
Henri le reconduit à Calais & à Gravelines. 

Il était naturel que le roi d'Angleterre prit le parti 
de Tempcreur , puîfqu'en fe liguant avec lui il pouvait 
efpérer de reprendre en France les provinces dont 
avaient joui fes ancêtres ; au-lieu qu'en fe liguant avec 
François /, il ne pouvait rien gagner en Allemagne , où 
il n'avait rien à prétendre. 



Pendant qu'il temporîfe encore , François I corn-, 
menqa cette querelle interminable en s'emparant de la 
Navarre. Je fuis très éloigné de perdre de vue le tableau 
de l'Europe, pour chercher à réfuter les détails rap* 
portés par quelques hiftoriens ; mais je ne peux m'enu 
pêcher de remarquer combien Puffendorf £&txomipe 
quelquefois : il dit que cette entrcprife fur la Navarre 
fut faite en I ^ 16 par le roi dépoffedé , immédiatement 
après la mort de Ferdinand le catholique, 11 ajoute que 
Charles avait toujours devant les yeux fon plus ultra,- 
6f formait de jour en jour de vqfles dejjeins. Il y a 
là bien des méprifos. Charles en içi6 avait quinze 
ans ; ce n'eft pas Page des vaftes deffeins ; il n'avait, 
point pris encor fa devife de plus ultra. Enfin après la. 
mort de Ferdinand ce ne fut point Jean d'Aibret qui 
rentra dans la Navarre en içi6. Ce Jean âHAlbret 
mourut cette année-là même ; ce fut François I qui en 
fit la conquête paflagère au nom de Henri d'Albret , 
non pas en içi6, mais en iç2i. 
_ Ni 
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Ni -CbarJes VXII y ni Laids XII ^ ni JFrMtgois ;/ne 
gardèrent leurs conqujêtes. La Navarre à peine fou- 
'mi&. bit prife pat les Ëfpagnols. Dés4oj?$ les Fraçh 
Qm fpretit obligés de fe battre toujours contre le^ 
forces -eipagaoles à toutes les extrémités du royau- 
me, vers Fontarabie» vers la Flandre', vcr« Tltalie^ 
& cette fituation 4^$ affaires a duré jufqu'au dix-hui- 
tiéme fiécle. 

Dans le même téms que les troupes Efpagnoles de 
Cbarles^Quint reprenaient la Nararre , fes troupes Al- 
lemandes pénétraient juiqu'en Picardie , & fes parti- 
fans foulevaient Tltalie. Les faftîons & la guen:q étaient 
,pârtout. 

. Le pape Léon X toujours flottant entre JFra«fo/x I 
& CbarîeS'Quint , était algrs pour Tempereur. Il avait 
raifon de fe plaindre des Français ; ils avaient voulu 
lui enlever Rçggio comme unt: dépendance du Mi- 
lanais; ils fe faifaient des ennemis de leurs nouveaux 
voifuis par des violences hors de faîfon, Lamrtc gou- 
verneur du Milanais av^t fait écartcler Je fcignetir 
Pa/avicini foupqpniié de vouloir loulever le MOanais , 
& il avait donné à fou propre frère de faisc h confif- 
■cation de raccufé.' Çek feul rendait le nom franqais 
odieux. Tous les efprits. étaient révoltt^s. Le g^ouvcr- 
..nement deîrance ne remédiait à ces défordiqsiïi jar 
.fa l4gc{re , ni eji envoyant l'argent nccciTair^^ ^ ^ 

< » 
En vain le roi de France devenu l'allié des Suiifres 
en avait àfa folde,;il y en eut auffi dansj'armée im- 

Ipériale ; & ce cardinal de Sion , toujours fi fiinefte 
aux rois de France > ayant fu renvoyer en leur pays 
ceux qui étaient dans^ l'armée Franf^aife , Lautrec ^ 
gouverneur du Milaiiais V fut chaffé de la -capitale, 
& bientôt .de tout le pays.' Lènn X mourut alors 
dan^ïle temsque fa monarchie temporelle s'affermit 
Xait ., .& que la fpirituellÇî commentait, à tomber en 
j^écàfjlenjce. 

EJfaifur les mœurs , êf c. Tom. IIL G 
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n parut bîe» à quel point Cbarles^Quhtt ctaît poit 
&nt , & quelle était la fagefTe de fon confeil. H eut 
le crédit de taire élire pape fon pifécepteur Adrien , 
quoique né à Utrecht & prefque inconnu à Rome. 
Ce confeil toujours fupérieur à celui de François I , 
eut encor Thabileté de fufciter contre la France le 
roi Henri VIII , qui efpéra pouvoir démembrer au 
moins ce pays qu'avaient poiTédé les rois d'Angleterre. 
Charles va lui-même en Angleterre précipiter 1 arme- 
ment & le départ. Il fut même bientôt après détacher 
les Vénitiens de l'alliance de la France, & les met- 
tre dans fon parti. Pour comble, une faéHon qu'il 
avait dans Gènes , aidée de fcs itoupes , chaffè les 
Français , & fait un nouveau doge fous la protection 
impériale. Ainfi fa puifTance & fon adreffe preflaient 
& entouraient de tous côtés la monarchie Fran- 
che. 

François 7, qui dans de telles cîrconftanccs dépen- 
fait trop à ks plaifirs , & gardait peu d'argent pour 
fes affaires , fut obligé de prendre dans Tours une 
grande grille d'argent maffif , dont Louis XI avait 
entouré le tombeau de St, Martin § elle pefaît près 
de fept mille marcs ; cet argent à la vérité était plus 
néceffaire à l'état qu'à St. Martin , mais cette ref- 
fource montrait un befoin preflant II y avait déjà 
quelques années que le roi avait vendu vingt 
charges nouvelles de confeillers do parlement de 
Paris. La magiflrature ainfi à l'çncan , & l'enlève- 
ment des ornemens des tombeaux , ne marquaient 
que trop le dérangement des finances. Il fe voyait 
feul contre l'Europe : & cependant loin de fe décou- 
ra^r il réfifta de tous côtés. On mit fi bon ordre 
aux frontières de Picardie , que l'Anglais , quoiqu'il 
eât dans Calais la clef de la France , ne put entrer 
dans le royaume : on tint en Flandre la fortune 
égale ; on ne fat point entamé du côté de l'E§>a- 
gne ; enfin le^ roi auquel il ne reftait en ItaRe que le 
château de Crémone , voulut aller lui-même recon- 
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%aérir le Milanais , Ce fatal objet de PambJtîon des 
rois de France. 

Pour avoir tant de rcffources , & pour ofer rentrer 
dans le Milanais lorfqu'oQ était attaqué partout, vingt 
charges de corifeillers & la grille de Si, Martin ne 
fuffifaient pas. On aliéna pour la première fois le 
domaine du roi ; on haufla les tailles & les autres 
împôtô. C'était un grand avantage qu'avaient les sois 
de France fur leurs voifins ; Charles ^Qmm n'était 
defpotique è ce point dans aucun de fes états ; mais 
cette facilité funefte de (s ruiner produifit plus d'un 
malheur en France. 

On peut compter parmi les caufes des difgraces de 
Frg»g9is I l'iojuftice qu'if fit au connétable de Bout* 
bon , auquel il devait le fuccès de la fournée de Ma« 
rignan. C'était peu qu'on l'eût mortifié dans toutes 
les occafsons. Lomfo de Savoie duchdle d'Angcmli- 
me , mère du roi , qui avait voulu £e marier au coh^ 
néta^ devenu veuf, & qui en avait ofluyé un refus , 
voulut le ruiner ne poqviant l'époufer ; dit lui fuf- 
cita un procès jreconnu [K>iir très ioi^ile par tous les 
juijiconfultes ; M n'y avait que la mue toute -puif* 
faote d'un loi qui pût.le.gigner^ 

}1 s'agtflait de tous les biepis de la branche de Bour-^ 
fnm. Les jauges trop foUicîtée doraièceiie'un arrêt, 
qoi mettant ces biens en fcqueftr^^; dépouillait le 
connétable. Ca priÀoe envoyé i^cvéque d'AXitun fon 
ami,. 4lemandBr.au »i «b moins mt%. ^féanoe; Lt 
roi ne veut p^ feulement voir l'évêque. Le co^iné- 
table au défefpmr était ,déj^follicitç fecrçttement.par 
tpanes^Qltinti v.i6k été' héroïque (ïe bien fer vir ^ 
de bfenîoulfrir. lî y M^^^ autre forte de grandeur , 
celle de fe yeoger. Cbj^ef de Sourbàn prit cefiinefte 
parti : îi quftta la f ra-nce , & fe detnna à Pcïnt>ereuh 
Peu d'homtnçs ont goàté plus pleinement ce triflc 
plaifir de h vengeance. 

G ij 
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Tous les hiftoriens flétriflent le connétable du nom 
de traître. On pouvait , il eft vrai , Tappeller rebelle 
& transfuge ; il faut donner à chaque chofe fon nom 
véritable. Le traitre eft celui qui livre le tréfor , ou 
le fecret , ou les places de fon maître , ou fon maf^ 
tre lui-même à Tennemi. Le terme latin traderc dont 
traître dérive , n*a pas d'autre ftgnification. 

C'était un perfécuté fugitif qui fe dérobait aux 
vexations d'une cour injufte & corrompue , & qui 
s'allait mettre fous la pcotedion d'un défenfeur puif- 
fant pour fe venger les armes à la main. 

Le connétable de Bottrbon , loin de livrer à Cbar^ 
leS'Quhtt rien de ce qui appartenait au roi de Fratv- 
ce , fe livra feul à lut dans la Franche- Comté où il 
» s^enfuit fans aucun fecours. H 

I ' Dès qu'il fut entré fur les terres de l'empire il rom- î p 
pit publiquement tous les liens qui t'attachaient au 
roi dont il était outragé. Il renonça à toutes fes di-^ 
gnités , & accepta le titre de généraliflime des armées 
de l'empereur. Ce n'était point trahir le roi , c'était 
fe déclarer contre lui ouvertement. Sa francfaife était 
à la vérité celle d'un rebelle , fa défection était con« 
damnable ; mais il n'y avait aiîurément ni perfidie ni 
baffefle/.Il était à -peu -près dans le même cas que 
le prince Louis de Èourbort^ nommé le grand Condi\ 
qui pour fe venger du cardinal Mazarin alla fe met- 
tre à la téce des armées Efpagnolès. Ces deux prin- 
ces furent également rebelles y mais aucun d'eux n'a 
été perfidel 

Il eft vrai que la cour de France ibumife à la do- 
cheffe d'AngouIéme ennemie du connétable , perfé* 
cuta les. amis du fugitif. Le chancelier Duprat fur- 
tout , homme dur autant que fervile , le«fit condam- 
ner lui & fes amis comme traîtres ; mais la trahifoa 
& la rébellion font deux chofes très différentes* 
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Tous nos livres en ana , tous nos recueils de con- 
tct ont répété l'hiftoriettè d'un grand d'Efpagnc qui 
brâla fa maifon à Madrid parce que le traître Bour- 
bon y avait couché. Cette anecdote eft aifément dé- 
truite ; le connétable de Bourbon n'alla jamais en 
Ëfpagne , & d'ailleurs la grandeur efp^gnole confifta 
toujours à protéger les Français perféciités dans leur 
patrie. "^ 

Le connétable en qualité de généraliflime des ar* 
mées de Tempereur , va dans le Milanais ^ où les Fran- 
çais étaient rentrés fbus l'amiral Bonnivet fbir plus 
grand ennemi. Un connétable qui comiaiflait le fort 
& le faible de toutes les troupes de France , devait 
avoir un grand avantage. Vharles en avait de plus 
grands ; prefque tous les princes dltalie étaient dans 
fes intérêts : les peuples haiiTaient la domination Fran- 
çaife ; & enfin il avait les meilleurs génçniux der TËu- A 
rope; c'était un marquis de Pefcaire^ un Lanoy ^ un ; 
Jean de Médicis , noms fameux ençor de nos Jours. 

L'amiral 5o»;//i?^ , ôppofé à ces généraux , ne leur 
fut pas comparé ; & quand même il leur eût été fupé- 
rieur par le génie , il était trop inférieur par le nombre 
& par la qualité des troupes , qui encor n'étaient point 
payées. Il eft obligé de fuir. Il eft attaqué dans fa 
retraite k BiagràfTe. Lé fameux Bayard i qui ne com- 
n^ada Jamais en chef, mais à qui ce fdmom de Cbe^. 
valier fans peur & fans reproebei était fi bien dû , fut 
bleifé à mort dans cette déroute de Biàgraile. Peu de 
lecteurs ignorent q^e Charles de Bourbon le voyant 
dans cet état lui marqua combien il le plaignait , & 
que le chevalier lui répondît en mourant : 55 Ce n'eft 
,) pas moi qu'il faut plaindre , mais vous qui com- 
n battez contre vôtre roi Se contre votre patrie. 

Il s'en falut bien peu que là défection de ce prince 
ne fât la ruine du royaume; H avait des droits liti- 
gicuiç fur la Provence , l^u'il pouvait fàîife valoir par 

G iij _ >^^ 
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les armes, au -lieu des droits réels qu'un procès lui 
avuic fait perdre. Cbaries^i^m»U lui 9vait promis cet 
ancien royaume d'Arles dont la Provence dev«t faire 
la principale partie. Le roi Hmri VllI lui donnait 
cent mille écus par mois cette année pour les frais 
de la guerre. \\ venait de prendçe Toulon ; il affié^ 
gea Marfeille.* /Vawfofx l avait fanç doute à fe repen- 
tir ; cependant rien n'était dcfefpéré ; le roi avait une 
armée fioriffante. Il courut au fecours de Marfeille , 
& ayant, délivré la Provence > il s'enfon(;a encordans 
le Milanais. Bourbon alors retournait par Tltalie en 
AUem^nc chercher de nouveaux foïdats. Frangoh l 
dans cet intervalle fe crut quelque tems maître de 
lluHe. ; 

•■ai , I I ■ 

OttAPITRE CENT-VINGT- QUATRIÈME. 



Frife ^^ François t. Rome faccagèe. Soliman re- 

. pûujfé, Frincipataés .dxmnéef^ ^Conquête de Tunis, 

Quejlionji Charles-QuINT voulait la monarchie 

pmverfelle?,SoLlM.k^ reconnu roi de Perfe dans 

Babilone. . •' • 

VOici un des plus grands exemples des ^oups de 
k fortune , qui n'eft autre chofe après tout que 
renchainement nécefTaire de tous les evénemens de 
runîvers. D'un c6té Charles - Qum$ dl occupé dans 
rEfpagne à régler les rangs & à for^nçr l'éttqCeAte : de 
l'autre Prauçms I déjà célèbre danâ l'Europe par la 
vidùirc de JVlarignan. ^ atiSi valeureux • que le ohe* 
valier Boyard ^ accompagné de l'intrépide nobleiîe 
de fon royaume , fuivi ({'une armée . floriflante , t& 
au milieu du Milanais. Le pape Clément VII qui 
redoutait avec raifon l'empereur, efl: hautement dans 
le parti du roi de Fr«noe. \Jti des meilleurs cupitait 
nés de ce tçms-là , jea» 4e Mi4ifk ^ ^ant quittq k 
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alors le fervice des impériaux , combat pour lui à la 
tête d'une croupe cholfie. Cependant il eft vaincu 
devant Pavie; & malgré des aillions de bravoure qui. 
fuffiraient pour l'imiportalifer , il eft fait prifonnier 
ainfi que les principaux feigneurs de France , & le 
roi titulaire de Navarre Heitri cCAlbret , fils de celui 
qui avait perdu fon royaume , & confervé feulement 
le Béarn. Le malheur de Frojtgois voulut encor qu'il 
fût pris par le feul officier Français qui avait fuivi le 
duc de Bourbon , & que le même homme qui était 
condamné à Paris , devint le maitre de fa vie. Ce 
gentilhomme nommé Pomperan ^ tut à la fois la gloire 
de le garantir de la mort , & de le prendre prifon- 
nier. Il eft certain que le jour même le duc de Bour- 
bon Vua de fes vainqueurs vint le voir , & jouît de 
fon triomphe. Cette entrevue ne fut pas pour Fran- 
çois I le moment le moins fatal de la journée. Jamais 
lettre ne fut plus vraie que celle qu'écrivit ce mo« 
narque à fa mère : Madame , toitt eft ferdu , hors 
Pbonneur, Des frontières dégarnies , le tréfor royal 
fans argent , la confternation dans tous les ordres du 
royaume , la défunion dans le confeil dé la mère du 
roi régente , le roi d'Angleterre Henri Vllt menaçant 
d'entrer en France , & d'y renouveller les tems d'Â 
douard III & de Henri V. Tout fembkit î^i^oncot 
une ruine inévitable. 



Charles ~ Quint ^ qui n'avait pas encor tiré l'épée , 
tient en prifon à Madrid >,non-feulement un roi, mais 
un héros. Il femble qu'alors Charles manqua à fa fbf* 
tunle ; car au - lieu d'entrer en France , & de venir 
profi^e^ de la vidtoire de fes généraux "^n Italie , il 
refte oifif en Efpagne ; au - lieu de prendre au moins 
le Milanais pour lui , il fe croit obligé d'en vendre 
l'iaveftîture à François Sforze , pour ne pas dcmner 
trop d'ombrage à l'Italie. Menti rif/au-liett de fe 
réunir à lui pour démembrer la France ^ devient jaw 
loux de fa gtandeur , & traite airec la régente. Si^ 
ta prife de Frém§çi$ t \\ki devaU j&ire naître de fi 
M^ Ô iiij _ 
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grandes révolutions , ne produiflt guères qu'une ran- 
çon avec des reproches , des démentis , des défis 
folemnels & inutiles , qui mêlèrent du ridicule à ces 
cvénemens terribles , & qui femblèrent dégrader Içs 
deux premiers perfonnages de la chrétienté. 

Henri d*Aibret détenu prifonniei; dans Pavie , s'é^ 
chappa &: revint en France. François I mieux gardé 
à Madrid , fut obligé , pour fortir de prifon , de céder 
à l'empereur le duché entier de Bourgogne , une 
partie de la Franche-Comté , tout ce qu'il prétendait 
au-delà dès Alpes , la fuzeraineté fur la Flandre & 
l'Artois , la poflcflîon d'Arras , de Lille , de Tournay , 
de Mortagne , de Hedin , de St. Amant , d'Orchie ; 
non - feulement il figne qu'il rétablira le connétable 
de Bourbon fon vainqueur dans tpus les biens dont 
il Tavait dépouillé ; mars il promet encor Refaire droit 
à cet ennemi pour 1er prétentions qtûil a fur la Pro- 
vence. Enfin pour comblç d'humiliation , il époufe 
en prifon la fœur de l'empereur. Le comte âe Jjanoy , 
l'un des généraux qui l'avaient fait f^rifonnier , vient 
en bottes dans fa chambre lui faire figner ce mariage 
force. Ge traité de Madrid était au(D funefte que 
celui de Bretigni : mâî^ François I en liberté n'exé- 
cuta pas fon traité comme le roi Jean, 

Ayant cédé la Bourgogne , il fe trouva afTez puîf- 
fant pdur la garder. Il perdit la fuzeraineté de la 
Flandre & de l'Artois ; mais en cela il ne perdit qu'un 
vain hommage. Ses deux fils furent prifonniers à fa 
place en qualité d'otages , mais il les racheta cour de 
Fargent î cette ranqon à la vérité fe monta à deux 
millions d'écus 4'or , & ce fut un grand fardeau pour 
la France; Si on confîdére ce qu'il en coôta pour la 
captivité de François I , pour celle du roi Jean , pour 
celle de St: Louis:, combien la diffipation des tréfors de 
Cèarlesyp^T\e duc d'Anjou fon frère, combien les guer- 
res contre les Anglais avaient épuîfé la France , on ad- 
HiÎFc fes re^oùrçes q^e François I trouva dans la fuite. 
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Sa délivrance, joç 

Ces FefTources étaient dues aux acquifitions fucceffives 
du Dauphiné , de la Provence , de la Bretagne , à la 
réunion de la Bourgogne , & au commerce qui florif- 
fait. Voilà ce qui répara tant de malheurs, & ce qui 
foutint la France contre Tafcendant de CbarUS'Qiànt. 

La gloire ne fut pas le partage de François I dans 
toute cette trifte avanture. Il avait donné fa parole 
à Charles^Quint de lui remettre la Bourgogne ; pro- 
mefle faite par iaibleOe , faufTée par ralfon , mais avec 
honte. Il en effuya le reproche de l'empereur. Il 
eut beau lui répondre , Vous avea; menti par la gorge , 
^ toutes les fois que le direz mentirez ,• la loi de la 
politique était pour François I , mais la loi de la che-> 
Valérie était contre lui. 

Le roi voulut afTurer fon honneur en propofant un 

8 duel à Charles^Quint ^ comme Philippe de Valois avait Â 
défié Edouard III. L'empereur l'accepta & lui. en- m 
voya même un héraut qui apportait ce qu'on appel- ^ 
Jait la fureté du f^wp , c'eft-à-dire la défignation4u 
lieu du combat & les conditions. François I requt ce 
héfaut dans la grand' falle du palais en préfence de 
tout? la cour & des ambafladeurs ; mais il ne voulut pas 
lui permettre de parler. Le duel n'eut point lieu. Tant 
d'appareil n'aboutit qu'au, ridicule dont le trône même 
ne garantit pas les hommes. Ce qu'il y eut encor d'é- 
trange dans tbute cette avanture , c'eft que le roi 
demanda au pape Clément VII une bulle d'abfolution 
pour avoir cédé la mouvance de h Flandre & de 
l'Artois. H fe faifait abfoudre pour avoir gardé un 
ferment qu'il ne pouvait violer , & il ne fe faifait pas 
abfoudre d'avoir juré qu'il céderait la Bourgogne & 
de ne l'avoir pas rendue. On ne croirait pas une telle 
farce fi cette bulle du 2ç Novembre n'exiftait pas. 



fe 



Cette même forttine qui mit un roi dans les fers 
de l'empereur en 1525 , fit encor en IÇ27 le pape 
Clément VII fon prifonniet , fans qu'il le prévît , fans 
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qu'il y eût la moindre part. La crainte de fa puiC 
fance avait uni contre lui le pape, le roi d'Angle- 
terre , & la moitié de l'Italie. Ce même duc de 
Bourbon , fi fatal à François /, le fut de même à C/^- 
ment VIL II commandait fur les frontières du Mi- 
lanais une armée d'Efpagnôls , d'Italiens , & d'Alle- 
mande , vidtorîeufe , mais mal payée , & qui manquait 
et tout. Il propofe à fes capitaines & à fes foldats 
d'aller piller Rome pour leur folde , précifément com- 
me autrefois les Hérules & les Goths avaient fait ce 
Toyagc. Us y volèrent malgré une trêve fignée entre 
le pape & le vice -roi de Naplcs. On efcalade les 
murs de Rome ; Bourbon e(l tué en montant à la mu- 
raille ; mais Rome eft prife , livrée au piUage , facca- 
gée comme elle le fut par Alaric , & le pape réfugié 
au château St. Ange y eft prifonnier. 



Les troupes Allemandes & Efpagnoles vécurent neuf 
mois à difcrétion dans Rome ; le pillage monta > dit- 
on , à quinze millions d'écus. 

Il femble que c'était-là le tems d'être en effet em- 
pereur de Rome , & de confommer ce qu'avaient com- 
mencé les Charîemagnes & les Otbons, Mais par une 
fatalité finguiière , dont la feule caufe eft toujours 
venue de Li jaloufie des nations , le nouvel empire 
Romain n'a jamais été qu'un fantôme. 

La prife de Rome , & la captivité du pape , ne fer- 
virent pas plus à rendre Cbarles-Quint maître abfolu 
de l'Italie , que la prife de Frangois I ne lui avait 
donné une entrée en France. L'idée de la monar- 
chie univerfelle qu'on^ attribue à CbarUs-Quint ^ eft 
donc audl fauffe & aufli chimérique que celle qu'on 
imputa depuis à Loms XIV, Loin de garder Rome , loin 
defubjuguer toute l'Italie, il rend la liberté au pape 
pour quatre cent mille écus d'or » dont même il n'eut ja- 
mais que cent mille , comme il rend la liberté aux en- 
Êms de France pour deux millions d'écus. 
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Grandeur DE Charles-Quint. :io7 

' On eft furpris qu'un empereur ^ maître de PEfpa^ 
gne , des dix-fept provinces des Pays-Bas , de Naplet 
& de Sicile , fuzerain de la Lombardie , déjà poiîe£- 
feur du Mexique , & pour qui dans ce tems-là même 
on R^ifdic la conquête du Pérou , ait fi peu profité 
de fon bonheur. Mais les premiers tréfors qu'on Id 
avait envoyés du Mexique furent engloutis dans hi 
mer ; il ne recevait point de tribut réglé d'Amérique, 
<!ommé en reçut depuis Philippe IL Les troubles ei&- 
cités en Allemagne par le Inthéranifine , l'inquiétaient^ 
les Turcs en Hongrie Fallarmaient davantage : il avait 
à repoufTer à la fois Soliman & Frofigoif 1 , à conte- 
nir les princes d'Allemagne , à ménager ceox d'Ita- 
lie, & furtout les Vénitien^ ,'à fixer Tinconftance de 
Henri VIII. Il joua toujours le premier rôle for te 
théâtre de l'Europe ; mais il fut toujours bien loin de 
la. monarchie univerfelle. 

Ses généraux ont encor de la peine à chaOer d'I- 
talie les Français qui étaient jufques dans le royaume 
deN^ple^ en 1528. Le fyfiême de la balance & de 
l'^iquilibre ^it dès4ors établi en Europe : car immé- 
diatement après la prife de FrattfQis I , l'Angletene 
& les puiflances Italiennes fe liguèrent avec la France 
pour balancer le pouvdr de l'empereur. Elles fe li- 
guèrent de même après la prifc du pape. 

> La paix fe fit à Cambrai fiXr le plan du traité de 
Madrid , par lequel Frangois I avait été (fêlivré 4c 
prifon. C'eft à cette paix oue Charles tenait les deux 
enfans de France , & fe défifta de fe^ préteiitioas fur 
la Bourgogne pour deux millions d'écus... 

Alors Charies quitte l'Efpagnc pour aller rccéveîi: 
la couronne écs mains du p^pe , & pour bâifer les 
pieds de celui qu'il avait retenu captif. Il difpofb à 
la vétHi de toute la Lombardie en maître. U itiveftk 
Frângôis S for te du MBanais, & AkxmaiUre- de Mé- 
âtcn ^ ta ^ôTcane ) il donne un duc i Mantooe ; il 
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fait rendre par le pape Modène & Reggto au duc de 
Fcrrare ; mais tout cela pour de l'argent , & fans fc 
xéferver d'autre droit que celui de la fuzeraineté. 

Tant de princes à fes pieds lai donnent une gran- 
ideur qui impofe. La grandeur véritable fut d'aller 
repouffer Soliman de la Hongrie à la tête de cent 
mille hommes , aflSfté de fon frcrc Ferdinand , & fur- 
tout des princes proteftans d'Allemagne , qu| fe figna- 
lèrent pour la defenfe commune* Ce fot-là le com- 
mencement de fa vie a<ftive &. de fa gloire perfon- 
nelle. On le voit à la fois combattre les Turcs^, re- 
tenir les Franxjais au-delà des Alpes, indiquer un 
concile , & revoler en Efpagne pour aller^ faire la 
guerre en Afrique. Il aborde devant Tunis , remporte 
ime Vidtoirjç fur l'uûirpateur de ce royaume , donne 
à Tunis un roi tributaire de l'Efpagne , délivre dix- 
huit mille captifs chrétiens , ()u'il ramène en triom- J 
phe en Europe , & qui aidés de fes bienfaits & de tf 
(es dons , vont chacun dans leur patrie élever le nom ^ 
de Charles 'Qmmt jufqu'au ciel. Tous les rois chrétiens 
alors femblaient petits devant lui, & l'éclat de & re- 
nommée obfcurcilikit toute autre gloire. 

Son bonheur voulut cncor que SolimâM , ennemi 
plus redoutable que François J, fût alors occupé con- 
tre les Perfans. Il avait pris Tauris , & de là tour- 
nant vers l'ancienne Aflyrie , il était entré en con- 
quérant dans Bagdat , la nouvelle Babilone , s'étant 
rendu maître de la Méfopotamie , qu'on nomme à 
préfent le Diarbek , & du Curdiftan qui eft l'ancienne 
Suziane^. Enfin il s'était fait reconnaître & inaugurer 
roi de Pei& par le calife de Bagdat. Les ealifes en 
Perfe n'avaient plus depuis longtéms d'autre honneur 
que celui de donner en cérémonie le turban des ful- 
tans , & de ceindre le fabre au plus puiflfant. Mab* 
moud , Gengis , Tamerlan , Ifma'él Sophi , avaient ac- 
<;outumé les Perfans à changer de maîtres. Soliman 
après avoir pris la mpitié de la Perfe fur Thomas 
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fils fflftnàël , retourna triomphant à Conftantinople. 
Ses généraux perdirent en Perfe une partie des con* 
quêtes de leur maître. C'dl ainfl que tout fe balan- 
qait , & que tous les états tombaient les uns fur les 
autres , la Perfe fur la Turquie , la Turquie fur TAU 
lemagne & fur Htalie , T Allemagne & l'Efpagne fur 
la France ; Se s'il y avait eu des peuples plus occi- 
dentaux , l'Efpagne & la France auraient eu de neti^ 
veaux ennemis. 

L'Europe ne fentït point de plus violentes fecouC> 
lès depuis la chute de Fempire Romain , & nul em- 
pereur depuis Cbarlemagne n'eut tant d'éclat que 
CbarleS'Quint. L'un a le premier rang dans la mémoire- 
des hommes comme conquérant & fondateur ; l'autre 
avec autant de puHTance , a un perfonnage bien plus 
difficile à foutenir. Cbarlemagne avec les nombreu- 
fes armées aguerries par Pépin & Charles Martel , fub- 
^ jugua aifément des Lombards amollis & triompha deé 
Saxons fauvages. CharleS'Qjdnt a toujours à crain- 
dre la France , l'empire des Turcs , & la moitié de 
l'Allemagne. 

L^ Angleterre qui était féparée du refte du monde 
au huitième fiécle ^ efit dans le feiziéme un puifiant 
royaume qu'il faut toujours ménager. Mais ce qui 
rend la fituation de Cbarles-Quint très fupérieure i 
celle de Cbarlemagne , c'eft qu'ayant à-pcu-près en 
Europe la même étendue de pays fous fes loix « ce 
pays eft plu$ peuplé , beaucoup plus iloriflant , plein 
de grands-hommes en tout genre. On ne comptait 
pas une grande ville commerçante ^ans les premier|i 
tems du renouvellement de 1 empire. Aucun nom, 
excepté celui dti maître , ne fut Confacré à la poité- 
rité. La feule province de Flandre au feiziéme C\i^ 
de vaut mieux que tout l'empire au neuvième. L'ï- 
talie au tems de Paul III , eft à l'Italie du tems 
ai Adrien I & de Lion III ce qu'eft la nouvelle archî- 
teâure i la gothique* Je ne parle pas ici des beaux- 
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arts , qui égtlafeiat ç^ fiécle à celui û'Augufte , & du 
bonheur qu'av^k Cbarief-i^Hmt de compter tant de 
grahds génies parmi fes fgjcts. Il ne s'agit que des 
t&irfis publiques & du tableau général du monde. 



CHAPITRE CENT-VINGT-CINaUIÉME. 

Conduite de FRANÇOIS I. Son entrevue avec Char- 
' LES-QuiNT. Leurs querelles , leur guerre. Allum- 

et du roi de France ^ dufultan SoLlMAN. Mort 

de François I. 

QUc François I voyant fon rival donner des royau- 
mes , voulut rentrer dans le Milanais auquel il avait 
renoncé par deux traités ; qu'il ait appelle à Ton fe- 
cours ce même Soliman^ ces mêmes Turcs repoufTés , 
par CàarleS'Qmnt s cette manœuvre peut être politi<» &, 
que , mais il falait de grands fuccès pour la rendre V 
glorieufe. 

Ce prince pouvait abandonner fes prétentions fur 
le Milanais , fource intarilTable de guerre, & tombeau 
des Français , comme Charles avait abandonné fes 
droits fur la Bourgogne , droits fondés fur le traité 
de Madrid : il eût jouï d'une heuxeufe paix ; îl eût 
embelli , policé , éclairé fon royaume beaucoup plus 
qu'il ne fit dans ks^ deriiiers tems de fa vie ; il eût 
donné une libre carrière à toutes fes vertus. Il fiit grand 

Sour avoir encouragé les arts : mais la pa0ion mal- 
eureufe de vouloir toujours être duc de Milan &. 
vaffal de l'empire malgré l'empereur , fit tort à fa gloi- 
re. Réduit bientôt à chercher le fecours de Barh^^ 
roujfe amiral de Soliman^ jX en effuya des reproches 
povr ne Ta voir pas fécondé , & il fut traité de renégat 
1& de j^arjure en pleine diète de l'empire. 

Qud fimefte contrafte , de fsSre hiMet i petit fea 
-dams 3?«rk 4es Isthériend parmi iefquels il y avait 
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Conduite de François I. ïîi 

des Allemands , & de s'unir en même tems aux prin* 
ces luthériens d'Allemagne , auprès defquels il eft obli* 
gé de s'excufer de cette rigueur , & d'affirmer même 
qu'il n'y avait point eu d'Allemands parmi ceux qu'on 
avait fait mourir ! Comment des hiftoriens peuvent- 
ils avoir la lâcheté d'approuver ce fupplice , Se de 
l'attribuer au zèle pieux d'un prince voluptueux qui 
n'avait pas la moindre ombre de cette piété qu'on 
lui attribue ? Si c'eft-là un ade religiemc , il eft cruel- 
lement démenti par le nombre prodigieux de captifs 
catholiques que fon traité avec Soliman livra depuis 
aux fers de Barberoujfe fur les côtes d'Italie. Si 
c'eft une aétion de politique , il faut donc approuver 
les perfécutions des payem qui immolèrent tant de 
chrétiens. Ce (ut en 15; ç qu'on brûla ces malheu» 
reux dans Paris. Le père Daniel met à la marge. 
Exemple de piété. Cet exemple de piété confiftait 
à fufjpendre les patiens à une haute potence , dont 
on les feifait tomber à plufieurs reprifes fur le bû- 
cher. Exemple , en effet , d'une barbarie rafinée , qui 
infpire autant d'horreur contre les hiftoriens qui la 
louent que contre les juges qui l'ordonnèrent 

On ajoute que François I dit publiquement » qu'il 
ferait mourir fes propres enfans s'ils étaient héréti- 
ques. Cependant il écrivait dans ce tems-là même 
à MélanSon , Vun des fondateurs du luthéranifme , 
pour l'engager à venir à fa coun 

CbarleS'Quinà ne fe conduifait pas ainfi , quoique les 
luthériens fuIFent fes ennemis déclarés ; & loin de li- 
vrer des hérétiques aux bourreaux , & des chrétiens 
aux fers, il avait déUvré dans Tunis dix -huit mille 
chrétiens efclaves , foit catholiques , folt proteftans. 

U faut pour la fenefte expédition de Milan paffer 
par le Piémont ; & le duc de Savoie refufe au roi le 
pafTage. Le roi attaque donc le duc de Savoie , pendant 
que l'empereur revenait triomphant de Tunis. Une 
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autre caufe de ce que la Savoie futmife à feu & à fang, 
c'eft que la mère de François I était de cette maifon. 
Des prétentions fur quelques parties de cet état étaient 
depuis longtems un fujct de difcorde. Les guerres du 
JVlUanaîs avaient de même leur origine dans le ma- 
ifiage de Tayeul de Louis XIL H n'y a aucun état hé- 
léditaire en Europe où les mariages n'ayent apporté la 
guerre. Le droit public eft devenu par-là un des plus 
grands fléaux des peuples ; prefque toutes les claufes 
des contrats % des traités n'ont été expliquées que 
par les armes. Les états du duc furent ravagés : c'eft 
cette invafipn de François I qui procura une liberté 
entière à Genève , & qui en fit comme la capitale de la 
nouvelle religion réformée. Il arriva que ce même roi > 
qui faifait périr à Paris les novateurs par des fuppliccs 
affreux , qui failTait des proceffions pour expier leurs 
erreurs , qui difait qu'il n'épargnerait pas fes enfans 
s'ils en étaient coupables , était partout ailleurs le plus 
grand foutien de ce qu'il veukut exterminer dans fes 
états. 

C'cft une grande înjuflice dans le père Daniel de 
dire que la ville de Genève mit alors le comble à fa 
révolta contre le duc de Savoie. Ce duc n'était point 
fon fouverain. Elle était ville libre impériale rrelie par- 
tageait, comme Cologne , & comme beaucoup d'autres 
villes , le gouvernement avec fon évéquc. L'évêque 
avait cédé une partie de fes droits au duc de Savoie, 
& ces droits difputés étaient en compromis depuis 
douze années. 

Les Genevois difaient qu'un évêque n'a nul droit à 
.'la fouveraineté , que les apôtres ne furent point des 
princes ; que fi dans les tems d'anarchie & de barbarie 
les évcques ufurpèrent des provinces , les peuples dans 
des tems éclairés devaient les reprendre. 

Mais ce qu'il falait furtout obferver , c'eft que Ge- 
nève était alors une ville petite &;pauyre , & que de- 
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puis qu'elle fe rendit libre , elle fut plus peuplée du 
double , plus induftrieufe , j^ius commerçante. 

Cependant quel frnît François I recueîUe-t-îl de 
tant d'entreprifcs ? Cbarles-Quint mwt de Rome , fiiit 
repafler les Alpes aux Français , entre en Provence 
avec cinquante mille hommes , s'avance jufqu'à Mar^- 
feille,met le fiége devant Arles ; & une autre armée 
ravage la Champagne & la Picardie. Ainfî le fruit de 
cette nouvelle tentative fur Fltalie ^ fut de bazarder 
la France. 

La Provence & le Dauphîné ne forent fauvées qtitf 
par la fage conduite du maréchal de Montmorenci ^ 
comme elles l'ont été de nos jours par le maréchal 
de Belle^hle, On peut , ce me femble , tirer un grand 
fruit de Thiftoire , en comparant les tems & les événe- 
mens. C'eft un plaifîr digne d'un bon citoyen , d'exa- 
miner par quelles reffources on a chaffé dans lé même 
\ terrain & dans les mêmes occafions deux armées vic- 
torieufes. On ne fait guères,dans l'oifiveté des grandes 
villes , quels eflForts il en coûte pour raffemblcr des 
vivres dans un pays qui en fournît à peine à fes habî- 
tans ^ pour avoir de quoi payer le foldat , pour lui four« 
nir le néceffaire fur fon crédit, pour garder des ri- 
vières! , pour enlever aux ennemis des polies avanta- 
geux dont ils fe font emparés. De tels détails n'entrent 
point dans notre plan. Il n'eft néceffaire de les exa- 
miner que dans le tems même de l'aétion. Ce font les 
matériaux de l'édifice ; on ne les Compte plus quand 
la maifon eft conftruite. 



L'empereur fut obligé de fortir de ce pays dévafté^ 
& de regagner l'Italie avec une armée diminuée par le< 
maladies contagieufes. La France envahie de ce côté 
regarda fa délivrance comme un triomphe ; mais il eût 

^ été plus beau de l'empêcher d'entrer que de s'applau-^ 

i , dîr de le voir fortir. 

1f^ £Jaifurlesmœmrs,&c.Tom.IIL H _ 
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Ce qtti caradtcrife davantage \t$ démêlés de Cbarleu 
Quint & de Frangoir /, & les fccouffcs qu'ils donnè- 
rent à l'Europe , c*eft ce mélange bizarre de franchîfc 
& de duplicité , tfcmportemens de colère & de récon- 
ciliation , des plus fanglans outrages & d'un promt 
oubli , des artifices les plus rafinés & de la plus noble 
confiance. 

I II y eut des chofes horribles , il y en eut de ridi* 
cules. 

François Dauphin , fils de François ly meurt d*unc 
pleuréfie. On accufe un Italien nommé Monticuculi^ 
fon échanfon , de l'avoir empoifonné ; on regarde 
Charles 'Qfiint comme l'auteur du crime. Qu'aurait 

Îigné l'empereur à faire périr par le poifon un prince 
e dix-huit ans , qui n'avait jamais fait parle/de lui , 
9& qui avait un frère ? Monticuculi fut écartelé , voilà M 
ce qui eft horrible. Voici le ridicule. B 

^ François l^ qui par le traité de Madrid n'était plus 

fuierain de la Flandre & de l'Artois , & qui n'était forti 
de prifon qu'à cette condirion > fait citer l'empereur 
au parlement de Paris , en qualité de comte de Flandre 
& d'Artois fon vafTal. L'avocat -général Co^f/ prend 
des conclufions contre Charles-f^nt , & le parlement 
de Paris le déclare rebelle. 

Peut- on s'attendre que Charks & François fc ver- 
ront familièrement comme deux* gentilshommes voi- 
fins , après la prifon de Madrid , après des démentis 
far la gorge , des défis , des duels propofés en préfence 
du pape en plein confifloire , après la ligue du roi 
de France avec Soliman ,• enfin après que Pemperenr a 
été accufé , auffi publiquement qu'injuftement , d'avoir 
fait empoîfonner le premier dauphin , & lorfqu'il fe 
voit condamné comme contAnace , par une couf de 
judicature, dans le même pays qu'il a fait trembler 
tant de fois ? 



I 



i|g <M iii i i i^m. u m* mH& 



Digitized by 



Google 



CHAaLËsQjjiKT. François L ii^ ^ 

"^ ■ ' ■ ■ - ■ 

Cependant ces deux grands rivaux fe royent à la 
rade d'Aiguemorte. Le pape'aTatc ménagé cette entre* 
vue après une trêve. CbarieS'jMnt même defcendit à 
terre, fit la première vifite, & Te mit entre les mains 
de fon ennemi : c'était la fuite de Tefprit du tems. 
Cbaries fe défia toujours des promeiTcs du monarque , 
& fe livra à la foi ^u chevalier» 

Le duc de Savoie fut longtems la vidtime de cette 
entrevue. Ces deux monarques , qui en fe voyant avec 
tant de familiarité prenaient toujours des mefures Tun 
contre Tautre , gardèrent les places du duc ; le roi de 
France pour fe frayer un paflage dans Toccafion vers 
le Milanais , & l'empereur pour Ten empêcher. 



VbarkS' Quint après cette entrevue à Aîguemortc , 
fait un voyage à Paris , qui eft bien plus étonnant que 
celui des empereurs Sigifmond 6c Charles IV. 

Retourné en Êfpagne , il apprend que \i ville de 
Gand s'eft révoltée en Flandres. De favoir jufqu'ou 
cette ville avait dû foutenir fes privilèges , & jufqu'ou 
elle en avait abufé , c^eft un problème qu'il n'appartient 
qu'à la force de réfoudre. Cbarles-Quint voulait Taflu- 
jettir & la punir :^il demande pafTage au roi , qui lui 
envoyé le dauphin & le duc d'Orléans jufqu'à Bayonne, 
& qui va lui-même au-devant de lui jufqu'à Chate* 
leiaud. 

L'empereur aimait à voyager , à fe montrer à tous les 
peuples de l'Europe , à jouïr de fa gloire. Ce voyage 
ftt un enchaînement de fêtes , & le but était d'aller 
faire pendre vingt-quatre malheureux citoyens. Il e4t 
pu aifément s'épargner tant de fatigues , en envoyant 
quelques trou]pes à la gouvernante des pays - Bas : on 
peut même s'étonner qu'il n'en t^t pas laiffé ^zen 

Irlandres pour réprimer la révolte des Gantois ; mais 
c'était alors la coutume de licencier fes troupes après 
Tînc trêve ou une paix. 
H ij 
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Le dcffcîn de François I y tn recerant Tempereur 
dans Tes éuts ayec tant d'appareil & de bonne foi, était 
d'obtenir enfin de lui la promefle de TinveAiture du 
Milanais. Ce fut dans cette vaine idée qu'il refufa 
rhommage que lui offraient les Gantois. Il n'eut ni 
Gand ni Milan. 

On sC prétendu que le connétable de Montmorenci 
fut difgracié par le roi , pour lui avoir confeillé de fe 
contenter de la promeffe verbale de Cbarles-Quint. Je 
rapporte ce petit événement , parce que , s'il cft vrai, 
il fait connaître le cœur humain. Un homme qui n'a 
qu'à s'en prendre à lui-même d'avoir fuivi un mauvais 
avis, eft fouvent aflez înjufte pour en punir l'auteur; 
Mais on ne devait guères fe repentir de n'avoir exigé 
de Charles-Quint que des paroles ; une promefle par 
écrit n'eût pas été plus fûre. 

fi François I avait promis par écrit de céder la Bour- B 
] gogne , & il s'était bien donné de garde de tenir fa pa- V 
- rôle. On ne cède guère à fon ennemi une grande pro- If 
vince , fans y être forcé par les armes. L'empereur 
avoua depuis publiquement , qu'il avait promis le 
Milanais à un fils du roi ; mais il foutint que c'était à 
condition que -Fr«»fo/x / évacuerait Turin , que Fran- 
çois garda toujours. 

La générofité avec laquelle le roi ava\t requ Tem- 
pèreur en France , tant de fêtes fomptueufes , tant 
de témoignages de confiance & d'amitié réciproques , 
n'aboutirent donc qu'à de nouvelles guerres. 

Pendant que Soliman ravage encor la Hongrie , pen- 
dant que CbarUs^Quint pour mettre le comble a fa 
gloire veut conquérir Alger comme il a fubjugué Tu- 
nis , & qu'il échoue dans cette entreprife , François I 
reflefffe les nœuds de fon alliance avec Soliman. 11 en- 
voyé deux miniftres fecrets à la Porte par la voie 
^ dé Venife ; ces deux miniftres font aflaflinés en chc- g 
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mû par Tordre du marquis del Vafio gouyemeur du 
Milanais , fous prétexte qu'ils font nés tous deux fu- 
jets de l'empereur. Le dernier duc de Milan François 
Sforze avait quelques années auparavant fait trancher 
la tète à un autre mîniftre du roi. Comment accor- 
der ces violations du droit des gens » avec la gêné- 
rofitédont fe piquaient alors les officiers de l'empe- 
reur , ainfi que ceux do roi ? La guerre recommence 
a,vec plus d'animofité que jamais vers le Piémont, 
vers les Pyrénées , en Picardie. C'eft alors que les 
galères du roi fe joignent à celles de Cberedin fur- 
nommé Barberoufe , amiral du fultan & vice - roi 
d'Alger. Les fleurs -de -lis & le croiflant font devant 
Nice. Les Français & les Turcs fous le comte d'-Ë»^ 
gi^zV» de la brancne de Bottrbon^ & fous l'amiral Turc « 
ne peuvent prendre cette ville : & Barber oujfe ra- 
mène la flotte Turque à Toulon , dès que le célèbre 
8 André Doria s'avance au fecours de la ville avec fes jk 
galères. M 

' Barberoujfe était le maître abfolu dans Toulon. II F 

y fit changer une grande maifon en mofquée : ainfi 
le même roi qui avait laifle périr dans fon royau- 
me tant de chrétiens de la communion de Lutber 
par le plus cruel fupplice , laiflait les mahométans exer- 
cer leur religion dans fes états. Voilà la piété que 
le jéfuite Daniel loue ; c'eft iainfi que les hiftoriens 
fe deshonorent. Un hiftorien citoyen eijt avoué que 
la politique £iifait brûler des luthériens , & favorifait 
des mufulmans. 

André Doria eil le héros qu'on peut mettre à la 
tète de tous ceux qui fervirent la fortune de Char- 
Us^Quint. Il avait eu la gloire de battre fes galères 
devant Naples , quand il était amiral de François I^ 
& que Gènes fa patrie était encor fous la domination de 
la France. Il fe crut enfuite obligé , comme le connéta- 
ble ûe^Bourbon , par des intrigues de cour » de paffer au 
efervice de l'empereur. H défit plufieurs fois les flot- 
^_- H iij 
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tel de SoHfMtt ^ mais ce qtii lui fit le plus d'honnetir , 
ce Alt de rendre la liberté k fa patrie , dont Cburief* 
HuiHi lui pernietuit d'être fouverain. Il préfera le 
titre de rêiUurateur à celui de maître. Il établit le 
goutcmement tel qu'il fubfiiie aujourd'hui , A vé- 
cut juiqu'à quatre-Tingt.quatorze ans Thomme le plue 
cenfidéré de l'Europe. Gènes lui éleva une ftatue com* 
iheau libérateur de la patrie. 

Cependant le comte A^Engbièn repare l'affront de 
Klde par la victoire qu'il emporte à Cérifoles dans 
le Piémont fur le marquis deî Vaftô. Jamais vidoire 
ht fut plus complette. Quel fruit retira-t-on de cette 
glorieufe journée ? Aucun. C'était le fort des Fran. 
^ais de vaincre inutilement en Italie. Les journées d'A- 
gnadel , de Fornoue , de Ravenne , de Marignan , de 
Cérifoles , en font des témoignages immortels. 

fl Le roi d'Angleterre Henri VIIJ , par une fatalité m 
inconcevable , ^'alliait contre la France avec ce mê- 
me empereur dont il avait répudié la tante fi hon- 
teufement ^ & dont il avait déclaré la coufine bâtarde , 
avec ce même empereur qui avait forcé le pape dément 
Vni à l'excomitiunier. Les princes oublient les in. 
lures comme les bienfaits , quand l'intérêt parle. Mais 
il femble que c'était alors le caprice plus que Tin* 
térêt qui liait Henri VIIJ avfec Cbarles^Quint. 

Il comptait marcher à Paris avec trente mille hom- 
mes. Il affiégeaitBouIogne-fur-mer, tandis que C&ar- 
les-Quint avançait en Picardie. Où était alors cette 
balance que Henri VITI voulait tenir ? Il ne voulait 
qu'embarraffer François I , & l'empêcher de traver- 
fer le mariage qu'il projettaît entre fon fils Edouard 
6c Marie Smart ^ qui fut depuis reine deFrance, Quelle 
raifon pour déclarer la guerre ! 

^ Ces nouveaux périls rendent la bataille de CériTo* 
a les infruéltueufe, te roi de Traac^ eft obligé de rap^ 
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peller une grande partie de cette armée vîcftorieufc , 
pour venir défendre les frontières feptentrionales du 
royaume. 

La France était plus en danger que jamais. Charles 
était déjà à SqiiTons , & le rot d'Angleterre prenait 
Boulogne; on tremblait pour Paris. Le luthéranifme fit 
alors le falut de la France , & la fervît mieux que les 
Turcs , fur qui le roi avait tant compté. Les princes 
luthériens d'Allemagne s'unifTaient alors contre Cbar^ 
leS'Quint , dont ils craignaient le defpotifme ; ils étaient 
en armes. Charles preffant la France , & preffé dans 
Tempire , fit la paix à Crépi en Valds , pour aller com- 
battre fes fumets en Allemagne. 

Par cette paix il promit encor le Milanais au duc 
d'Orléans fils du roi , qui devait être Ton gendre : mais 
là deftiaée ne voulait pas qu'un prince de France eût 
cette province , & la mort du duc d'Orléans épargna à 
- l'empereur l'embarras d'une nouvelle violation de & 
parole. 

• François I jacbeta bientôt après la paix avec l'An- 
gleterre pour, huit , cent mille écus. VoÙà fes derniers 
exploits. Voilà le fruit des deffeins qu'il eut fur Naplea 
& Milan toute fa vie. Il fut en tout la viâîine du bon* 
heur de Charles - Quint , car il mourut quelques mois 
après Henri VIII ^ de cette mala^Ue alors prefqu'incu- 
rable que la découverte du nouveau monde avait tranf- 
plantée en Europe. C'eft ainfi que les événemens font 
enchaînés. Un pilote Génois donne un- univers àl'Ef- 
pagne. La nature amis dans les ifles de ces climats 
lointains un poifon qui infedte les fources de la vie ; & 
il faut qu'un roi 4e France en périffe. Il laiffe en mou- 
rant une difcorde trop durable, non pas entre la France 
& l'Allemagne , mais entre la maifon de France & celle 
^Autriche. 

La France fous ce prince commentait à fortir de la 
barbarie^ & 'la langue prenait un tour moins gothique. 
^ H iiij ^ ^ 
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II tefté encor quehfue^ petfts (yuvrageâ de ce tems , quS 
s'ils ne font pas réguliers , ont du fel & de la naifveté r^ 
comme quelques épigrammes de Tévêque St, Gtîàts , 
de Clément Marot , de François I même. Il écrivît , 
dit-on , fous un portrait à! Agnès Sorel: 

Gentille Agn^s pins d*honnenr en mérite > 
La caufe étant de France recouvrer «, 
Que ce que peut dedans un cloître ouVfer 
Clofe nonnain ou bien dévot hermite. ' 

Je ne faur^is pourtant concilier ces vers qiH paraif^ 
fent purement écrits pour le tems , avec fes> lettres 
qu'on a encor de fa main , & furtout avec celle que 
Daniel a rapportée; 

55 Tout à fleure ynfi que je me vouloys mettre o fit 
,5 eft ary vé Laval , lequel m'a aportc la ferteneté do 
yy levement den fiege , &c. '* 

Ce n'était point ainfi que lés Scipions , les Sylla , les 
Céfar écrivaient en leur langue. 11 faut avouer que mal- 
gré rinftinét hcureujtquî animait François I en faveur 
des arts , tout était barbare en France , comme tout 
était petit en comparaifon des anciens Romains. 

Ilcompofa cîès mémoires fur la difcîpline militaire 
dans le tems qu'il voulait établir en France la légiotl 
Romaine. Tous les arts furent protégés par lui ; mais il 
fut obligé de faire venir des peintres^ des fcqlpteurs , 
des architede^ d'Italie. / * . . 

Il voulut bâtir le Louvre', mais à peine eut-il le tems 
d'en faire jctterlesfondemens; fon projet magnifique 
du coHège royal ne put être exécuté , mais du mpins 
on enfeigna par fes libéralités les langues grecque & 
Jïébraique, & la géométrie qu'on éA très loin de 
pouvoir enfeigner dap?, };^niverfité. Cette, utîsrcrfi^ 
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avait le maUieur de n'être fameufe que par fa théologie 
fcholaftique & par fes difputes : il n'y avait pas un hom- 
me en France avant ce tems-là qui fût lire les carac- 
tères grecs. 

Qnnefe fervait danslesr écoles , dans les tribunaux j 
dans les monumens publics , dans les contrats , que 
d'un mauvais latin appelle le langage du moyen 4ge, 
refte de l'ancienne barbarie des Francs , des Lom- 
bards , des Germains , des Goths , des Anglais, qui ne 
furent m fe former une langue régulière , ni bien par- 
1er la latine. 

Rodolphe de Habsbourg avait ordonné dans l'Alle- 
magne qu'on plaidât , & qu'on rendit les arrêts dans la 
langue du pays. Aipbonfe le fage en CaftiUe établit le 
mémeufage. Edouard III tn fit autant en Angleterre. 
François i ordonna enfin qu'en France ceax qui avaient 
le malheur de plaider puffeat lire leur ruine dans leur 
propre idiome. Ce ne fut pas ce qui commenta à polir 
la laïque franqaife , ce fut l'efprît du roi & celui de ùl 
' cour à qui l'on eut cette obligation. 



CHAPITRE CENT-VINGT-SIXIÉME. 

Troubles d'Allemagne. Bataille de Muiberg. Grandeur 
& dif grâce de CuARLES-QuiNT. Son abdication, 

LA mort de François I n'applanit pas à CharïeU 
Quint le chemin vers cette monarchie univer- 
fellcudont on lui Imputait le deffein : il en était alors 
bien éloigné. Non - feulement il eut dans Henri //fuc- 
ceffeur de François un ennemi redoutable ; mais dans 
ce tems-là même les princes , les villes de la nouvelle 
-religion en Allemagne , faifaient la guerre dvîle , & 
aflemblaient ccmtre lui une grande armée. C'était le 
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parti de la liberté beaucoup plus cncôr que cdui du 
îuthéranifmc. 

Cet empereur fi puiflant , & fon frère Ferdinand roi 
de Hongrie & de Bohême, ne purent lever autant d'Al- 
lemands que les confédérés leur en oppofaient Charles 
fut obligé , pour avoir des forces égales , die recourir 
à fes Efpagnols , à l'argent & aux troupes du pape 

Paul m. 

Rien ne fut plus éclatant que fa vîftoîre de Mul- 
berg. Un éledeur de Saxe , un landgrave de Hefle , 
prifonniers à fa fuite , le parti luthérien confterné , les 
taxes immenfes împofées fur les vaincus , tout femHaît 
le rendre defpotique en Allemagne ; mais il lui arriva 
encor ce qui lui était arrivé après la prife de François L 
Tout le fruit de fon bonheur fut perdu. Ce même pape 
Paul m retira fes troupes dès qu'il le vît trop puîffant 
Henri T/// ranima lesreftes languifTans du parti luthé- 
rien en Allemagne. Le nouvel électeur de Saxe Matu 
rice , à qui Charles avait donné le duché du vaincu , 
fe déclara bientôt contre lui , & fe mit à la tôte de 
la ligue. ^ 

Enfin cet empereur terrible eft fur le point d'être fait 
prifonnier avec fon frère par les princes proteftans 
d'Allemagne, qu'il ne regardait que comme'des fujets 
révoltés. 11 fuit en défordre dans les détroits d'Infpruck. 
Dans ce tems-là même le roi de France Henri II fe fai- 
fit de Metz , Toul & Verdun , qui font toujours reliés à 
la France pour prix de la liberté qu'elle avait affurée à 
l'Allemagne. On voit que'^dans tous les tems les fei- 
geurs de l'empire , le luthéranifme même , durent leur 
confervation aux rois de France. C'eft ce qui eft en- 
cor arrivé depuis fous Ferdinand II & fous Ferdi- 
nand III. 

Le poflreffeur du Mexique eft obligé d'emprunter 
deux cent mille éeus d'or du duc de Florence Cofine^ 
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pour ttdier de reprendre Metz ; Se t'étant raocoin« 
mode avec les luthériens pour b venger du roi dt 
France , il afliége cette viHe à la tête de cinquante 
mille eombattans. Ce fi^ge eft un des plus mémora^ 
blés dans l'hiftoire ; il fait la gloire éternelle de Frmu 
fois de Guife , qui défendît la ville foixantc - cinq 
jours contre Cbarlet^Quint , & qui le contraignit enfin 
d'abandonner fon entreprife après avoir perdu le tiers 
de fon armée. 

, La puifTance de Cbarles^Quint n'était alors qu'un 
amas de grandeurs & de dignités entouré de préci- 
pices. Les agitations de fa vie ne lui permirent ja- 
mais de faire de fes vaftes états un corps régulier & 
robuile dont toutes les parties s'aidafTent mutuelle- 
ment & lui fourhiffent de grandes armées toujours 
entretenues. C'eft ce que fut faire Cbarlemagne § mais 
fes états fe touchaient, & vainqueur des Saxons & 
des Lombards , il n'avait point un SoHman à repouf- 
fer , des rois de France à combattre , de puifTans prin* 
ces d'Allemagne, & un pape plus puiffant à réprimer 
ou à craindre» 

Charles fentait trop quel ciment était néccffaire pour 
b&tir un édifice aufli fort que celui de la grandeur de 
Cbarleinagne. Il falait que Pbiitppe fon fils eût Tem- 
pîre ; alors ce prince , que les tréfors du Mexique & 
du Pérou rendirent plus riche que tous les rois de 
riurôpe enfemble , eût pu parvenir à cette monar- 
chie uniyerfelle plus aifée à imaginer qu'à faifir. 

C'cft dans cette vue que CtuirleS'Qiiint fit tous ffel 
efforts pour engager fon frère Ferdinand roi des Ro- 
mains à céder l'empire à Pbilippe. Mais à quoi abou- 
tit cette propofîtion révoltante ? à brouiller pour ja- 
mais Pbilippe & Ferdinand, 

Enfin laffé de tant de fecouffes ,'vieilli avant le 
tems , détrompé dt tout , parce qu'il avait tout éprous^ 
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124 Abdicationbt mort W 

yé , il renonce à fes couronnes Se aux hommes à l'âge 
de cinquante-fix ans, è'eft-à-dire à l'âge où rambition 
des autres hommes eft dans toute & force, & où tant 
de rois fubal ternes , nommés miniftrei, ont commencé 
la carrière de leur grandeur. 

On prétend que fon efprit fe dérangea dans fa fo- 
litude de St. Ju(t En effet paffer la journée à dé- 
monter des pendules , & à tourmenter des novices , 
fe donner dans Tégllfe la comédie de fon propre en- 
terrement ; fe mettre dans un cercueil , & chanter fon 
de profuniUs , ce ne font pas là des traits d'un cer- 
veau bien organîfé. Celui qui avait fait trembler 
l'Europe & l'Afrique , & repouffé le vainqueur de la 
Perfe , mourut donc en démence. Tout montre dans 
fa famille l'excès de la faiblefle humaine. 

Son grand-père Maximiîîen veut être pape : Jeanne 
fa mère efl folle & enfermée ; & Charles -Quint, s' tn- 
ferme chez des moines , & y meurt ayant Tcfprit auffi 
troublé que fa mère. 

N'oublions pas que le pape Paul IV ne voulut ja- 
mais reconnaître pour empereur Ferdinand /, à qui 
fon frère avait cédé l'empire ; ce pape prétendait que 
Charles n'avait pu abdiquer fans fa permî(fion. L'ar- 
chevêque éledleur de Mayence , chancelier de l'em- 
pire, promulgua tous fes ades au nom de Charles-' 
Quint ^iut({}i\ la mort de ce prince. C'eft la der- 
nière époque de la prétention qu'eurent fi longtems 
les papes de difpofer de l'empire. Sans tous les exem- 
ples que nous avons vus de cette prétention étrange , 
on croirait que Paul IV avait le cerveau encor plus 
bleffé que Cbarles-Quint. 

Avant de voir quelle influence eut Philippe II fon 
fils fur la moitié de l'Europe , combien l'Angleterre 
fut puiffante fous Elizabeth , ce que devint l'Italie , 
comment s'établit la république des Provinces-Unies , 



Mfjg dljH, I lK ii «|hi|i" i' M miiS ^ 



Digitized by 



Google 



JUgHJiMi "iWpmi iH 



1^ 



DE C H A R LE S- (i.U I N T. I2Ç 

& à quel état affreux la France fut réduite ; je dois 
parler des révolutions de la religion , parce qu'elle 
entra dans toutes les affaires , comme caufe ou comme 
prétexte , dès le tems de Cbarlei-Quint. 

Enfuite je me ferai une idée des conquêtes des Ef- 
pagnols dans l'Amérique , & de celles que firent les 
Portugais dans les Indes : prodiges dont Philippe II 
recueillit tout l'avantage , & qui le rendirent le prince 
le plus puiffant de la chrétienté. 
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CHAPITRE CENT.VINGT-SEPTIÉME. 

De Li0NX,6f de Piglife. 

VOus avez parcouru tout ce vafte chaos dans le- 
quel l'Europe chrétienne a été confufément pion- A 
gée depuis la chute de l'empire Romain. Le gou- ^ 
vernement politique de l'églife , qui femblait dévoir 
réunir toutes ces parties divifées, fut maiheureufe- 
ment la nouvelle fource d'une confuiion inouïe juf- 
qu'alors dans les annales du monde. 

L'églife romaine & la grecque fans cefTe aux pri- 
fes , avaient par leurs querelles ouvert le$ portes de 
CeUftantinople aux Ottomans. L'empire & le facer- 
doce , toujours armés l'un contre i'aiitre , avaient dé- 
(blé l'Italie , l'Allemagne , & prefque tous les autres 
états. Le mélange de ces deux pouvoirs , qui fe com- 
battaient partout ou fourdement ou hautement , en- 
tretenait des tro|3blesi|^rnels. Le gouvernement féo- 
dal avait fait des fc^lrains de ptufieurs évéques, 
& de plufieurs moines. Les limites des diocèfes n'é- 
taient point celles des états. La même ville était Ita- 
lienne ou Allemande par fon évêque , & Franqaife 
par fon roi. C'eft un malheur que les viciflitudes des 
guerres attachent encor aux villes frontières. Vous 
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avc2 vu ïa jurîfcHdtion fécolîère s'oppofer partant à 
rccclcfiaftiquc , excepté dans les états où l*églîfc a 
été , & eft encor fouvëraine : chaque prince fécDliar 
cherchant à rendre fon gouvernement indépendant du 
fiége de Rome , & ne pouvant y parvenir ; des évêqucs 
tantôt réfiftans aux papes , tantôt s'uniflans à lui con- 
tre les rois ; en un mot la république chrétienne do 
rite latin unie prefque toujours dans le dogme , en 
apparence , & à quelques fciffions près , mais fans 
ceffe diviféc fur tout le refte. 

Après le pontificat détefté , mats heureux , à*A' 
lexandre VI , après le règne guerrier , & plus heu- 
reux encor, de Jules II ^ les papes pouvaient fe re- 
garder comme les arbitres de lltalie , & influer beau- 
coup fur le refte de l'Europe. Il n*y avait aucun 
potentat Italien qui eût plus de terres , excepté le 
roi de Naples , lequel relevait encor de la tiare. 

/ Dans ces cîrconftances favorables , les vingt-quatre 
cardinaux qui compdfaient alors tout le collège , élu- 
rent Jean de Médicis ^ arrière -petit -fils de ce grand 
Cofine de Médicis funple négociant , & père de la 
patrie. 

Créé cardinal i quatorze ans , il fut pape à Tàge 
de trente-fix , & prit le nom de Lien X» Sa famille 
alors était rentrée en Tofcane. Léon eut bientôt le 
crédit de mettrfr fon frère Pierre à la tète du gou- 
vernement de Florence. U fit époufer à fon autre 
frère JuHen le magnifique , la princeffe de Savoie, 
ducheffe de Nemours, & le fit un des plys^puiflTans 
feigneurs d'Italie. Ces trois ^fcres élevés par Ange 
Potitien^ & par Calcondiie^ WRent tous trois dignes 
d'avoir eu de tels maîtres. Tdus trois cultivaient à 
Tenvî les lettres & les bctux-arts. Ils méritèrent que 
ce flécle s'appeilât le fiécle des Midicis, Le pape 
furtout joignait fe go4t le plus fin à la magnificence 
la plus recherchée. U «ecitah les grands génies dais 
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tous les ans par fét bienfaits , Se par fon accueil pliii 
féduifant encore. Son couronnement coilta cent mille 
écu8 d\)r. 11 fit repréfenter dans plufieurs fêtes po^. 
bliques le Pinule de Fiante , la Cal€mdra du oirdinal 
Bihiena, On croyait voir renaître les beaux jours de 
l'empire Romain. La religion n'avait rien d'auftère ; 
elle s'attirait le refpeét par des cérémonies pompeu<- 
fêi ; le ftiie barbare de la daterie était aboli , & fai- 
fait place à l'éloquence <les cardinaux Bembo & Sa^ 
dolet^ alors fecrétaires des brefs , hommes qui favaient 
imiter la latinité de Cicéro^z ^ & qui femblasent adop« 
ter fa philofophie fceptique. Les comédies de VA* 
riofle & celles de Machiavel , quoîqi^ellcs refpeâent 
peu ta pudeur & la piété , furent jouées fouvent dans 
cette cour en préfence du pape & des cardinaux , 
par les jeunes gens les plus qualifiés de Rome. Le 
mérite feul de ces ouvrages (mérite très grand pour 
ce liécle ) faifait impreffion. Ce qui pouvait ofFenfer 
la religion , n'était pas apperqu dans une cour occu- 
pée d'intrigues & de plaifirs , qui ne penfait pas que 
la reUgion pût être attaquée par ces libertés. Et en 
effet comme il ne s'agiflait ni do dogme , ni du pot^» 
voir , la cour Romaine n'en était pas plus ef&rouchéc 
que les Grecs & lés anciens Romains ne le forent 
des railleries àiAriJhfbaMe & de PloMUe, 

Les affairesles plus graves que ZeW^fiivaittrai» 
ter en maître, ne dérobèrent rien à fes plaifirs délî*> 
catf. La coitfpiration même de plufieurs cardinaux 
contre fa vie , & le chàtimeot févère qu'il en* fit « 
n'altéra point la gayeté de £t cour. 

Les cardinaux. Petruad , & SoU , & quelques mé 
très , irrités de ce que le pape avait 6té le duché 
d'Urbin au neveu de Jules II , corrompirent un chi- 
rurgien qui devait panfer un ulcère fecret du pape; 
& la mort de Lion X devait être le fignal d'une ré- 
volution dans beaucoup de yflles de TEtat-Eccléfiaffi- 
que. La confpiîatiott fut âécouverte. Il en cot^ta ht 
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irie à plus d'un coupable. Les deux cardinaux furent 
appliqués à la queftion , & condamnés à la mort# On 
pendit le cardinal Petrucci dans la prifon. -L'aulre 
racheta fa vie par fes.tréfors. 

Il eft très remarquable , qu'ils furent condamnés 
par les magillrats féculiers de Rome , & non par leurs 
pairs. Le pape femblait par cette adion inviter lès 
fouverains à rendre tous les eccléfiafliques jufticia* 
blés des juges ordinaires : mais jamais le St. Siège 
ne crut devoir céder aux rois un droit qu'il fe don- 
nait à lui-même. Comment les cardinaux , qui élifent 
les papes , leur ont-ils laifle ce defpotifme « tandis 
que les électeurs & les princes de l'empire ont tant 
reftraint le pouvoir des empereurs ? C'eft que ces prin- 
ces ont des états , & que les cardinaux n'ont que 
des dignités. 

Cette trifte avan^re fit bientôt place aux réjouïf- 
fances accoutumées. Léon X pour miethc faire ou* 
blier le fupplice d'un cardinal mort par la corde , 
en créa trente nouveaux , la plupart Italiens, & fe 
conformans au génie du maître. S'ils n'avaient pas 
tout le goût & les connaiffances du pontife , ils l'imi- 
tèrent au moins dans fes plaifirs. Frefque tous les 
autres prélats fuivirént leurs exemples. L'Efpagne 
était alors le feui pays où l'églife connût les moeurs 
févères ; elles y avaient été introduites par le car- 
dinal Ximénès , efprit né auftère & dur , qui n'avait 
de goût que celui de la domination abfolue, & qui 
revêtu de l'habit d'un cordelier quand il était régent 
d'Efpagne , difait qu'avec fon cordon il faurait ran- 

Î;er tous les grands à leur d^olr , & qu'il écraferait 
eur fierté fous fes fandales. 

Partout ailleurs les prélats vivaient en princes vo- 
luptueux* Il y en avait qui poffédaient jufqu'à huit & 
neuf évcchés. On s'effraye aujourd'hui en comptant 
j» tous les bénéfices dont jouïilaient , par exemple , un 
1^' cardinal 
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eardînal de Lorraine » un cardinal de Voifey > & tant 
d'aucres ; mais ces biens ecclédafUques accumulés fur 
un feul homme^ ne faifaient pas un pios mauvais effet; 
alors i que n'en font aujourd'hui tant d'ëvéchés réunie 
par dés éle&eurs ou par des prélats d'Allemagne. 

Tous les écrivains proteftans & catholiques fe ré-> 
erient contre la diffolution des mœurs de ces tems. 
Ils difent que les prélata , les curés , & les moines 
payaient une vie commode ; que rien n'était plusi 
commun que des prêtres qui élevaient publiquement 
koKS enfans , à Texempie à' Alexandre VL II efl vrai 
qa*on a encor le teitament d'un Croui évéque de 
Cambrai en ces tems -là, qui laifle pluf^urs, legs à 
fes.enfiins, & tient une fomme en réferve fQur.Us 
bâtards qtàil efpire encQr que X)lBU lui fera- h grâce 
de Itd donner ^ en cas qtiil ricbapfe de fa maladie. Ce 
frnt les propres mots de fon telhment. Le pape Pie 
II avait écrit dès longtems , que pour de fortes rai-y 
fons on avait interdit le mariage aux prêtres , mais 
que pour de plus fortex il falait k leux permettre. Les 
proteftans n'ont pas manqué de. recueillir \^ preu? 
ves , que dans pJufieurs états d'Allemagne les peu- 
ples ùW%9k\9Vkt toujours leurs ctirés d'avoir des con- 
Quhin^s , afin que les femmes mariéçs fuffent plus en 
^reté. On voit même, dans^ tes cent griôfs rédigés 
auparavant par la diète de l'empire fops Maximilien 
J, contre les abus de l'églife, que les évéques ven« 
4aieot aux curés pour un éci} par an le droit d'avoir 
une concubin^ , Çc qu'il faiaitrpayer , fgit qu'oa ufât 
de ce privilège , foit qu'oui If négligent. Mais auffi i| 
faut cpnvenir que ce n'était pas une raifon pour au- 
torifer tant de guerres clyiles » & qu'il ne falait pas tuer 
les autres hpmmes , parce que.qif^lques prélats feifaient 
<^es çnfans , $ que 4^s guré^. achetaient 9Vep i^n éc^ 
le droit d'eij faîre, 

' Ce qui révoltait le plus lés ef^rîts , c*étalt cette 
yente publîdufe Se patticulièré d'Indulgences , d'ajbjTo- 
' 'Effaifur tes m(furs , ^c. Tom. l\\, \ 
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ktiona , de difpenfes à toat prix ; c'était cette taxe 
flpoftolique , illimitée & incertaine ayant le pape Jean 
XXII i mais rédigée par hii comme un code du droit 
canon. Un meurtrier fous - diacre , ou diaore , était 
abfons avec la permiffioit de polTéder trois bénâ&ces , 
pour dèuze tournois , trois ducats & fix carlins , c'eit 
eWviroif viiigt éctis. Un éréque , ^n abbé' pouvait 
aHafliner pour environ trois coït livres. Toutes les 
kttpvMckes tes plus mohfirueufes avaient leur prix 
hit La beftialité étant eftimée deux cent chiquante 
Hvres. Oii obtenait méme.des difpenibs, non-feule- 
isent pour des péchés paités , mais pour ceux qu'on 
avait envie de fafira On ar retrouvé dans les archives 
de JmmiJie une indulgence en; expeâative pour le 
eafrdliiali àe^ Lorraine , & douze perfonnes de fa fuite» 
hfquttlltt remecidit à diacunr d^enx par avance trois 
f^héè^ à knir choix. Le Laboureur écrivain exadt 
tàpp6ft?e qat 1» duchefle de Bourbon & ^ Auvergne ^ 
fmir d^ CbsUrles VIII ^ eut le droit de fe faire abfou- 
été louée (k vie de tout péch^ , die & dix perfonnes 
At fa &ite , à quanflte-fept £&tes de Fannée , (ans 
eompt« les dasaochesi 

Cet éti^nge abu^fembkit poettant avoir fa fource 
tUtni le» sifidienties loijt des notions de l'Esope , dans 
éellbs des Fr^cs , de»Sa>kons , des Bôuiiguignoits* L» 
èour f^nt^carle n'avait adopté cette évaluation des 
pétIiéB et des di(>ettfe» , qse dans les tems d'anar* 
èhié , 6ê âiênté quaUd lés ptipds li'ofilient #éfider à 
Rome; Jàihàis aucim cétidle M tohUf taxe des pé- 
tiiés parmi les ârtiotes àe fU. 

fi 7 aVait cfes abus tiolens , H y en avait de ridi- 
éuîés. Cêtrx qtii âkcMrciu'll falalt réparer l'édifice, 
& non h détturre , tuMlerit avoir dit tout ce qu'on 
pouvait répondre au cri des peuples ihdienés. Le 
gran^ nomhre de pèrica dé famille qui travaillent uns 
ççfle pour aflurer à leurs femmes & à leurs en^s 
une médiocre fortune > le nombre beaucoup fupérieur 
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d'artîfans , de cultivateurs , qui gagnent leur pain ^ 
la fueur de leur front , voyaient avec douleur des moi^ 
nés entourés du fefte & du luxe des fouverains : on 
répondait que ces richcffes répandues par ce faftc mê-r 
me rentraient dans la circulation. Leur vie molle , 
loin de troublçr l'intérieur de l'églife , en afFermiffaiÇ 
la paix ; & leurs abps , euffent-ils été plus exçeffift , 
étaient moins dangereux , fans doute , que les hor- 
reurs des guerres, & Iç faccagement des villes. On 
oppofe ici le fentiment de Machiavel , le doéteur de 
ceux qui n'ont que de la politique. Il dit dans fes 
difcoqrs fur Tite-Live , que fi les Italiens defon tems 
étaient exçejïïvement ntécbans , on le devait imputer à 
la religion t^ aux prêtres. Mais il eft clair, qu'il ne 
peut avoir en vue les guerre de religion , puîfqu'îl 
n'y en avait point alors. Il ne peut entendre par ces 
paroles , que les crimes de la cour du pape Ale^r 
xandre VI , & Tambition de pluficurs eçcléfiaftir 
^ues ; ce qui eft très étranger aux dogmes , aux dit 
putes , aux perfécutions , aux rébellions , à cet achar* 
nement de la haine théologique qui produisit ^ànt dç 
meprtres, 

Venife même , dont le goyvernemctit paflait pour 
lj& plus fage de TEurope , avait , dit-on ^ très grand 
{bin d'entretenir tout fon clergé dans la débauche , 
afin qu'étant moins révéré il fût fans crédit parmi le 
peuple, & ne pût le foulevcr. Il y avait cependant 
partout des hommes de mœurs très pures , des pat 
teurs dignes de l'être , des religieux foumis de cœur 
à des vœux qui effrayent la molleffe humaine ; mais 
ces vertus font enfevelies dans l'obfcurité , lundis quç 
U Itixe & le vice dominent daiis la fplendeur^ 



Le fafte de la cour voluptueufe de Léon X pou- 
vait bleffer les yeux ; mais auffi on devait voir que 
cette cour même poliqait l'Europe , & rendait les hom- 
Qies plus fociabies. La religion depuis la perfécution 
contre les huffites , ne caufait plus aucun trouble dans 

• ___________ ï 'J 
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le monde. L'înquifitîotl exerçait à la vérité de grandes 
cruautés en Efpagne co^re les mufulmans & les Juife : 
mais ce ne font pas là de ces malheurs univerfels quî 
bouleverfent les nations." La plupart dés chrétiens vi- 
vaient d^ns une ignorance heureufe. Il n'y avait peut- 
être pas en Europe dix gentilshommes qui euffen't la 
Bible. £IIe n'était point traduite en langue vulgaire , 
Qu du moins les traductions qu'on en avait faites dans 
peu de. pays, étaient ignorées. 

. Le haut clergé occupé uniquement du temporel , 
liivaît jouir , & ne lavait pas dffputer. On peut dire 

3up le pape Léon X en encourageant les études , 
onna des armes contre lui - même. J'ai ouï dire à 
un feîgnfeur;AnglaÎ8 , qu'il avait vu une lettre du feî- 
gncur roM , ou de la^ Poîe , depuis cardinal , à ce 
pape, dans laquelle , en le félicitant fur ce qu'il éten- 
dait le progrès des fciences en Europe , il l'avertil^ 
fait qu'il était dangereux de rendre les hommes trop 
i^yan$. La naiflance des lettres dans une partie de 
rAltemàgne , à Londres , & enfuite à Paris , à la fa- 
veur de l'imprimerie perfedionnée , commença la rui- 
ne de la monarchie fpirîtuelle. Des hommes delà baife 
Allemagne , que l'Italie traitait toujours de barbares > 
furent les premiers qui accoutumèrent les cfprits à 
méprifer ce qu'on révérait. Erafine quoique longtems 
moine , ou plutôt parce qu'il l'avait été , jetta fur les' 
moines , dans la plupart de fes écrits , un ridicule dont 
ils ne fe televèrent pas. Les auteurs des lettres des 
hommes obfcttrs firent rire l'Allemagne aux dépens des 
Italiens , qui jufques-là ne les avaient pas crus capa- 
bles d'être de bons plaifans ; ils le furent pourtant ; 
& le ridicule prépara en effet la révolurion la plus 
férieufc 

Lion X était bien loin de craindre cette révolu^ 
tîon qu^îl vit dans la chrétienté. Sa magnificence , & 
[ une des plus belles entreprifes qui puiflent illuftrer 
des fouvcraîns , en fureht les principales caufes. 
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îSon prédécelTeur Jules 77, fous qui la peinture & 
Tarchiteéture commencèrent à prendre de (i ndbles 
accroifTemens , voulut que Rome eût un temple qui for- 
pafl^t Ste. Sophie de Conftantjnople , «S^: qui fut le 

filus beau qu'on eût encor élevé fur la terre. ïl eut 
e courage d'entreprendre ce qu*il ne pouvait jamais 
voir finir. Lion X fuivit ardemment ce beau projet. 
Il folajit beaucoup d'argent » & fes magnificences avaient 
épuife fon tréfor. II n'eft point de chrêttein qui n'eût 
dû contribuer à élever cette merveille de la métro- 
pole de l'Europe. Mais l'argent deftiné aux ouvrages 
publics ne s'arrache jamais que par Force ou par 
adréffe. Lion X eut recours , s'il eft permis de fe 
fei-vif de cette expreffîon ', à une des clefs de St. 
Pierre^ avec laquelle on avait ouvert quelquefois les 
Goffreft de^ chrétiens pour remplir ceux du pape. 

Il prétexta une guerre Contre les Turcs , & fit ven- « 
dre dans tous les- états de la chrétienté ce qu'on âp- m 
pelle des indulgences^ c'eft-à-dire , la délivrance des ^ 
peines du purgatoire , foit pour foi*mêmé , foit pour 
fes parens & amis. Une pareille vente publique fait 
voir l'fi{prit du teras. Perfonne n'en fut fdrpris. 11 y 
eut partout'^es bureaux d'indulgences.. On les affert 
mait commeS^s droits de la douane^; La plupart de 
ces comptoirs ^:tenaient dans des cabarets. .Lepré?* 
dicateur, le fermier, le diilributeur , chacun y gagnait. 
Le pape^ donna à fa fœut une p^tie d6 l'argent qui 
lui en revint , &: perfonne ne murmura encore. Les 
prédicateurs difaieiit hautement en chaire, q^e ^uand 
tn aurçùt vi^i la Ste, Vierge , on ferait abfous* en 
achetant des ittdulgences ,. & le pçuplft, épQJUÇmtiÇes 
paroles avec dévotion. Mais quand oii eut donné aux 
tlominicains cette feitne en âîlêmagné , les smgûttihs , 
qui en avaient été lonçtems en pôfleffion , furent 
jalotix ; & ce petit intérêt de moines dans un coin 
de ta Saxe produîfit plus de- cent ans de difcofdes, 
de fureurs & d'infortunes chez trente nations. 

& iTij' • ^^H 
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CHAPITRE CENT.ViliGT.HtJlîlÉME. 

De Luthet ^ if â^ingle. Hes mciulgences. De favan^ 
iure des dominicains ^ cou/a le cèangemeM de 
religion dont la moitié de la Suijfe. 

VOus h^'gnoréâ ]Sà$ ()ue teéte gfandé rét^olutfotl 
dans l'efprit humain , & dans le fyftême politique 
de l'Eurojpe , Comménqa par Martin Luther , moine 
âuguftin , que fes fupérieurs chargèrent de prêcher 
contre la marchahdife qu'ils n'avaient pu vendre. La 
querellç fut d'abord entre les auguftins & les domi<* 
hicains. 

Voué avet dft voir gué toutes les querelles de fclî* 
gion étaient venues jufques-là des prêtres théologiens; 
car Pierre Valdo , màtchand de Lyon « qui pafle pour 
l'auteur de la feâe des Vaudois , n'en était point 
l'auteur ; Il ne Bt que raffembler fes firères ft les en. 
courager. Jl fuivait les dogmes de Sirengeri de Ûiau^ 
de évéfttê de Turin A de pluâeurs autres \ ce n'eft 
qu'après Luther que te^ féculiers tMft dogmatifé ea 
Foule , qyand la Bible traduite «n tailt de mngues ^ & 
difieremment tradmte ^ a ^it haitre prefqoe autant 
é^efioiotu qu'elle a ié paflàgés difficiles à ex^dîquef . 

SI on aVak âàt alots à tutèev^ qu^il détruirait la 
itligion romaine dans I9 moitié de l'Europe, il ne 
l'aurait pas cru. Il alla plus loin qu'il ne penfait, 
eonime il arrive dans toutes les difputts 1 & daûs 
|>refqtré toutes les dSaire». 

kpfU 2^mtÀéùfié les ihdû!f[ences , il esaittina le. 
pouvoir dé celui qui les donnait aux chrétiens. tJa 
coin du voile fat leté. Les peuples animée voulurent 
juger ce qu'ils avaient adoré. Les horreiffs d'^/rir^^ 
dre VI Se de fa famille n'avaient pas fait naître un \ 
doute fur la ipoiffance Ipirituelle du pape* Trois cent £ 

,^ ,. ^ â 
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mille pèlerins étaient veau» d^s Rome à ton jubUé. 
Mais les tems étaient changés ; la mefujre était. çom- 
ble. Les délices de Léon fiirent punies des crimes 
d* Alexandre. On commença par demander une réft>r. 
me , on finit par une réparation entière. On ftn- 
tait afle^ que les hommes puiflàns ne fe Téfoiment 
pas. C^était à leur autorité & à leurs ricbefliBe 
qu'on en voulait : c'était le joug des taxes romai- 
nes qu\)n voulait brifer. Qu'importait ^n effet à 
Sto^hobn , à Copenhague , à Lo^es , à Drefile , que 
Ton eàt du plaifir à Rome ? mms il knportftit qu'on 
ne payât point de taxes exorbjts^tes , que Tarohevé- 
que d'Upfal ne fiât pas le maitre d'un royaume. Les 
revenus de Pardievéché de Alagdebourg , ceux de 
tant de riches abbayes , tentaient les princes [écvt- 
liers. La réparation qui fe fit comme d'ellie - même , 
& pour des caufes très légères , a opéré cependant 
à la fin en ^raode partie cette réforme tant deman- 
dée , 6c qui n'a fervi de rien. Les moeurs de la cour 
Romaine font devenues plus décentes , le det^é de 
France plus favant. Il fyfÊt avouer 4)u'en général le 
clergé a été corrigé par les proteftans , comme i»o 
rival devient plus circonfpeâ par la j^louGe furveil* 
lante de fon rival : mais 4m n'^n a verfé que plus de 
(ang , & les querelles dies théologiens font devenues 
des guerres de cannibales* 

Pour parvenir à cette grande {ciflion , il ne fidat^ 
qu'un prince qui animât les peuples. Le vie;^x Fri- 
perie éleâeur de Saxe , fumomm^ ie fage , celui - là 
même qui après la mort de Mammilien eut le cou- 
rage de jrefufer l'empire « protégea Lutbpr ouverte- 
ment. Cette /évolution cûns l'églife commenf;a com- 
me toutes celles par ^i les peuples ont détrôné \t& 
fonverains. On préfente d'abord des requêtes , on 
expofe des ipîefs ; on finit par renverfer le trftne. Il 
n'y avait point encor de féparatî.on marquée en fe 
moquant des indulgences , en demandant à commu- 
: j; nier avec du pain & du vin , en difant des chofes 

m ^M^u ii«»yi> 'Mfft SJK 
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très peu intelligibles fur la juftification & fdr le libre 
arbibré , en voulant abolir les moines , en offrant de 
proyver que rEcritore fainte n'a pas exprèiTcment parlé 

do {)urgatôire. f 

têùû k, qlbi éan^ lé tbnd mé))rifait èés dirputes ) 
fut obligé comme pape d'anathématifet folemnelle^ 
ment par tiiie bulle toutes ces propofitions. Il ne fa* 
Vait pas cohibfen Luther était protégé fecrettement 
en Allemagne. Il falait , dîfait-on , le faire changer 
d'o|)inion par le moyen d'un chapeau rouge. Le mé«- 
pris qu'on eut pour lui ^ fvt fatal à Romet 

Luther ne gai-dla plus de nlefures. Il côm^ofa (on 
livre de la captivité de Babilone, Il exhorta tous les 
princes & fecouer le joug de la papauté ; il fe déchaî- 
. ha contre les meffes privées ; & il fut d'autant plus 
applaudi , qull fe récriait contre la vente publique de 
ces meflbs. Les i&olnes mendians les avaient mifes en 
Vogue au tf eiziénre fiéelé ; le peuple les payait comme 
Il les iiaye cAcftr aujourd'hui quand il en coBiman^ 
de. C'eft tinç légère féttibikibn doht fubfiftent les 
"pauvres teligieux & les prêtres habitués. Ce faible 
honoraire , qti'on ne pî)tivaît guère envîef à Ceux qui 
he vivent que de l'autel & des aumônes , était alors 
en France d'environ deux fous di; tt tems * là , & 
moindre encor en Allemagne. La transfubftantiation 
Tut profcrhe éomme un mot q\ii né fe trouve ni dans 
l'Ecriture ni dans les pètes. Les paitifans de Luther 
prétendaient qite la doftrine qui fait évanouir la fubt 
tancé du pdn & du vin , & qui en conferve la for*, 
me , n'avait été uhiverfellement établie dans l'églife 
que du tems de 'iSrégoirâ Vlt^ & que cette do<ftrine 
aVaït été foutenue & expliquée poor la première fois 
par le bétîédidHn Pafchafe Ratbert au neuvième fié*, 
çle. ïls fouillaient datis les archives ténébreufes de 
îantîqûîté , pouf y trouver de qud fe féparer de Té», 
glîfe romairté , fur des myftères que la faibleffe 'hui. 
imint ne peut approfondir. Luther retenait une ptrv 
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tie du myftcre , & rcjettait Tautre. Il avoue que le 
corps de Jésus - Christ eft dans les efpèces cort^ 
facrées ; mais il y eft , dît-il , comme le feu eft dans 
le fer enflammé ; le fer & le feu fubfiftent enfcmble. 
C'eft cette manière de fe Confondre avec le pain & 
le vin , qu* Ofiander appella impanation ^ invhtation ^ 
co7ifitbflaneiation. Luther fe contentait de dire que . 
le corps & le l^ng étaient dedans , deflus , & deC- 
fouS) /») cum^ftth. Ainfi tandis que ceux qu'on ap- 
pelait j^op/^^x mangeaient Dieu fans pain, les luthé- 
riens mangeaient du pain & DiEÙ ; les calviniftes vin- 
rent bientôt at)rés qui mangèrent le pain & qui ne 
mangèrent point DiBU» 

Les luthériens voulurent d^abotd dé iloUvtUes vcr- 
fions de la Bible en toutes les langues modernes , & 
des verHons purgées de toutes les négligences & infi- 
délités qu'ils imputaient "à la vulgate. En effet, lorf- 
que le concile voulut depuis faire réimprimer cette 
vulgate , les fix commiflaires chargés de ce foin par 
le concile , ttoavèrent dans cette ancienne traduction 
iiuit mille fautes >, & les fa vans prétendent qu'il y en 
a bien davantage : de forte qiiek concile fe contenta 
de déclarer la vulgate autentique , fans entreprendre 
•cette trotreAion. Làtber traduiflt d'après Thébrcu la 
Bible germanique ; mais on prétend qu'il favait peu 
d'hébreu , & que fa tradwfti«n dt plus remplie de 
fautes que la vulgatev , 

Les dominicains avec les nonces dti pape qui 
étaient en Allemagne, firent brûler les premiers écrits 
ûc Ltaber. Le pape donna une nouvelle bulle contre 
lui. Luther et brûler la buUe du pape & les décrér 
taies dans la place publique de Vittemberg. On voit 
)>ar ce trait fi c'était un liomme harâî ; mais auffi on 
voit qu'il ç^ait déjà bien pulffant. Dès4ors une partie 
•de rAllemagne , fatiguée de la grandeur pontificale , 
était dans les intérêts du réformateur, iàns trop exa- 
miner les ijueftions àe l'école. 
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Cepffidatit cet queftions fe moltipiiaient La dif« 
pute du libre arbitre , cet autre écueil de la raifon 
humaine , mêlait fa fource intariflable de querelles 
abfurdes à ce torrent de haines théologiques. Luther 
nia le libre arbitre , que cependant fes fec^teurs ont 
admis dans la fuite. L'univerfité de Louvain , celle 
de Paris écrivirent Celle-ci fufpendit Texamen de 
la difpute , s'il y a eu trois Madeleines , ou une feule 
Madeleine ^ pour profcrire les dogmes de Luther* 

n demahda enfuite que les vœux monaftiques fuf« 
fent abolis , parce qu^ils ne font pas de l'inftitution 
primitive ; que les prêtres puflent être mariés > parce 
que plufîeurs apAtres Tétaient; qu'on communiât avec 
du vin, parce que Jésus avait dit, Buvez ^eH tous $ 
qu'on ne vénérât point les images, parce que Jésus 
n'avait point eu d'image ; enfin il n'était d'accord 

6 avec l'églife romaine , que fur la trinlté , le batême , < , 
l'incarnation , la réfurreâion : dogmes encor qui ont ■ 
été autrefois les fnjets des plus vives querelles , & 
dont quelques - uns ont été combattus dans les der^ 
niers tems ; de forte qu'il n'eft aucun point de théo- 
logie fur lequel les hommes ne fe foient divifés. 

n falait bien qiï^Jrifiote entrât dans la querelle , 
car il était alors le maître des écoles. Luther ayant 
affirmé que la doéfarine A'AriJiûte était fprt inutile 
pour l'intelligence de l'Ecriture , la facrée faculté de 
Paris traita cette aflertion d'erronée , & d'infenfée. 
Les thèfes les plus vaines étaient mêlées avec les 
plus profondes ; & des deux câtés les fiiufles impu- 
tations , les injures atroces , les anathêmes nourrif- 
faient l'animofité des deux partis. 

On ne peut , fans rire de pitié , lire la manière dont 
Luther traite tous fes adversaires , & furtout le pape. 
Petit pape , petit papelin vous êtes un âne , un àmn , 
aile» doucement , il fait glaci , vous vous rompriez les 
jambes , 6? on dirait , Que diable ç/f ceci ? U petit «^ 
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ânoH de papeHn ^ ^fhofii $ un km fut q§^il eft àne ^ 
. une pierre fait qu'elk fft pierre ^ thais ces petits knons 
de papes ne favent pas ^ils ftm àmns. Cet baflet 
groiEeretés anjoiicd'hm li dëgoàttntet ne réroltaient 
point des efpiits allez grofflers. Luther avec ces ba& 
fefles d'un fiile batbare triomphait dans (on pays de 
toute la poUteffe romaine» 

Si on s'en ëtait tenu à des injures , Lttther aurait &it 
moins de mal à l'églife romaine K{\xErafme ^ mais plu- 
fieurs doâeurs hardis fe joignant à lui élevèrent leurs 
voix , non pas feulement contre les dogmes des fcho- 
laftiques ^ mais contre le droit que les papes s^étaien^ 
asrogé depuis Grégoire VII de difpofcr des royau- 
mes i contre le trâc de tous les objeu de U neli* 
gion , contre des oppreflions publiques & particuliè- 
res ; ils étalaient dans les chaires & dans leurs écrite 



uaités comme des animaux Ctuvages « le pui^oire 
ouvert & fermé i prix d'argent par dies inceftueux , 
des aflaf&ns ^ des ^ipoilonneurs : de 4)U|el frpnt 
un Ahicaudre VI ^ l'horreur de toute la terre , .av,ait-fl 
oSi fe dire le vicake de DiEU ? & commcot Liom X 
dans le fein des plaifirs & des fcand^les , pouvait »U 
prendre ce titre ? 

Tons ces cris excttaient les peuples : & les doip- 
teurs de l'Allemagne allumaient plus de haine contre 
la nouvelle Rome , que Vams n'en avait excité «outre 
l'ancienne dans les mêmes climats. 

Xa bltarte défliiaée 4tif fe joue de ce mopde , vou- 
lut que le roi d'Angleterre Henri VUI entrât dans la 
difpute. Son père l'avait fait inftruire dans les vaines 
& abfurdes fdences de ce tems-là. L'efprit du jeune 
Henri ardent & in^pétueux s'était nourri avidement 
4es 4Aibdlkés de l'idole. Il voulut écrire contre M: ^ 
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jtber } mais auparavant il fit demander à Lion X la 
permifficm de lire les livres de cet héréfiarque ^ dont 
la ledure était 'interdite fous peine d'excommunica. 
tîon. Lion X accorda la permifllon» Le roi écrit ; il 
commente St, Thomas s il défend fept lacremens cqa- 
tre Ltuber , qui -Alors en admettait trois ^ lefquels 
bientôt fe réduifîrent à deux. Le livre s'achève à la 
hâte; on l'envoyé à Rpme. Le pape ravi , compare 
ce livre , que perfonne ne lit aujourd'hui , aux écrits 
des Auguflins , & des Jiromes. Il donna le titre de 
difenfeùr de la foi au roi Henri & à fes fucceffcurs ; 
& à qui le donnait -il ? à celui qui devait être quel- 
ques années après le plus fanglant ennemi de Rome. 

. Peu de perfonne» prirent le parti de Ltaber en 
Italie. Ce peuple ingénieux , occupé d'intrigues & de 
plaifirs , n'eut aucune part à ces troubles. Les Efpa- 

9gnols , tout vifs & tout fpirîtuels qu'ils font , ne s'en JK 
mêlèrent pas. Les Français , quoiqu'ils ayent avec B 
" l'efprit de ces peuples un goût plus violent pour ^ 
les nouveautés , furent longtems fans prendre pard. . 
Le théâtre de cette gucrfc d'efprit était chet les 
Allemands , & chez les Suifles , qui n'étaient pas 
réputés alors les hommes de la terre les plus dé- 
liés , & qui pafTent pour circonfpe(fts. La cour de 
Rome favante & polie ne s'était pas attendue que 
ceux qu'elle traitait de barbares , pouraient , la Bible 
comme. le fer à la main , lui ravir la moitié de l'Eu- 
rope , éc ébranler l'autre/ 

C'eft un grand problême , fi Vharies-j^aiHt alors em- 
pereur , devait embraffer la réforme , ou s'y oppofer. 
En fecouant le joug de Rome , il vengeait tout-d'un- 
coup l'empire , de quatre cent aiis d'injures ,'que la 
tiare avait faites à la couronne impériale ; mais il 
courait rifque de perdre l'Italie. Il avait à ménager 
le pape, qui devait fc joindre à lui contre Fràngois L 
De plus fes états héréditaires étaient cous catholiiques. 
On lui reproche même d'avoir vu avec plaifir naître «^ 
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une faétion qui lui donnerait Keu de lever des taxes & 
des troupes dans l'empire, & d'écrafer les catholiques, ' 
ainfi que les luthériens , fous le poids d'un pouvoir 
abfolu. Enfin fa politique & fa dignité l'engagèrent à 
fc déclarer contre Lutter , quoique peut-être H Rit 
dans le'fond de fon avis fur quelques articles , comme 
lesEfpagnols l'en (bupqonnërent après fa mort 

. Il fomma Luther de ?enir rendre compte de fa doc- 
trine en fa préfence à la <liète impériale de Vorms , 
c'eft-àrdir.e , de venir y déclarer , s'il foutenait les 
ciogmes que Rome avait profcrits. Luther comparut 
avec un fauf-conduit de l'empereur , s'expofant har- 
diment au fort de Jean Eus ,• mais cette aflTemblée 
étant compofée de princes, il fe fia à leur honneur. 
11 parla devant Tempereur , & devant la diète , & 
foDtint fa doârine avec courage. On prétend que, 
Ùbaarki - Quint fut follicité par le nonce Ahandre , 
de faire arrêter Luther malgré le fauF-conduit , com- 
me Sigifmpnd avait livré Jean Hus fans égard pour 
la foi publique : mais (\w Charles - Quint repondit, 
Qu'Hue voulait f as avoir à rougir comme Sîgijmoud. 

Cépéndafât Luther ayant contre lui fon e^ApefeuVy* 
le roi d'Angleterre , le pape 9 tous les evêquîîs & tous' 
les religieux , ne s'étonna pas. Caché dans une for- 
terefle de Saxe , il brava l'empereur , irrita la mortié 
de l'Allemagne contre le pape, répondit au roi d'An- 
-^^tterre comme à fon égal , fortifia & étendit fon égUfe 
nailTahte. 

Le vlcvtxFtéderic élcfteur de Saxe , fouhaîtait Peir.. 
tîrpation de l'églife romaine. Luther crut qu*il était 
tems enfin d'abolir la meife privée. Il s'y prit d'une 
manière, qui dans un tems plus édairé n'eût pas trouvé 
beaucoup d'applaudiffemens. Il feignît que le diable 
lui étant apparu , lui avait reproché de dire la mefle & 
de confacrer, te diable lui prouva, dit -il, que c'é- 
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tait une idolâtrie. Luther dans le récit de cette fic^ 
tîon avoua que le diable avait raifon , & qu'il falait 
Ten croire, La meffe fut abolie dans la ville de Vittçm- 
bcrg , & bientôt après dans le relie de la Saxe. On abat- 
tit lep images. Les moines & les religieux fortaient 
de leurs cloîtres ; & peu d'années après Ijutber épou& 
une reîigleufe nommée Catherine Sorç, Les ecclç- 
fiaftiques de l'ancienne communion lui reprochèrent 
qu'il ne pouvait fe paffer de femme. Luther leur ré- 
pondit qu'ils ne pouvaient fc paflct de tnaîtrefles. 
Ces reproches mutuels étaient bien différens. Les prê- 
tres catholiques qu'on accufait d'incontinence , étaient 
forcés d'avouer qu'ils tranfgreffaient la dîfcipline de 
réglife entière. Luther €c les fiens la changeaient. 

La loi de Fhiftoire oblige de rendre juftîce à la 
plupart des moines qui abandonnèrent leurs églifes 
& leurs cloitrcs pour fe marier. Ils reprirent , il eft vrai i 
la liberté dont ils avaient fait le facrifice ; ils rom- 
pirent leurs vœux ; mais ils ne furent point libertins » 
& on ne peut leur reprocher des mœurs fçandaleu- 
fes. La même impartialité doit reconnaître, que Im, 
ther & les autres moines , en contracfhnt des maria- 
ges utiles à l'état , ne violaient guères plus leurs vœux 
que ceux qui ayant fait ferment d'être pauvres & 
humbles pofledaient des rjchefles failueufes. 

Parmi les voix qui s'élevaient contre Luther , 
plufieurs faifaient entendre avec ironie que celui 
qui avait confulté le diable pour détruire la meffe, 
témoignait au diable fa reconnaiffance en abolif- 
fant les exorcifmes , & qu'il voulait renverfer tous 
les remparts élevés pour repouffer l'ennemi des 
hommes. On a remarqué depuis dans tous les pays 
où l'on ceffe d'exorcifer , que le nombre énorme 
de poffeffions & de fortilèges diminua beaucoup. On 
difait , on écrivait , que les démons entendaient 
mal leurs intérêts , de ne fe réfugier que chez 
les catholiques , qui feuls avaient le pouvoir de 
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leur commander ; & on n'a pas manqoé d'obferver 
que le nombre des forciers & des poiTéidés a été pcodi* 
gieux dans Téglife remaine jufqu'à nos derniers tems. 
U ne faut point plaifanjter fur les fujets triftes. C'était 
une matière très férieùie , rendue funeite par le mal- 
heur de tant de familles ;& le fupplice de tant d'in* 
fortunés ; & c'eft un grand bonheur pour le genre- 
humain f que les tribunaux dans les pays éclairés 
n'admettent plus enfin les obfeflions & la magie. Les 
réformateurs arrachèrent cette pierre de fcandale deux 
cent ans avant les catholiques. On leur reprodiait 
de heurter les fbndemens de la religion chrétienne: 
on leur difait que les obfeflions & les fortiUges font 
admis expreirément dansl'Ecriture , que Jbsus-Curist 
chaflait les démons, & qu'il envoya furtout fes ap6- 
tres pour les chafler en fon nom. Ils répondaient à 
cette objeiftion pref&nte ce que répondent aujour- 
d'hui tous les magiftrats (hges , que Dieu permettait 
autrefois des chofes qu'il ne permet plus aujourd'hui ; 
que réglife naiflfante avait befoin de miracles , dont 
réglife affermie n'a plus befoin. En un mot , nous 
croyons par le témoignage de l'Ecriture qu'il y avait 
des polfédés & des forciers , & il eft certain qu'il 
n'y en a pas aujourd'hui : car fi dans nos derniers 
tems les proteftans du Nord ont été encor aflez im- 
bécilles & alTez cruels pour faire brûler deux ou trois 
miférables accufés de forcellerie , il eft confiant qu'en- 
fin cette fotte abomination eft entièrement abolie. 



CHAPITRE CENT-VINGT-NE^VIÉME. 

De Zulngle, &i de ia caufe qui rendit la religion ro- 
moine odieufe dam une fartie de la SuiJ/e, 

LA Suifle fut le premier pays hors de l'Allema- 
gne ou s'étendît la nouvelle fede , qu'on appel- 
lait la primiHtfê igHji, Ztàngle curé de Zurich, alla 
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plus loin encor que Luther s chez lui point d*impa^ 
nation , point à^invinatioH, 11 n'admit point q.ue DiEU 
entrât dans le pain & dans le vin, moins encor que tout 
le corps de Jésus -Christ fût tout entier dans cha- 
que parcelle & dans chaque goutte. Ce fut lui qu'en 
France on appella Jàcr/im^i^aire , nom qui fut d'aboxd 
donné à tous les réformateurs de fa fedt». 

Zuingle s'attira des inventives du clergé de fon 
pays. L'affaire fut portée aux magîftrats. Le fénat dç 
Zurich examina le procès , gomme s'il s'était agi d'un 
héritage. On alla aux voix. La pluralité fut pour la 
réformation. Le peuple attendait en foule la fenten* 
ce du fénat , lorfque le greffier vint annoncer que 
Zuingle avait gagné fa caufe. Tout le peuple fut dans 
le moment de la religion du fénat. Une bourgade 
Suifle jugea Rome. Heureux peuple après tout , qui 

S dans fa (implicite s'en remettait à fes magiftrats fur ce t 
que ni lui , ni eux , ni Zuingle ne pouvaient parfais i 
temenc entendre ! V 

Quelques années après , Berne , qui eft en Sulflç 
ce qu'Amfterdam eft dans les Provinces-Unies , jugea 
plus folemnellement encor ce même procès. Le fénat 
ayant entendu pendarit deux mois les deux parties, con- 
damna la religion romaine. L'arrêt fut requ (kns di& 
ficulté de tout le canton; 6S: l'on érigea une colon- 
ne 9 fur laquelle on grava en lettres d'or ce juge- 
ment Iblemnel , qui eft depuis demeuré dans toute 
fa force. 

Quand on voit ainfi la nation la moins inquiète , 
la moins remuante , la moins volage de l'Europe' , 
quitter tout- d'un -coup une religion pour une autre , 
ily a infailliblement une caufe qui doit avoir fait une 
imprejfSon violente fur tous les ef^rits. Voici cette 
caufe de la révolution des Suifles. 

Une animofité ouverte excitait les francifcains con- 
tre les domiçicains depuis le treizième fiécle. l«es 
IL . domi- ^ 

yg jVw' i>i i W ii II mi^& i 



Digitized by 



Google 



i!^ 



èM 






AvANTURÉ DES dominicains: 14f » 



dominicains perdaient beaucoup de leur crédit chez 
le peuple , parce qu'ils honoraient moins la: Vierge 
que les cordeliers , & qu'ils lui reruf^fènt avec St. 
Thomas le privilège d*étre née fans péché.' Les cor- 
deliers au contraire gagnaient beaucoup de terrain 
en prêchant partout la conception immaculée foute- 
nue par St, Bonaventure. La haine entre ces deux 
ordres était fi forte ^ qu'un cordelier prêchant à Franc- 
fort en i^o; fur la Vierge, & voyant entrer un do- 
minicain , s'écria , qu'il remerciait DiEUde n'être 
pas d'une fedte qui déshonorait la mcre de Dieu 
même , & qui empoifonnait les empereurs dans Phof- 
tie. Le dominicain nommé Figan , lui cria qu'il en 
avait menti , & qu'il était hérétique. Le francifcain 
defcendit de fa chaire , excita le peuple ; il chaffa fon 
ennemi à grands coups de crucifix , & Vigafi fut 
laiffé pour mort à la porte. Les dominicains tinrent 
en 1^04 à Vimpfen un chapitre , dans lequel ils ré- 
foluren't defe venger des cordeliers , & de faire tom- 
ber leur crédit & leur dodrine , en armant contre 
eu^ la Vierge même. Berne fut choifi pour le Heu 
de la fccne. On y répandit pendant trois ans pîu- 
fieurs hiftoires d'apparitions de la mère deDiEir, 
qui reprochait aux cordeliers la doétrine de l'imma- 
culée conception , 6c qui difaît que c'était un blaf- 
phême , lequel ôtait à fon fils la gloire de l'avoir 
lavée du péché originel & fauvée de l'enfer. Les 
cordeliers oppofaient d'autres apparitions ; enfin en 
IÇ07 les dominicains ayant attiré chez eux un jeune 
frère laï y nbmmé Tetfer , fe fervirent de lui pour 
convaincre le peuple. C'était une opinion établie dans 
les couvehs de tous les ordres , que tout noviice qui 
n'avait pas fait profeflîon & qui avait quitté l*habit, 
reftait en purgatoire jufqu'au jugement dernier , à 
moins qu'il ne fût racheté par des prières & des 
aumônes au couvent 

Le prieur dominicain du couvent entra la nuit dans* 
la cellule de Tetfer^ vêtu d'une robe où l'on avait Jt 
Ejfaifur les mœurs , &c. Tom. IlL K ^ 
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peint des diables. II éuit chargé de chaînes , accom* 
pagne de quatre chiens ; & fa bouche , dans laquelle 
on avait mis une petite beëte ronde pleine d'étou* 
pes , jettait des flammes. Ce prieur dit à Tetfer qu'il 
était un ancien moine mis en purgatoire pout avoir 
quitté rhabit , & qu'il en ferait délivré fi le jeune 
Tetfer voulait bien fe faire fouetter en fa &veur par 
les moines devant le grand autel ; Tetfer n*y manqua 
pas. Il délivra l'ame du purgatoire. L'ame lui ap- 
parut rayonnante & en habit blanc , pour lui appren- 
dre qu'elle était montée au ciel , & pour .lui rec6m« 
mander les intérêts de la Vierge que les cordeliers 
calomniaient. 

Quelques nuits après Sfe. Barbe , à qui frère Tetfer 
avait une grande dévotion , lui apparut : c'était un 
autre moine qui était Ste. Barbe s elle lui dit qu'il 
était faînt , & qu'il était chargé par la Vierge de la . ; 
venger de la mauvàife doârine des cordeliers. M 

Enfin» la Vierge defcendit elle-même par le pla- 
fond avec deux anges ; elle lui commanda d'annoncer 
qu'elle était née dans le péché originel , & que les 
cordeliers étaient les plus grands ennemis de fon fils. 
Elle lui dit, qu'elle voulait l'honorer des cinq plaies 
dont Ste, Lucie & Ste. Catherine avaient été favorifées. 

La nuit fuivante les moines ayant fait boire ao 
frère du vin mêlé d'opium ^ on lui perça les mailis , 
les pieds & le côté. Û fe réveilla tout en &ng. On 
lui dit que la Ste. Vierge lui avait imprimé les itig- 
mates ; & en cet état on Texpofii fiir l'autel à la vue 
du peuple. 

Cependant » malsré fon imbécillité , le pauvre fVère 
ayant cru reconnaître dans la Ste. Vierge la voix du 
fous-prieur , commença à foupqonner l'impofture. Les 
moines n'héfitèrent pas à Fempoifonner. On lui donna 
ea le communiant une hoftie faupoudrée de fublimé 
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corrofif. L'âcrcté qu'il rcflentit lui fit rcjcttcr l'hoftie -, 
auffi-tôt les moines le chargèrent de chaînes comme 
un facrilège. Il promit pour fauver fà vie , & jura fur 
une hoftie , qu'il ne révélerait jamais le fecret. Au 
bout de quelque tems , ayant trouve le moyen de 
s'évader , il alla tout dépofer devant le magiftrat. Le 
procès dura deux années , au bout defquelles quatre 
dominicains furent brûlés à la porte de Berne le der- 
nier Mai 1 909 ancien ftile , après la condamnatîoa pro- 
noncée par un évéque délégué de Rome. 

Cette avantureinfpira une horreur pour les moines, 
telle qu'elle devait la produire. On ne manqua pas 
d'en r^lev^r toutes les circonliances affreufes au çoni- 
mencement de la réforme. On oubliait que Rome 
même avait fait punir ce ikcrilège par. le plus grand 
fupplice. On ne fe fbuvenait que du iÈK^lège. Le 
peuple qui en avait été témoin croyait fans peine 
cette foule de pro&nations & de preiliges &its à pdx 
d'argent , qu'on reprochait particulièrement aux or- 
dres mendians , & qu'on imputait à toute l'églife. Si 
ceux qui tenaient enoor pour le culte romain objec- 
taient que le fiége .de Rome n'était pas refponfable 
des crimes commis par les moines , on leur mettait 
devant les yeux les attentats dont plufieurs papes 
s'étaient fouillés. Rien n'eft plus aifé que de rendre un 
corps entier odieux en détaillant les crimes de (es 
membres. 

Le fénat de Berne & celui de Zurich avaient donné 
une religion au peuple , mais à Baile ce fut le peuple 
qui contraignit le fénat à, la recevoir. Il y avait déjà 
alors treize cantons SuiiTes : Luceme & quatre des plus 
petits & des plus pauvres , Zug , Schvitz , Uri , Under- 
vaid , étant demeurés attachés à la communion romaine , 
commencèrent la guerre civile contre les autres. Ce fut 
la première guerre de religion entre les catholiques 6ç 
les réformés. Le curé 2umgU fe mit à la tête de Tarr 
nîée proteâante. Il î\xt tué dans le combat , regardé 
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Ii^bmine un faint martyr par foh parti , & comme un hé- 
irétique détcftable paj: le parti opporé : les catholiques 
vainqueurs firent écarteler fon corps par lé bourreau , 
& le jettèrent enfuite dans les flammés. Ce (ont - là 
les préludés des fureurs auxquelles on s'empotta 
depuis^ 

Ce fameux Zuingle en établiflant fa feâe avait pdrti 
^lus zélé pour la liberté que pour le chriftianifme. Il 
croyait qu'il fuffifafît d'être vertueux pour être heu- 
. reux dans l'autre vie , & que Caton & St, Paul , "Numa 
& Abraham jouiraient de la même béatitude. Ce fen- 
timent efl: devenu celui d'unt infinité de favans mo- 
dérés. Ils ont penfé qu'il était abominable de regarder 
le père de la nature éomme le tyran de prefque tout le 
genre-humain , & le bienfai(fteur de quelques perfon*» 
nés dans quelq^ues petites contrées. Ces favans fe font 
trompés fans doute : mais qu'il eft humain de fe 
tromper ainfi ! 

ta religion de Éùin^U s*af)peUa depuis le ôalvintjmé» 
Calvin lui donna fon nom , comme *Amiric Vefpuce don- 
ha le fien au nouveau mondé découvert par Colomb, Voi- 
là en peu d'années ttois églifes nouvelles ; celle de Lu- 
ïber , celle àt Zuingle^ celle d'Angleterre , détachées 
du centré de l'union, &fe gouvernant par elles-mêmes. 
Celle de France , fans jamais rompre avec le chef , était 
encor regardée à Rome comme un membre féparé fur 
bien des articles , comme fur la fupéribrité dés condles , 
fur la feillibilité du ptemîer pontife , fur quelques droife 
de l'épifcopat , flar lé pouvoir des légats , fur la nomi- 
nation aux bénéfices , fur les tributs que Rome exi- 
geait. La grande fociété chrétienne reflemblait en un 
point atix empires profanes , qui furent dans leuris 
eommencémeils des républiques pauvres. Ces répu- 
bliques dévinrent avec le tems de riches monarchies \ 
•& ces monarchies perdirent quelques provinces qui 
Redevinrent républiques. 
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CHAPITRE CENT-TRENTIÈME. 

Progris du lutbiranifme en Suède ^ en Dannentarck y 
êf f« Allemagne. 

LE Dannemarck & toute la Suède embraflaient le 
luthéranifme , appelle la religion évangélique. Les 
Suédois en fecouant le joug des évéqUes de la com- 
munion romaine , écout&rent furtout les motifis de la 
vengeance. Opprimés longtems par quelques évéques , 
& furtout par les archevêques d'Upfal , primats du 
royaume , Ils étaient encor indignés de la barbarie 
commife , il n'y avait que trois ans , par le dernier 
archevêque nommé Troll. Cet archevêque, minière 
& complice de Cbrijiiernll furnommé le Néron du 
Nord y tyran du Dannemarck & de la Suède , était un 
monilre de cruauté , non moins abominable que Cbrif- 
tiern s il avait obtenu une bulle du pape contre le 
fénat de Stockholm , qui s'était oppofé à fcs dépré- 
dations, aufli- bien qu'à l'ufurpation de CbriJHern i 
mais tout ayant été appaifé , les deux tyrans Cbrif" 
tiern & l'archevêque ayant juré fur l*hoftie d'oublier 
le pafTé , le roi invita à fouper dans fon palais deux 
évéques , tout le fénat , & quatre-vingt-quatorze fei- 
gneurs. Toutes les tables étaient fervics : on était 
dans la fécurité & dans la joie , lorfque Cbrijiiern & 
l'archevêque fortirent de table. Ils rentrèrent un mo- 
ment après , mais fuivis de fatellites & de bourreaux : 
l'archevêque la bulle du pape à la main , fit maffj- 
crer tous les convives. On fendit le ventre au grand 
prieur de l'ordre de Su. Jean de Jèrufalem , & on 
hii arracha le cœur. 



1^ 



Cette fête de deux tyrans fut terminée par la bou- 
cherie qu'on fit de plus de ilx cent citoyens , fans dif- 
jl tindion d'âge ni de fexe. . ix 
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Les detncmonftres qui devaient périr par le fupplice 
du grand - prieur de St. Jean , moururent à la vérité 
dani leur lit ; maïs l'archevêque après avoir été bleffé 
dans un combat , & Cbrijliern après avoir été détrôné. 
Le fameux Gujiave Vafa , comme nous l'avons dit en 
parlant de la Suède , délivra fa patrie du tyran ; & les 
quatre états du royaume lui ayant décerné la couronne, 
il ne tarda pas à exterminer une religion , dont on avait 
abufé pour commettre de Q exécrables crimes. 

Le luthéranifme fut donc bientôt établi fans aucune 
côntradi<ftion dans la Suède , & dans le Dannemarck , 
immédiatement après que le tyran eut été chaiTé defés 
deux états. 

Luther fe voyait TapAtrc du Nord , & jouïflait en 
paix de fa gloire. Dès Tan 1^25 les états de Saxe, de 
Brunfvick , de Heffe , les villes de Strasbourg & de 
Francfort ,. embr^fTdient fa dodrine. 

Il eft certain que Téglife romaine avait befoîn de ré- 
forme ; le pape Adrien^ fucceiîeur de Léon X^ Ta- 
vou^it lui-même. Il n'ell pas moin certain , que s'il n'y 
avait pas eq dans le monde chrétien une autorité qui 
fixât le fens de l'Ecriture & les dogmes de la religion, 
il y aurait autant de fedes que d'hommes qui fauraient 
lire. Car enfin le divin légiAateur n'a daigné rien écri- 
re; fes difciples ont dit très peu de chofcs , & ils les 
ont dites d'une manière qu'il eft quelquefois très diffi- 
cile d'entendre par foi-même; prefque chaque mot 
peut furcîter une querelle : mais auffi une puiffance 
qui aurait le droit de commander toujours aux hommes 
au nom de Dieu , abuferait bientôt d'un tel pouvoir. 
Le genre - humain s'eft trouvé fouvent dans la reli- 
gion comme dans le gouvernement , entre la tyran* 
nie & l'anarchie , prêt à tomber dans l'un de ces deux 
gouffres. 

Les réformateurs d'Allemagne , qui voulaient fuîvref 
l'Evangile mot- à- mot, donnèrent un nouveau fpeifta- 
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cle quelques années après : ils difpenférent d'ane loi 
reconnue , laquelle femblait ne devoir plîis recevoir 
d'atteinte ; c'cft la loi de n'avoir qu'une femme , loi 
pofitive fur laquelle parait fondé le repos des états & 
des familles dans toute la chrétienté , mais loi quel- 
quefois funefte , & qui peut avoir befoin d'exceptions , 
comme tant d'autres loix. [1 eft des cas où rintérét 
même dès familles , & furtout l'intérêt de l'état , de- 
mandent qu'on époufe une féconde femme du vjvant 
de la première , quand cette première ne peut donner 
un héritier néceflaire. La loi naturelle alors fe joint au 
bien public , & le but du mariage étant d'avoir des 
enfans , il parait contradidoire de refufer l'unique 
. moyen qui mène à ce but* 

Il ne s'cft tilouvé qu'un fcul pape qui ait écouté 
cette loi naturelle, c'eft Grégoire II qui dans fa célè- 

9bre décrétale de l'an 726 déclara que quand un homme J 
a une époufe infirme , incapable des fondions conjuga- m 
les , // peut en prendre une féconde , pourvu qiiil cât ' 
foin de la première, Luther alla beaucoup plus loin que 
le pape Grégoire IL Philippe le magnanime landgrave 
de Hefle , voulut du vivant de fa femme ChriJHne de 
Saxe qui n'était point infirme , & dont il avait des en- 
fans, epoufer une jeune demoifelle nommée Catherine 
rffSoa/, dont il était amoureux. Ce qui eft peut-être 
plus étrange , c'eft qu'il paraît , par les pièces origi- 
nales concernant cette affaire ^ qu'il entrait de la déli- 
oitcfle de corifcience dans le deffein de ce prince. 
C'eft un des grands exemples de la faibleffe de l'efprît 
humain. Cet homme , d'ailleurs fage 8l politique , fem- 
blait croire fmcérement , qu'avec la permiflîon de Lu- 
ther & de fes compagnons , il pouvait tranfgreffer une 
loi qu'il reconnaiffait. Ilrepréfenla donc à ces cheft de 
fon églife , que fa femme la princeffe de Saxe était 
laide y fentait mauvais , ^ fenyvraitfouvent, Enfuite 
il avoue avec naïveté dans fa requête , qu'il eft tombé 
très fouvent dans la fwitication , & que fon tempéra- 
ment lui rend le plaifur néceffaire; mais ce qui n'eft pas 
_ K iiij ^ 
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fi naïf, il fait fentir adroitement à fcs dot^urs , que 
slls ne veulent pas lui donner la difpenfe dont il a 
befoin , ilpourrait bien la demander au pape. 

Luther aflembla un petit fynode dans Vitteinberg , 
compofé de fix réformateurs : ils fentaient qu'ils al- 
laient choquer une loi reque dans leur parti même; 
La loi naturelle parlait feule en faveur du landgrave ; 
la nature lui avait donné au nombre de trois ce qu'elle 
ne donne d'ordinaire aux autres qu'au nombre de 
deux ; mais il n'apporte point cette raifon phyfiquc 
dans (a requête. 

La décrétale de Grégoire II qui permet deux fem- 
mes , n'était point en vigueur , & n'autorife perfonne. 
Les exemples que plufieurs rois chrétiens , & furtout 
les rois Goths /avaient donnés autrefois de la poly- 

S garnie , n'étaient regardés par tous les chrétiens que | , 
comme des abus. Si l'empereur Valentitiien l'ancien ■ 
j ' époufa Jujîine du vivant de Severa fa femme , fi plu- vL 
' fleurs rois Francs eurent deux ou trois femmes à la IF 
fois , le tems en avait prefque effacé le fouvenir. Le 
fynode de Vîttemberg ne regardait pas le mariage 
comme un facrement , mais comme un contrat civil : 
il difait que la difcipline de Téglife admet le divorce, 
quoique l'Evangile le défende ; il difait que l'Evan- 
gile n'ordonne pas exprelTément la monogamie : mais 
enfin il iroyait Ci clairement le fcandale , qu'il le déroba 
autant qu'il put aux yeux du public. La permiffion 
de la polygamie fut fignée ; la concubine fut époufée 
4u confentement même de la légitime époufe. Ce que . 
depuis Grégoire jamais n'avaient pfé les papes , dont 
laitber attaquait le pouvoir exceffif, il le fit n'ayant 
auc^Ti pouvoir. Sa difpenfe fut fecrette ; mais le tems 
révèle tous les fecrets de cette nature. Si cet exem- 
ple n'a guère eu d'imitateurs , c'eft qu'il eft rare qu'un 
homme puiffe conferver chez foi deux femmes , dont 
U rivalité ferait unp guerre domefti que continuelle, 
^ éç rendrait trois perfonjje^ m^lheyreufes, m^ 
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' Co-vpper chancelier d'Angleterre du tcms de Cbar^ 
lés 11^ époufa fecrcttement une féconde femme, avec 
le confentement de la première ; il fit un petit lirre 
en faveur de la polygamie , & vécut heureufement 
avec fes deux époufes. Mais ces cas font très rares. 

- La loi qui permet là pluralité des femmes aux orien- 
taux , eft de toutes les loix la moins en vigueur chez 
les particuliers. On a des concubines ; mais il n'y a 
pas a Conflantinople quatre Turcs qui ayent plufieurs 
époufes. 

Si les nouveautés n'avaient apporté que ces fcan- 
dales paifibles , le monde eût été trop heureux : mais 
l'Allemagne fut un théâtre defcèncs plus tragiques. 



I 'CHAPITRE CENT-TRENTE. UNIÈME. f 
^ Des anabatijies. 

DEux fanatiques nommés Storck & Muncer ^ nés 
en Saxe , fe fervirent de quelques paflages de 
l'Ecriture ^ qui înfmuent qu'on n'eft point difciple 
de Christ fans être infpiré ; ils prétendirent I*étre. 

. Ce font les premiers entpufiaftes dont on ait ouï 
parler dans ces tems-là; ils voulaient qu'on rebatî- 
fât les enfans , parce que le Christ avait été 
batifé étant adulte ; c'eft ce qui leur procura le noAi 
^'anabatijies. Ils fe dirent infpirés & envoyés pour ré- 
former la communion romaine & la luthérienne , & 
pour faire périr quiconque s'oppoferâit à leirr évan- 
gile , fe fondant fur ces paroles : Je ne fuis $as venu 
apporter la faix , mais le glaive, 

Luther avait réuffi à faire foulever les princes , les 
Icigncurs , les magiftrats , contre le pape & les évé- 
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ques. Muncer fouleva les payfans contre tout ceux-ci. 
Lui &fes difciples s'adrefTèrent aux habitans des cam- 
pagnes en Souabe , en Mifnie , dans la Thuringe , dans 
la Franconie. Ils développèrent cette vérité dangc- 
reufe qui eft dans tous les cœurs , c'eft que les hom- 
mes font, nés égaux , & que fi les papes avaient traité 
les princes en fujets , lej feigneurs traitaient les pay- 
fans en bétes. A la vérité le manifefte de ces fauva- 
ses au nom des hommes qui cultivent la terre aurs^it 
été figné par Licurgue $ ils demandaient qu'on ne 
levât fur eux que les dixmes des grains , qu'une 
partie fût employée au foulagement des pauvres , 
qu'on leur permit la chalTe & la pèche pour fe nour- 
rir , que l'air & l'eau fulTent libres , qu'on modérât 
leurs corvées , qu'on leur laiflat du bois pour fe chauf- 
fer. Ils réclamaient les droits du genre-humain ; mais 
ils les foutinrent en bétes féroces. 

Les cruautés que nous avons vu exercées par les 
communes de France , & en Angleterre du tems des 
rois Charles VI & Henri V , fe renouvellèrent en 
Allemagne , & furent plus violentes par l'efprit de 
fanatifme. Muncer s'empare de Mulhaufen en Thu- 
ringe en prêchant l'égalité , & fait porter à fes pieds 
l'argent des habitans en préchant le défintéreflcment. 
Les payfans fe foulèvent de la Saxe jufqu'en Alface. 
Ils maflacrent les gentilshommes qu'ils rencontrent; 
ils égorgent une fille bâtarde de l'empereur Maximi- 
lien L Ce qui cft très remarquable , c'eft qu'à l'exem-' 
pie de ces anciens efclaves révoltés , qui fe fentant 
incapables de gouverner , choifir^nt pour leur roi le 
feul de leurs maîtres échappé au carnage ; ces pay- 
fan» mirent à leur tête un gentilhomme. 

Ils ravagèrent tous les endroits où ils pénétrèrent 
depuis la Saxe jufqu'en Lorraine ; mais bientôt ils 
curent le fort de tous les attroupemens qui n'ont pas 
un chef habile. Après avoir fait 4es maux affreux y 
ees troupes furent exterminées par des troupes ré^ 
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galères;: Muncer , qai avait voolu s'ériger en Mahomet , 
périt à Mull}aufen fur TéchaSaut Luther , qui n'avait 
point eu de part à ces emportemens , mais qui en 
était pourtant malgré lui le premier principe , puiC- 
que le premier il avait franchi la barrière de la fou« 
miiTion , ne perdit rien de fon crédit , & n'en fut pas 
moins le prophète de fa patrie. 
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CHAPITRE CENT-TRENTE-DEUXIÉME. 
Suite du iutbéramfme , 6f de tanabatifme. 
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'L n'était plus polfible ï l'empereur Cbarîes^Quint ^ 

. ni à fon frère Ferdinand , d'arrêter le progrès des 

réformateurs. En vain la diète de Spire fit des arti- 

8 clés modérés de pacification. Quatorze villes , & plu- J 
fieurs princes protcflèrent contre cet édit de Spire: m 
« ce fut cette protcftation qui fit donner depuis à touS ' 
les ennemis de Rome le nom de protejians. Luthé- 
riens , zuingliens , œcolampadiens , carloftadiens , cal- 
viniftes , presbytériens , puritains., haute églife angli- 
cane , petite églife anglicane ; tous font defignés au- 
jourd'hui fous ce nom. C'eft une république immenfe 
compofée de fadtions diverfes , qui fe réuniiTent toutes 
contre Rome leur ennemie commune. 

Les luthériens préfentèrent leur confeflion de foi 
dans Augsbourg; & c'eft cette confeflion qui devint 
leur bouflble : le tiers de rAUemagne y adhérait : les 
princes de ce parti fc liguaient déjà contre l'autorité 
de Cbarîes^Quint , ainfi que contre Rome; mais le fang 
ne coulait point encor dans Tempire pour la caufe 
de Luther ; il n'y eut que les anabatiftes , qui toujours 
tranfportés de leur rage aveugle , & peu intimidés par 
l'exemple de leur chef Muncer , défolèrent l'Allema- 
gne au nom de Dieu. Le fanatifme n'avait point 
encor produit dans le monde une fureur pareille ;^ 
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tpus ces payfans , qui fe croyaient prophètes ^ & qui 
ne favaiént rien de rEcriturc, finon qu'il faut mafla- 
crer fans pitié les ennemis du Seigneur , fe fendirent 
les plus forts en Veftphalie , qui était alors la patrie 
du la Aupidité : ils s'emparèrent de la ville de Munf- 
ter , dont ils chaffèrent Tévêque. Ils voulaient d'a- 
bord établir la théocratie des Juifs , & être gouver- 
nés par Dieu feul : mais un nommé Matthieu^ leur 
principal prophète , ayant été tué , un garçon tailleur 
nommé Jean de Leyde , né à Leyde en Hollande • 
aflura que DiEU lui était apparu , & Tavaic nomme 
rbi : il le dit , & le fit croire. 

La pompe de fon couronnement fut magnifique. 
On voit encor de la monnoie qu'il fit frapper ; fes 
armoiries "étaient deux épées dans la même pofition 
que les clefs du pape. Monarque & prophète à la 
£ois , il fit partir douze apôtres , qui allèrent annoncer 
fon règne dans toute la baflfe Allemagne. Pour lui , 
à l'exemple des rois d'Ifraël , il voulut avoir plufieurs 
femmes , & en époufa jufqu'à dix à la fois. L'une 
d'elles ayant parle contre fon autorité , il lui trancha 
la tète en préfence des autres , qui « foit par crainte , 
ibit par fanatifme , danfèrent avec lui autour du ca- 
davre fanglant de leur compagne. 

Ce roi prophète eut une vertu qui n'eft pas rare 
chez les bandits & chez les tyrans , la valeur : il dé- 
fendit Munfter contre fon évèque Valdec avec un cou- 
rage intrépide pendant une année entière ; & dans 
les extrémités où le réduifait la famine , il refufa tout 
accommodement. Enfin il fut pris les armes à la main , 
pa-r une trahifon des. fiens. Sa captivité ne lui ôta 
rien de fon orgueil inébranlable. L'évèque lui ayant 
demandé comment il avait ofé fe faire roi , le prifon- 
nier lui demanda à fon tour de quel droit l'évèque 
, ofait être feigneur temporel : J'ai été élu par mon 
chapicrç , dit le prélat ; Et moi par D l E U même , 
^ i;cprit Jean de Leyde, L'évèque après l'avoir quelque g 
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tems montré de ville en ville , comme on fait voir un 
konftre, le fit tenailler avec des tenailles ardentes. L'en, 
toufiafme anabatifte ne fut point éteint par le fu|>^lice 
que le roi & fes cbmplices fubirent. Leurs frères des 
Pays-Bas furent fur le point de furprendre Amfterdam. 
On extermina ce qu'on trouva de conjurés : & dans ces 
ternis -là tout ce qu on rencontrait d'anabatiftes dans les 
Provinces-Unies , était; traité comme. les Hollandais 
l'avaient été par les Efpagnols ; on les noyait, on les 
étranglait , on les brûlait ; conjurés ou non , tumul- 
tueux ou paifibiés , on courut partout fur eux dans 
toute la balTe Allemagne comme fur des monftres donc 
il falait purgea la terre. 

Cependant la feâe fubfifte afletnombreiife, cimen- 
tée du fang des profélytes, qu'ils appellent martyrs ^ 
mais entièrement différente de ce qu'elle était dans 
fon origine : les fucceifeurs de ces ^natiques fangui- 
naiies font les plus paifibles de tous les hommes ^ oc- 
cupés de leurs manufadhires & de'leur négoce, labo- 
rieux , charitables. Il n'y a point d'exeipple d'un fi 
grand changement : mais comme ils ne font aucune 
figure dans le monde, on ne daigne pas s'appercevoir 
s*ils font changés ou non , s'ils font méchans ou ver- 
tueux. 

Ce qui a changé leuts moeurs , c'eft qu'ils fe font ran- 
gés au parti des unitaires , c'eft-à-dire , de ceux qui ne 
reconnaiffent qu'un feul Dieu , & qui en révérant le 
Christ vivent fans beaucoup de dogmes , & (ans 
aucune difpute ; hommes condamnés dans toutes les 
autres communions , 6c Vivans eh paix au milieu d'elles. 
Ainfî ils ont été le contraire des chrétiens. Ceux-ci fu- 
rent d'abord des frères paifibles , fouffrans & cachés ; 
& enfin des fcélérats abfurdes & barbares. Les ana- 
batiftes commencèrent par la barbarie , & ont fini par 
la douceur & la fagelTe. 
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CHAPITRE CENT TRENTE - TROISIÈME. 
De Genève , 6f de Calvin. 

Autant que les aaabatiftes méritaient qu'on fonnâc 
le tocfin fur eux de tous les coins de TEurope, 
autant le» proteftans devinrent recommandables aux 
yeuK des peuples , par la manière dont leur réfor- 
me s^étabUt en plufiêurs lieux. Les magîArats de Ge« 
nève itrentjbutenir des thèfes pendant tout le mois 
de Juin 15^» O^^ invita tous les catholiques & les pro- 
teftans de tous pays à venir y difputer : quatre fecré- 
teàtes rédigèrent par écrit tout ce qui fe dit d'effentiel 
pour & contre. Enfuite le grand confeil de la ville 
examina pendant deux mois le léfultat des difputes. 
C'était ainfià-peu-près qu'on en avait ufé à Zurich «. 
.& à. Berne, mais moins juridiquement & avec moins S 
de maturité & d'appareil. Enfin le confeil profcrivit la ' 
religion romaine ; & Ton voit encor aujourd'hui dans 
Vhôtel-de-viUe cette infcription gravée fur une plaque 
d'airain : En mémoire de la grâce que DiEU nous a faite 
. d^0voirfecoui le joug deTantechr^ , aboli la fuperjiition 
ësf recouvré notre liberté, 

^ Les Genevois recouvrèrent en effet leur vraîelibef- 
t^. L'évéque qui difputait le droit de fouveraineté 
ht Genève au duc de Savoie &. au peuple , à l'exem- 
ple de tant de prélats Allemands , fut obligé de fuir 
& d'abafidonner le gouvernement aux citoyens. Il y 
avait depuis longtems deux partis dans la ville , celui 
des ppoteftans & celui des romains. Les proteflans s'ap- 
.pellaient Egnots , du mot £idgnoffen , j^iliés par fer- 
ment, Leségnotsqui triomphèrent, attirèrent à eux une 
partie de la fa(ftion oppofée , & chaflerent le refte. De- 
là vint que les réformés de France curent le nom d'Ê- 
gnots ou & Huguenots ,• terme dont la plupart des écri- 
vains Francis inventèrent depuis de vaines origines. 
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Cette réforme furtout oppofa la févérité des mœurs 
aux fcandales que donnaient alors les catholiques. Il 
y avait foos la protedtion de Pévêque , comme prin- 
ce de Genève, des bordels publics établis dans la 
ville ; les filles légalement profticuées payaient une 
taxe au prélat ; le magiftrat élifait tous les ans la 
reine du bordel, afin que toutes chofes fe paffiflent 
en règle & avec décence. On aurait pu excufer en 
quelque forte ces débauches , en difant qu'alors il 
était plus difficile qu'aujourd'hui de féduire les fem^- 
mes mariées ou leurs filles ; mais il régnait des dif- 
folutions plus révoltantes : car après qu'on eut aboli 
les couvens dans Genève , on trouva des chemins fe- 
crets qui donnaient entrée aux cordeliers dans des cou- 
vens de filles. On découvrit à Laufanne dans la cha- 
pelle de l'éVéque, derrière l'autel , une petite porte qui 
conduifait par un chemin fouterrain chez des religieu- 
> fes du voifinage , & cette porte exifte encore. Jl 

La religion de Genève n'était pas abfolument celle 
des SuiiTes ; mais la différence était peu de chofe ; 
& jamais leur .communion n'en a été altérée. Le fa- 
meux Calvin^ que nous regardons comme l'apôtre de 
Genève , n'eut aucune part à ce changement ; il fe 
retira quelque tems après dans cette ville , mais il 
en fut d'abord exclus , parce que fa doctrine ne s'ac- 
cordait pas en tout avec la dominante : il y retourna 
enfuite , & a'y érigea en. pape des proteflans. * 

Son nom propre était Chauvin, Il était né à Noyon 
en IS09* Il favait du latin , du grec , & de la mau- 
vaife philofophie de fon tems. Il écrivait mieux que 
Luiber , & parlait plus mal : tous deux laborieux 
& auflères » mais durs & emportés ; tous deux brû-- 
lans de l'ardeur de fe fignaler & d'obtenir cette do- 
mination fur les efprits qui flatte tant l'amour-pr/)- 
pre , & qui d'un théologien fait une efpèce de cou* 
quérant. ik 
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^ i6o De Genève, 

Les catholiques peu înftruits , qui favent eft gêné- 
rai qu0 Luther , Zuingle , Calvin fc marièrent , que 
Ltahr fut obligé de permettre deux femmes au land* 
grave de Heffe , penfent que ces fondateurs s'infinuè- 
rent par des féduétions flatteufes , & qu'ils ôtèrent aux 
hommes un joûg pefant , pour leur en donner un 
très léger : mais c'eft tout le contraire. Us avaient des 
mœurs farouches : leurs difcours refpiraient le fiel. 
S'ils condamnèrent le célibat des prêtres , s'ils ou- 
vrirent les portes des couvens , c'était pour changer 
en couvens la fociété humaine. Les jeux , les fpec- 
tacles furent défendus chez les réformés. Genève pen- 
dant plus de cent ans n'a pas fouffert chez elle Hn 
inftrument de mufique. Ils profcrivir«nt la canfeflion 
auriculaire , mais ils la voulurent publique. Dans la 
Suiffe , dans PEcofle , à Genève , elle l'a été ainfi que 
la pénitence. On ne réuflit guères chez les hommes , 
du moins jufqu'aujourd'huî , en ne leur propofant j 
que le facile & le fimple : le maître le plus dur eft m 
le plus écouté; ils étaient aux hommes le libre ar- " 
bitre ,. & on courait à q.ux. Ni LutBer , ni Cahin , 
ni les autres ne s'entendirent fur l'euchariftie ; l'un » 
ainfi que je l'ai déjà dit , voyait Dieu dans le pain 
& dans le vin , comme du feu dans un fer ardent ; 
l'autre comme le pigeon dans lequel étaitie St. Efprit. 
Calvin fc brouilla d'abord avec ceux de Genève qui 
communiaient avec du pain levé ; il voulait du pain 
azyme. Il fe réfugia à Strasbourg ; car il ne pouvait 
retourner en France,, où les bûchers étaient alors 
allumés, & ou François /laiffait brûler les proteftans, 
tandis qu'il faifait alliance avec ceux d'Allemagne. 
S'étant marié à Strasbourg avec la veuve d'un ana- 
batifte , il retourna enfin à. Genève, & communiant 
avec du pain levé comme les autres , il y acquit au- 
tant de crédit que Luther en avait en Saxe. 

Il régla les dogmes & la difcipline que fuivent tous 
ceux que nous appelions calvinijies , en Hollande , 
ML en Suiffe , en Angleterre , & qui ont fi longtems par- ^ 
& tagé g 
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tagé la France. Ce fut lui qui établit lea {ynodes 4 
les confiftoires, les diacres; qui régla la forme des 
prières &.de6 prêches : il InAitiia même une juiiCUc^ 
tioa coniiftoriale , avec^droit d'excommunicadom 

Sa religion eft confomie à l'erprit répoblidain « A cea 
pendant Calvin av^t l'^rit tyxannique. 

On en peut juger par la perfécution (|u'il fufcita ccfn^ 
tré Cajialhn^ hotfomé plus tarant que hii r^W f« ja- 
loufîe fit chafler de Genève ; & par la mqrt cruéUo 
donc il fit périr longc^ms après le malheureux Jkficbii 
Servet. '- . . ■ . 



CHAPITRE CENT. TRENTE. QUATRIEME 

De Calvin, ÎS de SertrcfCr • - ' * 

Michel Servet ^àtyil\^nût^^ en Arragcfri , très fa:i 
vant médecin , méritait de iouïr d'tnê gWît'epaî^ 
Çble , pour avoif Idngtems avant lï^rt^ey découvert H 
circulation du fang ; mais !i néglige mairtutllêpii^tti' 
dés fciences danger^ufbs : ilti'aiéa dé la préfigdratioii 
du ChèîST dans le verbe, de la vîfioh dé Drtu, 
de la fabftance des anges , de la manduca(ion fupé^ 
Heure : il adoptait en partie le^ anciens dogmies foute^ 
nus par Sabéllim , par Ëufibr^ par Aritif\<{\xt domî-» 
nèrent dans Fdrient , & qui furent embraflesau feizié-^ 
me fiécle par LiHotocim , tzc^% énfuii^e^ en Fblo^.e i 
tn Angleterre , en Hollande: 

'(our fe faire une idée dés leritithérii tih ^èà eôlfii 
nus de cet homme , que fa mort barbare a feule ren- 
dti célèbre , il fui&ra pent-étré de i'appôrter ce pafla- 
gé dé fott quatrième livre de la trinhé.- Contnfe li 
gernie de la génération était m DiEU i avant qiu lé 

EJfdifi^lesnuBunj&t.taoLlïL L 
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fils die Dieu 7^^ fait té0mteni\^ àmji Je cricUieur a 
ifouiu que' cet ordre f&p ohfervé dans ,totiùes les géné^ 
raPiom, > Lafemencefuèftantielle du Chr J Si" , Êf toutes 
les ca&fet' fiminalet' '^' yotme^iZ avchiti^ étant véri^ 
tabiement en DiEU , &c. En lifant ces paroles on 
croltdke ÛK^gi^^ & au ihot de CËRIST prè$ , on croit 
lire Platon , que. les ^premiers théologiens chrétiens re« 
gardèrent comme leur maître. 

'• Hffirveet^hMà de ft bonile foi dans fa métaphyfique 
obfoure^que dé Vienne .«n. Dauphiné , où il féjourna 
^uelqte/tcras vîl écrivit i Ca/vw fur .la trinité. Ils 
difputèrent par lettres. Delà difpute Calvin paffajaux 
injures , & des injures à cette haine théologique la 
plw4<ffphiei blm de toute» •4e«*haki€s. ^«/w»-«iitefm: 
trahifon les feuilles d'un ouvrage que Servet faifaît un- 

{>riQH^f(|^^emçnc^ U lestenvQya à Lyon avec. les 
ettres qu'il avait reques de lui : adion qui fuffirait 
pour le deshonoce^r à jamais dans la fociété ; car ce qu'on 
appelle i'efprit cle la fociété , eil plus honnête & plus 
fédère quq.tou& les fynodes. Çahin ht accufer Servet par 
un ^m^fl&ire. ^ j^uel rôle'pou r un apôtre ! Servet qui fa- 
yiiît qu'en fiance on^ bru [ait feins miféricorde tout' no va- 
leur pSÎwJFuïttajçiài^ qu'on lui ftir:at (on procès. Il pafTe 
m^lhciirçùfement par Genève. Calvin le fait , le dé- 
nofipe, le fait arrêter à l'enfeignc de la rqfe , lorfqu'îl 
çtaitpçêt (l'en partir. On le dépouilla de quatre-vîngt- 
dix:-5l%>t pièces d'or , d'une chaîne d'or & de fix bagujîs» 
Il étajt {ans doute contre le droit des gens d'en:iprifdn- 
ner. lui étranger, qui n'avait commis aucun délit dans la 
yille.V'm^s,auiïièpnèyp avait; liiié loi qp'on devrait 
imiter. Cette loi ordonné que le délateur fe iiiette 
en prifon avec l'accufé. Calvin ^i la dénonciation 
par xxx^^t f<Bs di&iples qui lui fetvait de domefti(}ue. 

Ce même Jiau Calvin avait avant ce tems-là prêché 
la toléranx;e ; on voit ces propres mot^ d^ns. une de 
fes lettres imprimées ; ,5*En cas que quelqu'un foït 
^> hétérodoxe ,'(& qu'il faffc fcrupule de fe fervir des 
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,, mots triniii & perfonne &c. , nous ne croyons pas 

55 que ce foie une raifon pour rejetter cet homme ; 

55 nous devons le fûpporter , fans le chaflef de Té- 

55 glife, & fans l'expofer à aucune cenfure comme 

55 un hérétique. 

Mais Jean Calvin changea d'avis , dès qu'il, fe lî- ' 
VT^ à la fureur de fa haine théologique", il deman^ 
dâît la tolérance dont il avait bc^foin pour lui en 
Fi-ance , & il s'armait de Tîntolérance à Genève. Cal^ 
vin après le fupplicè de Servet publia un livre dans 
lequel ilprétendit prouver qu'il falait punir les hé* 
rétiques. 

Quand fon ennemi fut ?ûx fers , il lui prodigua 
lei injures & les mauvais' traitemens qiie foin lés 
lâches quand ils font maîtres. Enfin à force de pref- 
fer les juges, d'employer le crédit de ceux qu'il di- 
rigeait , dC; crier Se dd faire crier que Dieu deman- 
dait Texéctition de Michel Servet , il. lé fit brûler 
vif, & jouît de fon iupplice , lui qui , s'il eût mis 
le pied -en France , eut été brûlé lui-même ; lui 
qui àVïiit^élevé fi'fortemeat fa voix contre les per- 
fécutions. 

Cette -barbarie d^ailleur^ qui s'autotifait du nofii 
de ji^fiice , pouvait être regardée, comme une infulte 
auk droits des nations : un Efpagnol qui paffait par 
une ville étrangère , étàit-îl jutticiable de cette ville, 
pour avoir publié ifeis fentimens , fans avoir dogmà- 
tifé ni dans cette Ville ni dans aucun liero de fa dé<^ 
pendancc*? , . . - - 

.Ce qui augmente encor l'indignation & la pitié ^ 
c'eft que Servet dans fes ouvrages publiés , reconnaît 
nettement la divinité éternelle de Jesus-Ch.RIST ; il 
déclara dans le cours de fon procès qu'il était for-< 
tement pcrfuadé que Jesus-Christ était le fils de 
S^ DlEU 5 engendré de toute éternité du Père , & conça 
& L ij t 
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par le Saiot-Efprit dans le feiii de la vierge Marie. 
Calvin pour le perdre produifit quelques lettres fe- 
crettes de cet infortuné , écrites iengtems auparavant 
k fes amis en termes bazardés. 

Cette cataftrophe déplorable n'arriva qu'en iss?» 
dÎK-buit ans après que Genève eut rendu fon arrêt 
contre la religion romaine : mais je la place ici pour 
mieux faire connaître le caradtère de Calvin , qui de- 
vint l'apôtre de Genève & des réformés de France, 
n femble aujourd'bui qu'on fafle amende bonorable 
aux cendres de Servet, De favans pafteurs des églifes 
proteftantes , & même les plus grands pbilofopbes , ont 
embraflë fes fentimens & ceux de Socin, Us ont encor 
été plus loin qu'eux- Leur religion eft l'adoration d'un 
Dieu par la médiation du Christ. Nous ne ^ifons ici 
que rapporter les faits & les opinions , (ans entrer 
dans aucune controverfe , fans difputer contre per- 
fonne , refpe(ftant ce que nous devons refpeéter , & 
uniquement attachés à la fidélité de Tbiftoiré. 

Le dernier trait au portrait de Cahin peut fe tirer 
d'une lettre de {a main , qui fe conferve encor au 
cbàteau de la Baftie-Rolaiid près de Montelimar : elle 
eft adrelTée au marquis de Po'ét grand cbambellan du 
roi de Navarre , & datée du }o Septembre iç6i. 

„ Honneujt , gloire , & ricbefles feront la récom* 
yy penfe de vos peines ; furtout ne faites £iute de dé« 
,3 faire le pays de ces zélés faquins qui excitent les 
^ peuples à fe bander contre noi^. Pareils monftres 
yy doivent être étouffés , comme j'ai fait tle MicM 
yy Servet Efpagnol. 

Jean Calvin avait ufurpé un tel empire dains la 
ville dc^ Genève , où il fut d'abord reçu avec tant de 
difficulté , qu'un jour ayent fu que la femme du ca- 
piuine-géncral , (qui fut enfuite premier fyndic ) avait 
danfé après foupé , avec fa famille & quelques ainis % 
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il la.fbr<;a de paraître en ^oribriae devant le oon- 
iiftoâre pour y «eeonnaitre fa faute ; .& que Pierre 
\Amtau9e coofeiller d'état , accuféd'àvdîr vtaX parlé de 
£tiivm , d'avoir cHt qu'il était un très méchant hoih? 
mei , qu'il n^é«aifi qu?un Picard , & qu'il ))récfaait une 
laufte dodrine^ fut icoadamné :( quoiqu'il demand&t 
grâce ) à faire amendé honorable. «.^ eW ehetnife , la 
tête nue , la^ tor<ihe aiL poing , . partouté la tHIc » 

' -Les vices dieshommâts tiénn^t foûvé^t à de^vei- 
tns. Cette djurëté dtCuMn étSEit jointe au ^lus grand 
défîntérenômem! : il ne laifla poi^ ^ut bi^n en iïiojis. 
tVLtiï que la v^eur dé cent vingt écus d'op. Son trâr 
Vail infatigable abrégea fes joUri^ ^ m^is lui doii^ 
un nom célèbre ft uii grand cfédlt : - • > 
.,^ 'y. ■- c '''■'■: •'. ' f '' " ' ' _> 

Il y a des lettres de Luther ; qui ne i*e^ent paè 
un efprit plus pacifique & plus charitable que celles 
tle' CàtviH. ■' Leg catboUques né peijv^nl comprendre 
que les nroteftensrftoonnaiflent^e' tels at)ôtre8 : les 
protdtoiil répondent qu'ils n'invoqueht point ceuk 
«[bi orit fervi à établir k^ réforme, qii*il ne font ni 
ittttyirUpai , id titUnglien^,, ni catvinifies i qu'ils oroyettt 
(bivre les dogàies de la^primidi^ égilfe ; qu'ils ne cft^ 
lldmfent point les pa(!rons de iMbér Si At Càiifin^j 
•& qut h dureté de lôur caraâère hc doit pas pIiBi 
•dédr^r leurs opinions dans refprit des réformés , qui; 
îc« mœurs A' Alexandre VI & de LéonX\ & les barr 
1>àries4e8 perféicutions , ne font tort à la religion rù- 
niaine dans Ve^tit des catholiques. 

Cette répènfe éft fage , & la modératfon fcmbie au- 
fourd'huî prelidïe dans lès deux partis oppofés la place 
des anciennes ftn^enri. .Si le méitie efprit iài^guhiairj: 
avait tôèjdur^'^^réfiaé ï la religion , l'Europe fèrâft 
tin vafte citoéfâèrè. t'efprit de philofophic a enfin 
émdbflfé les glaces. Faut-il qu'on ait éprouvé plus 
dè^dcuît cent ^ns di; fïéinéfie pour^rrîver à des jourfe 
•de repos? • — 

L iij 
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; Ces fecoaflies qui par les événemens des gjuerres tel 
mirent tant xle biens d'églife entre^es; mains désie; 
éuliers , n'ei^ichirent pas les théologiens promoteii^s 
de ces guerres. Ils eurent le fort de ceiox qui fonnent 

Ja chaigê & qtà ne partagent point. tes.rdépouUles. 

:Les pefteurs des^églifes proteffcintes aident fi haute;- 

jment élevié leurs, voix contre iés^xicbefles du clergé , 
qu'ils s'impûfêrentti eux«]nén|e8-la: bieafëance de ne 
pas recueillir ce qu'ils condamnaient : & prefque tous 

^{buverains, les ai^r^nkcnt- à cette bieniGpjanoe/ Ils 

îyoïiilurejit dpmifleî m Franoe), :&-il8 y eur^t eo 
çfFet un très j grandi' crédit '; m^siilfi ont fini eDfih 
par en êtrc-cfeaffis » avec défepfe d'yjjfljpai^îtoç , fous 

^çinç 414trjÇ.;^pdu8, Pactow* oèjlcuf'-Irellgionf $'eft 
établie, leur poMypji[^:é^é refti^iniàïla.Iopguedanj 
des bornes étroites « par les princes l ou par les ma- 

::giftrats d^rcpuWiwcs. / r)' 
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Les pafieur^ calvjniiUs & lu4ihérie!ns;:^lit eu partout 
des appointem^s^x^ilné leuroot-rpaa-permii de! luxe» 
ies revenus. dçftaioniftèas ont été.^ifrcrque.par^ 
:tout ^tre lés, mains de Tiétat ^ & appli/^ues ^ des b6^ 
•pitaux* Ûn'jeft refté de riches évêques iproteftaos en 
JlUcmagne que ceux de Lubeck & d'Oinabrok , dont 
les rj8vemis n'ont paà été diftraits. Vous v,cnrez, en 
^oiuinujai^t de jettçi* les yeux.fmf Itfi feîtes d« cette 
jrfvolutîon ^ l'accord bizarre ;. mai$. pacifique*, par le- 
. quel le traité de V^ftphalie a rend», cet évéché d'Ofc 
.nabruk alterçatîvement catholique & liKhérien, ht 
réforme en Angleteiye a été plus fevorable. au rfergé 
anglican , qu'elle ne Fa été en Allemagne , en SuifTe , 
& dans les Pays-Bas aux luthériens & aux calviniites. 
Tous les évéchés font confidérabl^ss dans la Gr^nd^ 
Bretagne ; tous les bénéfices y (|9çi*p(çi|t ^ç qppi viv/^ 
honnêtement. Les curés deU taipp^^.y[fogt:)p4^ 
à leur aife qu'en France ; l'état 5c les vfé5:ulier% i^t'y 
ont profité que dé l'aboliflement.^eçnionailères,. Il 
y a des quartiers entiers à Londres qui ne formaient 
autrefois qu'un feul couvent , & qui font peuplés au* 
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jourd'hui d'un très grand nombre de familles. En 

Î[énéral toute nation qui a converti les couvens à 
'ufage public , y à beaucoup gagné , fans que per- 
fonne y ait perdu : car en eflFet on n'6te rien à une 
fociété qui n'exifte plus. . On ne iît tort qu'aux pot 
feffeurs paflagers que* Ton dépouillait ,' & ils n'ont 
point laifle de defcendans qui puiffent fe plaindre ; 
& fi ce- fut une injuftite d'un jour , elle a produk 
un bien pour des fiédes. 

Il eft arrivé enfin par différentes révolutions , que 
l'églife latine a perdu plus de la moitié de l^urope 
chrétienne , qu'elle avait eue pr^efque toute entière 
en divers tems : car oufre le pays immenfe qui s'é- 
tend de Confl:antinople jufqu'à Corfou & jiifqu'à la 
mer de Naples , elle n'a plus ni la Suède , ni la Non 
vège , ni le Dannemarck ; la moitié de l'Allemagne , 
l'Angleterre , l'EcofTe , l'Irlande, la Hollande , les trois 
quarts de la Suifle fe font féparées d'elle. Le pou- 
voir du fiége de Rome a bien plus perdu encôte. 
Il ne s'efl: véritablement confervé que dans les pays 
immédiatement fournis au pape. 

Cependant , avant qu'on pût poier tant de limi- 
tes , & qu'on parvînt même à mettre quelque ordre 
dans la confufion , les deux partis catholique 6c hi- 
thérien , mettaient alors en feu l'Allemagne. . t)éja la 
religion qu'on nomme ivangélique , était établie Vers 
Tan 155c dans vingt-quatre villes impériale^, & dans 
dix-huit petites provinces de l'empire. Les luthériens 
voulaient abaiffer la puiffance de Charles-Quini , & il 
prétendait les détruire. On faifait des ligues ; on don- 
nait des batailles. Mais H faut fûivr'c ici ces révo- 
lutions de l'efprît humain en fait de religion , & voir 
comment s'établît l'églife anglicane , & comment fut 
déchirée l'églife de France. 
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CHAPITRE CENTrTRENTE-CINayiÉME. 

D^ roi H^NRI VIII, De la révolution de la religion 
en Angleterre. 

ON fait que l'Angleterre fe fcpara du pape , parçç 
que le roi Henri VIII fut amoureux. Ce. que 
n'avaient pu ni le denier de St. Pierre , nî les ré- 
ierves , ni 1« provifions , ni Jes annates ^ ni les col- 
leftes & 1(5$ ventes des indulgences , ni cinq cent an- 
4iée$ 4'cxa<fHons toiijours combaiftues par les loix des 
pàrlçmçns & par les murmures des peuples , }^n amour 
paffager Texécuta , ou du moins en fut la caufe. La 
première pierre qu*on jetta fuffit pour renrerfcr ce 
grand monument dès Ipn^tems ébranlé par la haine 
publique. 

Ifenri VIII homme voluptueux , fougueux , & opi- 
niâtre dans tous fes défirs , eut parmi beaucoup de 
maitrefles , Anne de Bouïen , Aile d'un gentilhomme 
de fon royaume. Cette fille d'un enjouement & d'une 
liberté, qui promettait tout, eut pourtant l'adrefTe de 
ne fe pas abandonner entièrement , & d'irriter lapafCon 
di^ Toi 2 qifi réfûlut d'en fair^ ^ femme. 

; Il était marié depuis dix-huit ans à Cutkeri^e d*Ef. 
fagne^fAle de Ferdinand & d'Ifabelle^ & Unte de 
CbarJesj^f^ùnt ^ de laquelle il avait ei| trois cnfans , 
& dont il lui r eftait encor la princefle Marie , qui 
fut depuis reine d'Angleterre. Comment faire un dir 
yorce ? Comment cafTer fon mariage avec une femme 
.felle que Catherine itEfpapie , à laquelle on ne poUr 
.yait reprqcher ni ftérilité , pi mauvaife conduite , ni 
même cette humeur qui accompagne G fouvent la 
vertu des femmes ? Ayant d'abord époufé le prince 
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è fon fécond fils Èenri , arec la difpénfe du pape 
Jules 11^ & ce Henri VIII après la mort de fon père 
l'avait folemnellement époufée. U eut longtems après 
un bâtard d'une mahreife nommée Bltmù, il ne fentait 
alors que des dégoûts de fon mariage , & point de 
fcrupules *, mais quand il aima éperducment Anne dt 
Boulen , & qu'il ne put venir à bout de jouïr d'elle 
fans i'époufer , alors il eut des remords de confcien-r 
ce , & trembla d'avoir offenfé DiEU dix-huit ans avec fa 
femme. Ce prince fuumis encor aux papes , foUicita 
aiment Vil de caffer la bulle de Jules ll,&àc dé. 
clarer fon mariage avec la tante de Cbarles^Quint , 
contraire aux loix divines & humaines. 

Clément Vil bâtard de Julien de Midicis , venait 
de voir Rome faccagée par l'armée de Cbarles-Quint. 
Ayant enfuite fait à peine la paix avec Pempcreur, f 

8 il craignait toujours que ce prince ne le fit dépofer m 
pour fa bâtardife. il craignait encor plus qu'on ne ■ 
le déclarât fimoniaque , & qu'on ne produisit le fatal ^ 
billet qu'il avait fait au cardinal Colonne ^ billet par 
lequel il lui promettait des biens & des honneurs 
s'il parvenait au pontificat par la faveur de fa voix 
& de fes bons affices. 

Il ne pouvait déclarer la tante de l'empereur concu- 
bine , & mettre les enfans de cette femme fi long« 
tems légitime , au rang des bâtards. D'ailleurs un pape 
iie pouvait guère avouer que fon prédéceffeur n'a- 
vait pas été en droit de donner une difpénfe. U au^ 
tait lappé lui-même les fondemens de la grandeur 
pontificale , en avouant qu'il y avait des loix que les 
papeç ne pouvaient enfraindre« 

Louis XII avait fait , il eft vrai , diflbudre (on 

mariage ; mais le cas était bien différent. U n'avait 

point eu d^enfans de fa femme ; & le pape AlexoM" 

dre VI qui ordonna ce divorce , était lié d'intérêt 

Jl ftvec Louis XIL $ 

felft \i w mmms^'^ ipt Jifc â'^ 
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François I roi de France foudkit à Rome le p^rti 
de Henri VIII , & conune fon beau - frère , comme 
fou allié , & furtout comme ennemi de Cbarles^Quint 
devenu déjà (i redoutable. Le pape prefTé entre Tempe- 
reur , & ces deux rois , & qui écrivait qu'il était entre 
l^ enclume ê«f le marteau , négocia , temporifa , promit , 
fc rétrada , efpéra que Taraour de Henri VIII dure- 
rait moins qu'une négociation italienne. Il fe trom- 
pa. Le mon- rque Anglais qui était malheureufement 
théologien , fit fervir fa théologie à fon amour. Lui 
^ tous les dodeurs de fon parti avaient recours au 
Léjritique , qui défend de révéler la turpitude de la 
femme de fon frère , & d'époufer la fœur de fa femme. 
Les états chrétiens ont longtems manqué, & man- 
quent encor de bonnes loix pôfitives. Leur jurîfpru- 
dence encor gothique en plufieurs points , cojnpofée 
des anciennes coutumes de cinq cent petits tyrans , 
a recours fouvent aux loix romaines , & à celles des 
Hébreux , comme un homme égaré qui demande fa 
route : ils vont chercher dans le code du peuple Juif 
les règles de leurs tribunaux. 

. Mais fi on Voulait fui vre les loix matrimoniales des 
Hébreux, il faudrait donc les fuivre en tout. Il fau- 
drait condamner à la mort celui qui approche de fa 
femme quand elle afes règles , & fe foumettre à beau- 
coup de commandemens qui ne font faits ni pour 
nos climats , ni pour nos mœurs , ni pour la loi 
nouvelle. 

Ce n*eflî-là que la moindre partie de l'abus où Ton 
fe jettait en jugeant le mariage de Henri par le Lévi- 
tique. On fe diffimulait que dans ces mêmes livres, 
où Dieu fembic , félon nos faibles lumières , com- 
mander quelquefois les contraires pour exercer J'o- 
béïCrancc humaine , il était non4eulement permis par 
le Deuteronome \ mais ordonné d'époufer la veuve de 
fon frère quarnl elle n'avait point d'enfans ; que la veuve 
était en droit de fommer fon beau-ftète ^'e^cutef * 
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cette loi i & quc.fur fon réfus elle devait lui jettet un 
ibàlter à la tête. 

Oa oubliait ençor q^e les loix juives permettaient 
à un frère d'époufer fa^prppre fœur ; témoin la Tba* 
mr ^ fillç dç David ,. qyi;^vant d*étre violée par fon 
frévc AmfHon^ lui di|: en propres mots , Mon frire ^ 
ne me faites pas des fottifes , vous pajferiez pour un 
fou : demandez-moi en mariage à mon père , Une vous 
refufira> pas, Ç*eft ainÇ quq Içs.loix font prefqwe toû- 
jour?: cqiitrâdidiQiires^ M^iis i) était plus contradictoire 
ençor . 4e vouloir gouycrnei: , rifle d*Angletçrre parles 
çQutumes de la Judéel j . 

C'était un fpeclacle curieux 65: rare , de Voir d^uri 
côté le roi d'Angleterre folliciterles univerfités dcTEu- 
rbpë d'être favorables à Ton amour , de Tautrc Tempe- 
reur prefTer leurs dt^ci fions en faveur de fa tunte , & le 
roi de'ftance au milieu d'eux foutenîr la loi du LévU 
tîç(ue coritré cellfe du Déutérqnome , pour rendre Cbar- 
ies-Quint Se Henri ^///irrécondliables, L*empereur 
donnait des* bénéfices aux doéleurs Italiens qui écri- 
vaient fur la validité do mariage de Cathevim ; Henri 
Vliï payart partout Ifes avis des docteurs qui fc dé- 
claraient pour lui. Le tems a découvert ces my Itères : 
0|i a yi| dans les comptes d'un agent fecrct de ce roi 
Mtfimé Cfouk: Afin religieux ferviu un ecu , « (hîtx 
t^ftibjjihrviafite deux écm , au prieur de St, Jean qu'mze 
iàis \ au prédicateur Jean Marino vingt écus On voit 
que le prîx était différent félon le crédit du Cuffrage* 
Cet acheteur de décîfions théologîques s'exçufaU en 
proteftant qu'il n'avait jamais marchandé , & que 
jamais; il n'avait donné rargent qu'après la ftgnature. 
Enfin les univerfités de France -, & furtoutlaSorbonnq, 
décidèrent que le mariage de Henri avec Catherine 
d'Aragon n'était point légitime, & que le pape n'avait 
pas le droit de difpenfer de la loi du Lévitîqtie. 

Les agens de Henri VUI allèrent juCqu'à fe munir 
des fuffrages des rabins : ceux-ci avouèrent qu'à la 
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yérUéJe J^eMtérônotû^ .0^(bnnàit qo'on. épcml&t la 
veuve db fon frère ; mais ils dirent que cette loi 
n'était que pour la Paleftine , & que le Léyitîque de- 
vaît être obfervè eh AngJeteri'e. Leè uïiivérficés & 
les rabîns des pays Autrîdîîenspfenfeienttôtit -autre- 
ment ; mais Henri Ht les c6n{iultà ^s t jamais les 
théologiens ne firent voir tant de démence $ tant de 
>affeffe* . 

HHùtâ des approbations qui fit lui kva^efft t)à)s coûté 
cher , preffé par fa maîtl-efffe , lafle des fobterfiiges 
du ipaj^e-, foutenu de (bn clergé , autorifé par Ie$ um'- 
verfités & maître de fon parlement , encouragé encôf 
par Françûh J, Henri fait cafTer fon mariage partine 
lentcnce de Cramner atc^hcvêque de Cantorbéii. La 
reine ayant foutenu fes droits avec fermeté aimais 
avec modeflte ^ & ayant décimé cette jurirdiâtoh fans 
donner des armes contr'clie par des plaintes trop amé? 
res , retirée à la campagne , laîfla fon lit & fon trône 
à fa livaïe. Cette maîtreffe déjà grolTe de deux, mois . 
quand eîîe fiJt déclarée femme & reine, fit fon en- 
trée dans Londres avec une pompe autant au-deÏÏus 
de la n^agt^ifîcênce ordinaire , que fa fortune fs^ép 
était aia-defTous de fa dignité préfente- , 

Le pape Ùiment Vïï ne put. alors fe, ^ifpénîfcf 
d'accorder ?l Charles ^f^ini outragé « &,. aux préro- 
gatives du St. Siège , une bulle contre Henri; Vlll 
Mais le pape par cette bulle jpérdit le royaJttme d'An, 
gleterre. Henri prefque au meînc tem's ferait déclarer 
par fon clergé chef fupréme: de Véglife ânglaife. Son 
parlement lui confirme ce titre, & abolit' toute l'au- 
torité du pape , fes ànnates , fon denier de Et. Pierre ^ 
les provifiQns des bénéficiçs. Les peuples prêtèrent 
avec allégreffe un nouveau ferment au roi , qu'on 
appella ie ferment de fuprématie. Tout lé crédit du 
pape , fi puiiTant pendant tant de fiécles , tomba en 
un inftant fans contraffiâiôn ^ malgré lé dé^fpoir des 
ordres religieux. . 
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Ceux qui prétendaient que dans un grand royau- 
me on ne pouvait rompre avec le pape fans danger , 
virent qu'un feul coup pouvait renverfer ce cotofle 
vénérable , dont la tête était d'or , & dont les pieds 
étaient d'argile. En effet les droits par îefqueb la 
cour de Rome avait vexé longtems les Anglais n'é- 
taient Jbndés qu^Air ce qu'on voulait bien être ran«> 
qonné ; & dès qu'on ne voulut plus l'être , on fentit 
qu'un pouvoir qui n'eft pas fondé fur la force , n'eft 
rien par lui-même. 

Le roi fe fit donner par fon parlement les annates 
que prenaient les papes. Il créa fix évéchés nouveaux ; 
il fit Biire en fou nom la vHite des couvens. On voit 
encor les procès verbaux de quelques débauches fcan- 
daleufes /qu'on eut foin d'exagérer ; de quelques faux 
miracles , dont on groflit le nombre ; de reliques fup- 
pofées , dont on fe fervait dans plus d'un couvent 
pour exciter la piété & pour attirer les offrandes. On 
brûla dans le marché de Londres, plufieurs ftatues de 
bois que des moines faifaient mouvoir par des ref- 
forts. 

Mais parmi ces inftrumens de frtude , le peuple ne 
vit qu'avec une horreur douloureufe brûler les cen- 
dtfis de ^i^. Tbomas de Cantorbéri , que l'Angleterre ré- 
vérait. Le roi s'en appropria la chàfle enrichie de 
pierreries. S'il reprochait aux moines leurs extor- 
fions , ii les mettait bien en droir de l'accufer de ra- 
pine. Tous les couvens furent fupprimés. On affigna 
des retraites aux vieux religieux qui ne pouvaient re- 
tourner dans le monde , une penfion aux autres. Leurs 
rentes furent mifes dans la main du roi. Il y avait , 
au calcul de Bumet^ pour cent foixatite mille livres 
fterling de revenu. Le mobilier , l'argent comptant 
étaient confidérables. Henri it ces deux dép<^les 
fi:>nda fes fix nouveaux évéchés , & un collège , ré- 
eompenfa quelques ferviteurs , & convortit te refte 
àXonu&ge.. . , . : . . . .* 
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Ce même roi , qoi avait foutenu de fa plame l'au- 
torité du pape contre Luther , devenait ainfi un enne- 
mi irréconciliable de Rome. Mais ce zèle qu'il avait 
fi hautement montré contre les opinions de cet héré- 
fiarque réformateur , fut une des raifons qui le re- 
tinrent fur le dogme , quand il eut changé la dif- 
cipllne. • 

Il voulut bien être le rival du pape , mais non pas 
luthérien , oafacramentaire. L'invocation des faints ne 
fut- point abolie, mais reftrainte. II fit lire l'Ecriture 
en langue vulgaire , mais il ne voulut pas qu'on allât 
plus avant. Ce fut un crime capital de croire au pape ; 
c'en fut un d'être proteftant. Il fit brûler dans la mê- 
me place ceux qui parlaient pour le pontife , & ceux 
qui fe déclaraient de la réforme d'Allemagne. 
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Le célèbre Morm qui avait été grand chancelier , 
& un évêque nommé Fisber , qui refufèrent de prêter 
le ferment de fuprématie , c'efl-à-dire , de reconnaî- 
tre Henri VIII pour le pape d'Angleterre , furent^ 
condamnés par le parlement à perdre la tête , félon 
la rigueur de la loi nouvellement portée ; car c'était 
toujours avec. le gbivedela loi que Henri KJI/fai- 
fait périr quiconque réilftait. 

Frefque tous les hiftoriens , & furtout ceux de la 
communion romaine , fe font accordés à regarder ce 
Thomas More ou Motus \ comme un homme ver- 
tueux ) comme une vi(^ime des loix , comme un Sà%^ 
rempli de clémence & de bonté ainfi que de doc- 
trine. Aiais la vérité eft , que c'était un îuperftitieux 
& un barbare perfécuteur. Il avait , un an avant fon 
fuppUce , fait venir chez lui un avocat nommé Bain* 
ham , accufis de favorlfer les opinions des4uthériens , 
& l'ayant fait battre de verges en fa préfence , Payant 
enluite £iit conduire à la Tour, où il fut témoin des 
toitures qu'il lui fit fubir , il l'avait enfin fait brûler 
vif dans la place de Shmitfield. Plufieurs autres mal^ 
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heureux aviaiênt péri dans les flàhimes paf des an:éts 
principalement émanés de ce chancelier qu'on nous 
peint comme un homme fi doux & fi tolérant. C'était 
pour de tdits cruautés qu'il méritait le dernier fup- 
pHce , & non pas pour avoir nié la houirelte fupré* 
màtic de Henri VI IL IL mourut en plaifantant. Il 
eût inieux valu avoir un caraétère plus (érieux & 
moins barbare. 

Le pî^pe Pa«/ //Z.fucceffeur de Clément F//, crut 
fauver la vie à Tévêque Fisher , pendant qu'on inf- 
truifait fon procès , en lui envoyant le chapeau de 
cardinal. II ne fit que donner au roi le pliifir de faire 
périr un cardinal fur l'échafFaut. La tête du cardinal 
Polus , ou de la Pôle , qui était i Rome , fut mife 
à prix. Le Toi fit périr par la main du bourreau la 
mère de ce cardinal , fans refpeder ni la vieilleife , 
ûi le fahg royal dont elle était , & tout cela patdB 
qu'on lui conteftait fa qualité de pape Anglais. . 

'Un jour le roi fâchant qu'il y avait à Londres un 
factanientaire aflfez habile nommé Lambert ^vovXxxt 
fe donner la gloire de difputer contre lui dans une 
grande alTemblée convoquée à Veftminfter. La fin de la 
difpute fut , que le roi lui donna le choix d'être de fon 
avis , ou d'être pendu. Lambert eut le courage de choi.. 
fir le dernier parti , & le Roi eut la lâche cruauté de le 
faire exécuter. Les évêques d'Angleterre étaient encor 
catholiques en renonçant à la jurifdidkm cUi pape: 
& ils étaient fi animés • contre les helvétiques , que 
lorfqu'ils les avaient condamnés au feu , ils accor^- 
datent quarante jours d'indulgence à quiconque ap* 
portait du bois ku bûcher. 

Tous ces meurtres fe faifaîent par arrêts dd pai% 
lemcnt Ce mafque de juftice , plus odieux peut-être 
que l'ôppreffion qui brave les loix , fut pourtant ce 
qui prévint les guerres civiles. Il n'y eut que quel* 
ques féditions dans les provinces. Londres tremblante 
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fut tranquille ; tant Henri VIII adroit & terrible avait 
fu fe rendre abfoiu. ^ • 

Sa volonté fàifait toutes les loix ; <% tiès loix par 
lefquelles on jugeait les hommes , étaient fi impar- 
faites , qu'on pouvait alors condamner i mort un aecu- 
fé fans avoir deux témoins contre lui. Ce ne fut que 
fous le régne ^'Edouard VI que les Anglais décer. 
nèrent , à l'exemple des autres nations , qu'il faut deux 
témoins pour faire condamner un coupable. 

Anne de Boulen joutffait de fon triomphe à l'om. 
bre de l'autorité du rpi. On prétend que les parti* 
fans fecrets de Rome conjurèrent fa perte , dans l'efpé- 
rance que fi le roi fe féparait d'elle , la fille de Catberû 
ne d'Efpagne hériterait du royaume , & rétablirait la 

i religion abolie pour fa rivale. Le complot réuifit au- 
delà de ce qu'on efpérait. Le roi amoureux de Jeanne 
de Seymour , fille d'honneur de la reine , reçut avi- 
dement ce qu'on lui dit contre fa femme. Toutes £éà 
palFions étaient extrêmes : il ne craignit point la honte 
d'accufer fon époufe d'adultère dans la chambre des 
pairs. Ce parlement , qui ne fut jamais ^ue l'infiru- 
ment des paflions du roi , condamna la reine au fup« 
plice , for des indices fi légers , qu'un citoyen qui 
fe brouillerait avec fa femme pour fi peu de chofe , 
pafierait pour un homme injufte. On fit trancher la 
tète i fon frère , qu^on fuppofait avoir commis! un 
incefte avec elle , fans qu'on en eût la moindre preu- 
ve. On fit mourir deux hommes qui lui avaient dit 
un jour de ces chofes flatteufes qu'on dit à toutes 
les Sommes, & qu'une reine vertueufe peut enten- 
dre quand l'enjouement de fon efprit permet quel- 
que liberté à fes courtifans. On pendit un muficien 
qu'on avait engagé à dépofer qu'il avait eu fes fa-^ 
veurs , & qui ne lui fpt jamais confronté. La lettre 
que cette malheureufe reine écrivit à fon mari avant 
d'aller à l'échaffaut , parait un grand témoignage de 
„ fon innocence , & de fon courage. Vous m*avez toù» 
& jours j 

mi tMi^ lima >ti,m Sa 
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jorns élevée , dit-cllc ; dejîmple detnoifelU vous me fites 
marquîfe , de marquife reine , ^ /i^^ r««f vous vouiez 
ai4ourd'hui me faire fainte. Enfin Anne de Èoulen 
pafla du trône à l'échaiFaut par la jaloufie d'un mari 
qui ne Taimait plus. Ce ne fut pa« la vingciéitie tête 
couronnée qui périt tragiquement en Angleterre , mais 
ce fuJb la première qui mourut de la main du bour- 
reau. Le tyran C on ne peut lui donner un autre nom) 
fit encor un divorce avec fa femme avant de la 
faire mourir , & par - là déclara bâtarde fa fille EH. 
zabeth , comme il avait déclaré bâtarde fa première 
fille Marie. 

Dès le lendemain même de l'exécution de la 'rei- 
ne , il époufa Jeaniu de Seymour , qui moUrut Tannée 
fui vante , après lui avoir donné on Jils« 









Henri paflc bientôt à de nouvelles noces avec Anne 
de Cièves , féduit par un portrait que le fameux pein- 
tre Hoîbens avait fait de cette princeffe. Mais quand 
il la vit , ri la trouva fi différente de ce portrait , au'aU 
bout de fix mois il fe réfolut à un ttoîfiéme divor- 
ce. 11 dit à fon clergé qu'en cpoufant Anrie de Cîè- 
ves , il n'avait pas donné un confentement intérieur' 
à fon mariage. On ne peut avoir Taudace d'alléguer 
une telle raifon que quand on eft fur que ceux à qui 
on la donne, auront la lâcheté de la trouver bonne. 
Les bornes de la juftice & de la honte étaient paf^. 
fées depuis longtems. Le clergé & le parlement don- 
nèrent la fentence de divorce. Il époufa uile cîn- 
quiéme femme : c'eft Catherine Horpord , l'une de fcs 
fujettes. Tout autre fe fût lafTé d'expofcr fans cefle 
au public la honte vraie ou feuffe de fa maifort. Mais 
Henri ayant appris que la reinç avant fon marirge 
avait eu des amans , fit encor trancher la tête à 
cette reine pour une faute paflee qu'il devait igno- 
rer , & qui ne méritait paj là mort , lorfqu'ellè fut 
eommife. 

EJpaifur les mœurs , gf r. Tom. IIL M 
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Souillé de trois divorces & du fang de deux épou- 
fes , il fit porter une loi , dont la honte , la cruauté 9 
le ridicule , Timpoi&bilité dans l'exécution font éga- 
les ; c*eft que tout bo^ime qui fera inftruit d'une ga- 
lanterie de la reine , doit Taccufer fous peine de haute 
trahifon ; & que toute fille qui époufe un roi d^An-» 
gleterre , & n'eft pas vierge , doit le déclarer fous la 
même peine. 

La plaifanterie ( fi on pouvait* plaifanter dans une 
telle cour)difait qu'il falait que le roi épouiàt une 
veuve. Auili en époufa-t-il une dans la perfqnne de 
Catherine Parr , fa fixiéme femme. Elle fut prête 
de fubir le fort à'Anne de Bouien & de Catherine 
Hoippardy non pour fes galanteries , mais parce qu'elle 
fut quelquefois d'un autre avis que le roi fur les matiè- 
res de théologie. 



I 



Quelques fouverains qui ont changé la religion de 
leurs états , ont été des tyrans , parce que la contra- 
didion & la révolte font naître la cruauté, ffenri VIII 
était cruel par fon caraétère ; tyran dans le gouverne- 
ment , dans la religion , dans fa famille. Il mourut dans 
fon lit ; & Henri VI ^ le plus doux des princes , avait 
été détrôné , emprifonne , airaflmé. 

On vit dans fa dernière maladie un efiFet fingu- 
lier du pouvoir qu'ont les loix en Angleterre jufqu'à 
ce qu'elles foient abrogée^ ; & combien on s'eft tenu 
dans tous les tems à la lettre plutôt qu^à l'efprit de ces 
loix. Perfonne n'ofait avertir Henri de fa fin pro« 
çbaine » parce qu'il avait fait ftatuer quelques années 
auparavant par le parlement , que c'était un crime de 
haute trahlGÔn de prédire la mort du fouverain. Cette 
loi , auifi cruelle qu'inepte , ne pouvait être fondéç 
fur les troubles que la fucceflion entraînerait , puif- 
que cette fuccei&on était réglée en fiiveur du prince 
1 Edouard : elle n'était que It fruit de la tyrannie de 
^ Henri VIII ^ de fa crainte de la mort,& de l'opi- ^ 

&^ 3 



Digitized by 



Google 



r* 




SA H O R T. 



Bion où les peuples étaient encore i qu'il y a un irt 
de connaître l'avenir. 



CHAPITRE CENT-TRENTE-SIXIÉME. 

Suite de la religion â^ Angleterre. 

SOus le barbare & capricieux Henri VIII ^ les An-> 
glais ne (avaient encor de quelle religion ils de. 
vaient être. Le luthéranifme , le puritanirme , Tan- 
cienne religion romaine partageaient & troublaient 
les efprits que la raifon n'éclairait pas encore. Ce 
conflit d'opinions & de cultes bqpleverfait les têtes , 
s'il ne fubvertiffait pas l'état Chacun examinait » 
chacun raifonnait , &; ce furent les premières femen* 

Ices de cette philorophie hardie , qui fe déploya long- Jl 
tems après fous Chaînes II y & fous fes fuccefTeurs. S 
Déjà même quoique It fcepticifme eût peu de par* F 
tifans en Angleterre , & qu'on ne difputàt que pour 
favoir fous quel maître on devait s'égarer , il y eut 
dans le grand parlement convoqué par Henri , des ef^. 
prifs mâles qui déclarèrent hautement -, qu'il ne falait 
croire ni à l'églife de Rome<ni aux/eâes de Luther 
& de Zuingle. Le célèbre lord Herbert nous a con« 
fervé le difcours plus hardi d'un membre du parle- 
ment , lequel en 1929 , déclara que la prodigieufe 
tnultitude d'opinions théologiques qui s'étaient combat- 
tues dans tous les tems , mettait les ho^mies dans 
la néceffité de n'en croire aucune, & q^ la feule 
religion néceffaire était de croire un Di£V, & d'être 
jufte. On l'écouta , on ne mumuira pas , & on reita 
dans l'incertitude. 

Sous le règne do jeune Edouétrd VI , fils de &nri 

VIII & dç Jecame Seymour , les Anglais furent pro- -. 

tcftans f parce que le prince et fon confeil le forent , \ \ 

^ M ij 9 
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& que Terprit de réforme avait jette partout des ra- 
cines. Cette églife était alors un mélange de Sacra- 
mentaires^ & de Luthériens ,• mais perfonne ne fut per- 
fécutc pour fa foi , hors deux pauvres femmes ana- 
batiftes , que Tarchevêque de Cantorbéri Cranmer , 
qui était luthérien , s'obftina à faire brûler , ne pré- 
voyant pas qu'un jour il périrait par le même fup- 
plicc. Le jeune roi ne voulait pas confentîr à l'ar- 
rêt porté contre une de ces infortunées : il réfiila 
longtems ; il figna en pleurant. Ce n'était pas aflez 
de verfer des lafmes , il falait ne pas figner : mais 
U n'était âgé que de quatorze ans , & ne pouvait 
avoir de volonté ferme ni dans le mal ni dans le 
bien. 

Ceux que l'on appellait alors anabatîfies en Angle- 
terre , font les pères de ces quakers pacifiques , dont 
k religion a été tant tournée en ridicule , & dont on 
a été forcé de refpe(^er les mœurs. Ils reflemblaient 
très peu par les dogmes , & encor moins par leur 
conduite, à ces anabatiftes d'Allemagne, ramas d'hom- 
mes ruftiques & féroces que nous avons vus pouffer 
les fureurs d'un fanattfme fauvâge aufli loin que peut 
aller la nature humaine abandonnée à elle-même. 
Les anabatiftes Anglais n'avaient point encor de corps 
de doétrine arrêté ; aucune fedte établie populaire- 
ment n'en peut jamais avoir qu'à la longue ; mais ce 
qui eft très extraordinaire , c'eft que fe croyant chré- 
tiens , & ne fe piquant nullement de philofophie , ils 
n'étaient réellement que des déïftes ;.car ils ne recon- 
naiffaicnt Jésus -Christ que comme un homme à 
qui Dieu avait daigné donner des lumières plus pures 
qu'à fes contemporains. Les plus favans d*entr'eux pré- 
tendaient que le terme de Fils de Dieu ne fignifie 
chez les Hébreux qu'homme de bien , comme Jîis de 
Satan ou de Béiiai ne veut dire que méchant homme. 
La plupart des dogmes , difaient-ils , qu'on a tirés de 
l'Ecriture , font des fubtilités de philofophie dont on 
a enveloppé des vérités fimples & naturelles. Ils ne 
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reconnaiflaient ni Thiftoire de la chute de Thomme , 
ni le myftère de la Ste. Trinité , ni par^ conféquent 
celui de Tincarnation. Le batéme des en&ns était abfo- 
lument rejette che2 eux; ils en conféraient «un nou- 
veau aux adultes : plufieurs mêmes ne regardaient le 
batéme que comme une ancienne ablution orientale 
adoptée par les Juifè , renouvellée par St. Jean-Ba- 
tijie , & que le CHRIST ne mit jamais en ufage avec 
aucun de fes difciples. C'eft en cela furtout qu'ils reC 
femblèrent le plus aux quakers qui font venus après 
eux , & c'eil principalement leur averfion pour le baté- 
me des enfans qui leur fit donner par le peuple le nom 
d'anabatijies. Ils penfaient fuivre TEvangile à la letr 
tre , & en mourant pour leur fedle ils croyaient mourir 
pour le chriftianifme ; bien difFërens en cela des théïC- 
tes ou des déïcoles , qui établirent plus que jamais 
leurs opinions fecrettes au milieu de tant de fedte^ 
publiques. 

Ceux-ci plus attachés à Platon qu*à Jesus-Christ , 
plus phiiofbphes que chrétiens , fatigués de tant de 
dilputes malheureufes , rejettèrent témérairement la 
révélation divine dont les hommes avaient trop abu- 
fé , & l'autorité eccléfiaftique dont on avait abufé 
encor davantage. Ils étaient répandus dans toute 
l'Europe , & fe font multipliés depuis à un excès pro- 
digieux, mais fans jamais établir nifeéteni fociété, 
fans s'élever contre aucune puiflance. C'eft la feule 
religion fur la terre qui n'ait jamais eu d'aflemblée , 
celle dans laquelle on a le moins écrit , celte qui a 
été la plus paifible ; elle s'efl; étendue partout fans au- 
cune communication. Compofée originairement do 
philofophes, qui en fuiyant trop leurs lumières na- 
turelles , & fans s'inftruire mutuellement , fe font tous 
. égarés d'une manière uniforme ; paflant enfuite dans 
l'ordre mitoyen de ceux qui vivent dans le loifir atta- 
4îhé à une fortune bornée , elle eft montée depuis 
chez les grands de tous les pays , & elle a rarement 
defcendu chez le peqple. L'Angleterre a été de tous ' 
^ M iij _ 
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les pays du monde celui oA cette religion , ou plutAt 
cette philofophies a jette avec le tems ks racines les 
plus profondes & les plus étendues. Elle y a péné^ 
tré même chez quelques lafdfans & jufaues dans les 
campagnes. Le peuple de cette ifle eft lefeui qui ait 
commencé à penfer par lui-même; mais le nombre de 
xes philofophes agreftës eft très petit , & le fera toû- 
jours : le travail des mains ne s'accorde point avec 
le raifonnement , & le commun peuple en général 
n'ufe ni n^abufe guères de fon efprit. 

Un atihéïfrae funefte , qui eft le contraire du théïf- 
«le , naquit cncor dans prefquc toute TEurope de ces 
divifions théologîques. On prétend qu'alors il y avait 
f\m d^atbées en Italie qu'ailleurs. Ce ne furent pas 
les querelles de docflrine qui conduifirent les philo^ 
fophes Italiens I cet eitcès ; ce furent les défordres 
dans lefquels prefque toutes les cours & celle de 
Rome étaient tombées. Si on lit avec attention plu» 
fieuts écrits italiens de ces tems - là , on verra que 
leurs auteurs , trop frappés du débordement des cri* 
mes dont ils parlaient , ne reconnaiflaient point l'Etre 
fupréme dont la providence permet ces crimes , &: 
p^ifaient comme Lucrèce penfait dans des tems non 
moins malheureux. Cette opinjon perniçicufe s'éta- 
-blit chez les grands en Angleterre & en France ; elle 
€Ut peu de cours dans l'Allemagne & dans le Nord , 
& il n'eft pas à craindre qu'elle faîTe jamais de grands 
proprés. La vraie philofopbie , la morale , l'intérêt 
de la fociété l'ont prefque anéantie ; mais alors elle 
s'établiffeit par les guerres de religion ; & des chefs 
de parti devenus athées conduiraient une multitude 
d-entoufiaftes. 

Edouard FJ mourut dans ces tems funeftes, n'ayant 
encor pu donner que des efpérances. Il avait déclaré 
«n mourant héritière du royaume , fa coiifine Jeanne 
Gray , dépendante de Ht^ri Fil , au préjudice de 
^arh fa feur , fUe de Henri VUl & de Catherine 
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d^Ejpetgne. Jeânm Gra^ fut proclamée à «Londres ; 
mais le parti & le droit de JfonV remportèrent Â 
peine y eut- il une guerre. Marie enferma fa rivale 
dans la Tour avec la prlncefle Elitabetb , <)tti ré^a 
depuis avec tant de gloire. 

Beaucoup plus de fang fut répandu par les bouN 
reayx que par les foldats. Le père, le beau -père ,' 
répoux de Jeanne Gray , elle - même ehfin ,. furent 
condamnés à perdre la tétc. Voilà la troifiéme feinc 
expirant en Angleterre par le dernier fupplice. Elle 
n'avait que dix-fept ans. On Tavait forcée à rece- 
voir la couronne. Tout parlait en fa faveur ; 6c Marie' 
devait craindre l'exemple trop fréquent de pafler du 
ttône à l'échaffaut. Mais rien ne la retînt ; elle était 
auffi cruelle que Henri FUI. Sombre & tranquille 
dans des barbaries , autant que Heitri fon père éuit 
emporté , elle eut un autre genre de tyrannie. 

Attachée à la communion romaine , toujours Irritée 
du divorce de fa mère , elle commenta par convo- 
quer à force d'adrefle & d'argent , une chambre des 
communes toute catholique. Les pairs qui pour la 
plupart n'avaknt de religion que celle du prince , ne 

r. Il 



! 



furent pas difficiles à gagner. Il arriva en matière de 
religion ce qu'on avait vu en politique dans les guer- 
res de la Rofe blanche , & de la Rofe rouge. Le par- 
lement avait condamné tour - à - tour les Yorcks & les 
Lancajires, Il pourfuivit fous Henri VIII les pro- 
teftans; il les encouragea Cqus Edouard VI i il les brûla 
fous Marie, On a demandé fouvent pourquoi ce fup- 
plice horrible du feu eft chez les chrétiens le châti- 
ment de ceux qui ne penfcnt pas comme l'églife domi- 
nante , tandis que les plus grands crimes font punis 
d'une mort plus douce ? L'évéque Burnet en donne 
pour raifon , que cora;me on croyait les hérétiques 
condamnés à être brûlés éternellement dans l'enfer , 
quoique leur corps n'y fût point avant la réfurreç* 

M iiij ^ 
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tion ,' jon penfait imiter la jaftice divine en brûlant 
Ituts corps fur la terre. 

. Vardievéque de Cantorbéri , Cranmer , qui avait 
beaucoup (brvi Henri VIIÎ dans fon divorce , ne fut 
pas condamné pour ce dangereux fervîce , mais pour 
être proteftrmt. 11 eut lafaiblelTc d'abjurer ; & Marie 
eut la fatisfadlion de le faire brûler, après l'avoir, 
déshonoré. Ce primat du royaume reprit fon courage 
fpr le biicher. Il d^cl^ra qu'il mourait proteftant, fit 
réellement ce qu'on a écrit ^ & probablement ce qu'on 
a feint de Mutius Scevoia. Il plongea d'abord dans 
tes flammes la main qui avait figné l'abjuration , & 
i)'clança foA corps dans le bûcher , que quand fa main 
fut tombée. A<ftion auffi intrépide & plus louable que 
celle qu'on attribue à Mutifis, L'Anglais fe puniffait 
d'avoir fuccombé à ce qui lui paraiffait une faibleffc , 
& le Romain d'avoir manqué un ailaflinat. 

On compte environ huit cent perfonnes livrées aux 
flammes fous Marie. Une femme greffe accoucha dans 
le bûcher même. Quelques citoyens touchés de pitié 
arrachèrent Penfant du feu. Le juge catholique l'y fit 
rejetter. En lifaiît ces adtions abominables , croît-on 
être né parmi -des hommes , ou parmi ces étrCs qui 
nous font repréfentés dans un gouffre de fupplices , 
acharnçs à y plonger le genre-humain? 

De tous ceux que Marie fit exécuter vifs dans les 
flammes , il n'y en eut aucun qui fût âccufé de ré- 
volte. La religion faifait tout. On laiffe aux Juifs 
Texercice de leur loi ; on leur donne des privilèges ; 
& les chrétiens livrent à la plus horrible mort d'au- 
tres chrétiens qui diffèrent d'eux fur quelques arti- 
cles ! 

Marie mourut paifible , mais méprifée de (bn mari 
Philippe II & de fes fujets, qui lui reprochent encor 
la perte de Calais , laiffant enfin une mémoire odieUf- 
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fe dans refprit de quiconque n'a pas l'ame d'un per- 
fécuteur. 

A Marie catholique fucccda Eîiiabetb protcftante. 
» Le parlement fut proteftant ; la nation entière le de- 
vint , & Teft encore. Alors la religion fut fixée. La 
liturgie qu'on avait ébauchée fous Edouard VI fut 
établie telle qu'elle eft aujourd'hui ; la hiérarchie ro- 
maine confervée avec bien moins de cérémonies que 
chez les catholiques , & un peu plus que chez les 
luthériens ; la confeflion permife & non ordonnée ; 
la créance que DlBV eft dans l'euchariftie fans trans- 
fubftantiatîon ; c'eft en général ce qui conftitue la reli- 
gion anglicane. La politique exigeait que la fupréma- 
tie reftât à la couronne. Une femme fut donc chef de 
l'cglife, 

«Cette femme araît plus d^efprît , & un meilleur jK 
cfprit que Henri VIII fon père , & que Marie fa M 
fœur. Elle évita la perfécution autant qu'ils l'avaient ^ 
excitée. Comme elle vit à fon avènement que les pré- 
dicateurs des deux partis étaient en chaire les trom- 
pettes de la difcorde , elle ordonna qu'on ne prêchât 
de fix mois fans une permîffion cxprefle lignée d'elle , 
afin de préparer les efprits à la paix. Cette précaution 
nouvelle contînt ceux qui croyaient avoir le droit , 
& qui pouvaient avoir le talent d'émouvoir le peuple. 
Perfonne ne fut perfécuté , ni même recherché pour 
fa croyance ; mais on pourfuîvît fevérement félon la 
loi ceux qui violaient la loi & qui troublaient l'état. 
Ce grand principe Ç\ longtems méconnu s'établit alors 
en Angleterre dans les efprits , que c'eft à Dieu feul 
à juget les cœurs qui peuvent lui déplaire , & que 
c'eft aux hommes à réprimer ceux qui s'élèvent con- 
tre le gouvernement établi par les hommes. Vous exa- 
minerez dans la fuite ce que vous devez penfer d'£* 
Uxabetb ^ & (urtout ce que fut fk nation. 
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CHAPITRE CENT-TRENTE-SEPTIÉME. 
De la religion en EcoJJe* 

LA religion n'éprouva de troubles en Ecoffe que 
comme un reflux de ceux d'Angleterre. Vers Tan 
ISS9 quelques calviniftes s'étaient d'abord infinués 
dans le peuple , qu'il faut préfaue toujours gagner le 
premier. Il e& de bonne foi ; il fe met lui - même la 
bride qu'on lui préfente , jufqu'à ce qu'il vienne quel- 
que homme puifTant qui la tienne , & qui s'en ferve 
a fon avantage. 

Les évéques catholiques ne manquèrent pas d'abord 

: de faire condamner au feu quelques hérétiques : c'é- It 

9 tait une chofe audi en ufage en Europe , que de faire A 

périr un voleur par la corde. & 

H arriva en EcolTe ce qui doit arriver dans tous 
les pays où il refte de la liberté. Le fupplice d'un 
vieux prêtre , qjue l'archevêque de St. André avait 
condamné au bûcher , ayant fait beaucoup de profé- 
tytes , on fe fervit de cette liberté pour répandre plus 
hardiment les nouveaux dogmes , & pour s'élever 
contre la cruauté de l'archevêque. Pluficurs fcigneurs 
firent en EcoflTe , dans la minorité de la &meufe reine 
Marie Stuart , ce que firent depuis ceux de France 
dans la minorité de Charles IX. Leur ambition attifa 
le feu que les difputes de religion allumaient ; il y 
eut beaucoup de fang répandu comme ailleurs. Les 
Ëcoflais qui étaient alors un des peuples les plus pau- 
vres & les moins înduftrieux de l'Europe , auraient bien 
mieux fait de s'appliquer à fertilîfer par leur travail 
leur terre ingrate & ftérile , & à fe procurer au moins 
par la pêche une fubfiftance qui leur manquait , que 
d'enfanglanter leur malheureux pays pour des opinions ^ 
j I ; étrangères , & pour l'intérêt de quelques ambitieux. % 
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Ils ajoutèrent ce noureau malheur à celui de TindU 
gence où ils étaient alors. 

La reine régente mère de Marie Stuart crut étouC 
fer la réforme , en faifant venir des troupes de France; 
mais elle établit par cela même le changement qu'elle 
voulait empêcher. Le parlement d'EcofTe indigné de 
voir le pays rempli de foldats étrangers , obligea là 
régente de les renvoyer : il abolit la religion romaine, 
& établit la confeffion de foi de Genève. 

Marie Stuart veuve du roî de France François 11^ 
princefle faible , fiée feulement pour Tamour , forcée 
par Catherine de Midids , qui craignait fa beauté y de 
quitter la France & de retourner en Ecoffe , ne re- 
trouva qu'une contrée malheureufe divifée par le fe- 
natifme. Vous verrez comme elle augmenta par fes 
faibleffes les malheurs de fon pays. 

Le calvinifme enfin Ta emporté en Ecoffe , malgré 
lés évéques catholiques , & enfuite malgré les évéques 
anglicans. Il eft aujourd'hui prefque aboli en France, 
du moins il n'y eft plus toléré. Tout a été révolution 
depuis le feiziéme fiécle , en Ecoffe , en Angleterre , 
en Allemagne , en Suède , en Dannemarck , en Hol- 
lande , en SuifJTe & en France. 



CHAPITRE CENT-TRENTE-HUITIÉME. 

De la religion en\ France ^fom FRANÇois ly& fes 

fuccej/eurs. 

LEs Français depuis Charles VU étaient regardés à 
Rome comme des fchifmatiques , à caufe de la 
pragmatique fanétîon faite à Bourges , conformément 
aux décrets du concile de Baile , ennemi de la pa- 
pauté. Le plus grand objet de cette pragmatique était 
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Pufage des éleâions parmi les eccléfiaftiques , ufage 
encourageant à la vertu & à la doétrine en de meil- 
leurs tems , mais fource de fa(ftions. Il était cher aux 
peuples par ces deux endroits : il Tétait aux efprits ri- 
gides comme un refte de la primitive églife , aux unî- 
verfités comme récompenfe de leurs travaux. Les pa- 
pes cependant , malgré cette pragmatique qui abolif- 
(ait les annates & les autres exa<ftions , les recevaient 
prefque toujours. Fromenteau nous dit , que dans les 
dix-fept années du règne de Louis XII ^\\s tirèrent 
du diocèfe^ de Paris la fomme exorbitante de trois mil- 

lions trois cent mille livres numéraires de ce tems-là. 

• 

Lorfque François Jalla faire en i^is les expédi- 
tions d*Italie , brillantes au commencement comme 
celles de Charles VIII & de Louis XII ^ & enfuite plus 
malheureufes encore, Léon X ^ qui s'était d'abord op- 
pofé à lui , en eut beîbin , & lui fut néceflaire. 

, Le chancelier Duprat ^ qui fut depuis cardinal ,fit 
avec les miniftres de Lion X ce fameux concordat ^ 
par lequel on difait que le roi & le pape fe donnèrent 
ce qui ne leur appartenait pas. Le roi obtint la nomi- 
nation des bénéfices ; <& le pape eut, par un article 
fecret, le revenu de la première année, en renonqant 
aux mandats, aux réferves, aux expedatives, à la pré- 
vention , droits que Rome avait longtems prétendus. 
Le pape immédiatement après la fignature du concor- 
dat , fe réferva les annates par une bulle. L'univerfité 
de Paris , qui perdait un de fes droits , s'en attribua un 
qu'à peine un parlement d'Angleterre pourrait préten- 
dre. Elle fît afficher une défenfe d'imprimer le concor- 
dat Am roi,& de lui obéir. Cependant les univerfités 
ne font pas (i maltraitées par cet accord du roi & du 
pape , puifque la troiiiéme partie des bénéfices leur eft 
réfervée , & qu'elles peuvent les impétrer pendant 
quatre mois de l'année , Janvier , Avril , Juillet , & 
Octobre , qu'on nomme les mois des gradués. 
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Le clergé , & furtout les collégiales , à qui on ôtait 
le droit de nommer leurs évéques » en murmurèrent; 
refpérance d'obtenir des bénéfices de la cour les ap- 
paifa. |.e parlement , qui n'attendait pas de grâces de 
la eour , fut inébranlable dans fa fermeté à foutenir les 
anciens ufages , & les libertés de Téglife gallicane, dont 
il était le confervaceur ; il réfifta refpedueufement à 
plufieors lettres de juffion; & enfin, forcé d'cnrégiftrer 
le co;/ror^a^ , il protefta que c'était par le commande^ 
ment du roi réitéré plufieurs fois* 

Cependant le parlement dans fcs remontrances, 
Tuniverfité dans fes plaintes ^ femblaient oublier un 
fervice eflentiel que Fraitçois I rendait à la nation en 
accordant les annfitei : elles avaient été payées avant 
lui fur un pied exorbitant , airifî qu'en Angleterre : il 
les modéra ; elles ne montent pas aujourd'hui à quatre 
cent mille francs année commune ; mais enfin les 
voeux de toute la nation étaient qu'on ne payât point 
du tout à'annates à Rome. 

On fouhaitait au moins un concordat femblable au 
concordat germanique. Les Allemands, toujours jaloux 
de leurs droits , avaient (lipulé avec Nicolas /^ que 
l'éleétion canonique ferait en vigueur dans toute l'Al- 
lemagne , qu'on ne payerait point d'annates à Rome , 
que feulement le pape pourrait nommer à certains 
canonicats pendant fix mois de l'année , & que les 
pourvus payeraient au pape une fomme dont on con- 
vint. Ces riches canonicats allemands étaient encor 
un grand abus aux yeux des jurifconfultes , & cette 
redevance à Rome une fimonie. C'était , félon eux , 
un marché onéreux & fcandaleux , de payer e;i 
Italie pour obtenir un revenu dans la Germanie 
& dans la Gaule. Ce trafic paraiffdit la honte de 
la religion ; & les calculateurs politiques faifaient 
voir que c'était une faute capitale en France, 
d'envoyer tous les ans à Rome environ quatre cent 
mille livres , dans un tems où l'on ne regagnait pas 
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par le commeree ce que Ton perdait par ce contrat 
pernicieux. Si le pape exigeait cet argent comme un 
tribut , il était odieux , comme une aumône , elle était 
trop forte ; mais enfin , aucun accord ne 8*eft jamais 
fait que pour de l'argent. Reliques » indulgences , di£- 
penfes 5 bénéfices , tout a été vendu. 

S'il (alait mettre ainfi la religion à l'encan , il Ta- 
lait mieux , fans doute , faire fervir cette fimonie au 
bien de l'état , qu'au profit d'un évéque étranger, 
qui par le droit de la nature & des gens , n'étaic pas 
plus autorifé à recevoir la première année du revenu 
d'un bénéfice en France , que la première année du 
tevenu de la Chine êc des Indes. 






Cet accord alors fi révoltant fe fit dans le tems 
qui précéda la rupture du Nord entier , de l'Angle- 
terre & de la moitié de l'Allemagne • avec le fiége de 
Rome. Ce fiége en devint bientôt plus odieux à la 
France , & la religion pouvait fouffrir de la haine 
que Rome infpirait. 

Tel fut longtems le cri de tous les magiilrats , de 
toutes les collégiales , de toutes les univerfités. Ces 
plaintes s'agravèrent encore , quand on vit la bulle dans 
laquelle le voluptueux Lion X appelle la pragmatique 
fanâion , la défravasion du royaume de France. 

Cette infulte faite à toute une nation , dans une 
bulle où l'on citait St, Paui^ & où l'on demandait 
de l'argent » excite encor aujourd'hui l'indigoation 
publique. 

Les premières années qui fuivirent le concordat , 
furent des tems de trouble dans plufîeurs diocèfes. 
Le roi nommait un évéque, les chanoines un autre; 
le parlement , en vertu des appels comme d'abus , 
jugeait en faveur du clergé. Ces difputes enflent Eût 
naître des guerres civiles du tems du gouvernement 



^ 

i 



n^itn^ 




Digitized by 



Google 



m m 

sous François I , et ses successeurs. 191 |f 

féodal. Enfin Frangois làtà au parlement la connaît, 
fance de ce qui concerne les évéchés &,les abbayes^ 
& l'attribua au grand confeil. Avec le tems tout fut 
tranquille. On s'accoutuma au concordat , comme s'il 
avait toujours exiflé ; & les plaintes du parlement 
ceffèrent entièrement , lorfqu'en iç;8 le roi obtint 
du pape PaM////rindult du chancelier & des mem* 
bres du parlement ; induit par lequel ils peuvent eux-> 
mêmes faire en petit ce que le roi fait en grand , 
conférer un bénéfice dans leur vie : les maîtres des 
requêtes eurent le même privilège. 



I 



Dans toute cette affaire » qui fit tant de peine à 
Frangois I , il était néceffaire qu'il fût obéi , s'il vou- 
lait que Léon -X"' remplit avec lui fes engagemens po- 
litiques , & l'aidât à recouvrer le duché de Milan. 

On voit que l'étroite lîaifon qui les unit quelque 
tems , ne permettait pas au roi de laiffer fe former en 
France «une religion contraire à la papauté. Le con- 
feil croyait d'ailleurs que toute nouveauté en reli- 
gion traîne après elle des nouveautés dans l'état. Les 
politiques peuvent fe tromper , en ne jugeant que par 
un exemple qui les *frappe. Le confeil avait raifon , 
en confidérant les troubles d'Allemagne qu^il fomen- 
tait lui-même ; peut-être avait-il tort , s'il fongeait à 
la facilité avec laquelle les rois de Suède & de Dan- 
nemarck établiffaient alors le luthéranifme. 11 pou- 
vait encor regarder en arrière , & voir de plus grands 
exemples. La religion chrétienne s'était partout îu; 
troduite fans guerre civile ; dans Pempire Romain , 
fur un édit de Conftantin $ en France par la volonté 
de Clovis ,• en Angleterre par l'exemple du petit roî ' 
de Kent nommé Ethelbert ; en Pobgne , en Hongrie 
par les mêmes caufes. 11 n'y avait gu ères plus d'un 
fiécle que le premier des Jagellons qui régna en Po- 
logne s'était fait chrétien , & avait rendu toute la 
Lithuanie & la Samogitie chrétienne , fans que ces an- 
ciens Gépides euffent murmuré. Si les Saxons avaient 



fgg jj !■«■ ' ■ »P^ JCfc 



■i^ 






Digitized byVjOOÇlC 



;l 



£ 



% 192^ De la religion en France , &c. 

été batiTés dans des ruifleaux de fang par CharlemO' 
gne , c*cft qu'il s'agîffait de les aflervir , & non de 
les éclairer. Si on voulait jetter les yeux fur FAfie 
entière , on verrait les états mufulmans remplis de 
chrétiens & d*idolâtres également paifibles , plufieurs 
religions établies dans Tlnde , à la Chine & ailleurs, 
fans avoir jamais pris les armes. Si on remontait à 
tous les fiécles anciens , on y verrait les mêmes exem- 
ples. Ce n*eft pas une religion nouvelle , qui par elle- 
même eft dangereufe & fanglante ; c'eft Tambition des 
grands , laquelle fe fert de cette religion pour atta- 
quer l'autorité établie. Ainfi les princes luthériens 
s'armèrent contre l'empereur qui voulait les détruire: 
mais François J, Hettri II n'eurent chez eux ni prin- 
ces ni feigneurs à craindre. 

La cour divifée depuis fous des minorités malheu- 
reufes , était alors réunie dans une obéiflance parfaite, 
à Froftgois L Auffi ce prince laiffa-t-il plutôt perfc- 
cuter les hérétiques qu'il ne les pourfuivit. Les évé- 
ques j les parlemens allumèrent des bûchers ; il ne les 
éteignit pas. Il les aurait éteints fi fon cœur n'avait 
pas été endurci fur les malheurs des autres autant 
qu'amolli par les plaifirs , il aurait du moins mitigé 
la peine de Jean le Clerc qui fut tenaillé vif , & à 
qui on coupa les bras , les mammelles 6c le nez pour 
avoir parlé contre les images & contre les reliques. 
Il fouffrit qu'on brûlât à petit feu vingt miférables 
accufés d'avoir dit tout haut ce que lui-même pen- 
fait fans doute tout bas , fi l'on en juge par toutes 
les adions de fa vie. Le nombre des fuppliciés pour 
n'avoir pas cru au pape , & l'horreur de leurs fuppli- 
ces font frémir ; il n'en était point ému , la religion 
ne l'embarraffait guères. Il fe liguait avec les protef- 
tans d'Allemagne , & même avec les mahométans con- 
tre Charles ' Qmnt i 6c i{Vi2inù, les princes luthériens 
d'Allemagne l'es alliés lui reprochèrent d'avoir fait 
mourir leurs frères qui n'excitaient aucun trouble en 
France , il rejettait tout fur les juges ordinaires. 

Nous J 
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Nous avotis vu ks joges d'Ati^terre-^ foos Henri 
VîII & fout Marie exercer des cruautés qui Fotit hor«» 
feur. Les Français qui paflent pour un peuple plus 
douK furpaifèrent beaucoup ces barbaries fkitei au 
nom de )z religion & de k' juftiee. 

, Il faut favoir qu'au douzième fiécle , Pierre Vaîdo , 
riche marchand de Lyon , dont la piété & les erreurs 
dominent , dit-on, naifTance à la fecfte des Vaudois, 
s'étant retiré avec plufieors pauvres qu'il nourriffait 
dans des vallées incultes & défertes entre la Pro- 
vence & le Dauphiné , il leur fer vit de pontife comme 
de père ; il les inilruifait dans fa fede , qui ^e(Tem- 
blait à cçUe des Albigeois , de Wiclef ^ de Jecm Hus^ 
de Luther , de Zuingle^ fur^pluficurs points princi- 
paox. Ces hommes longtems ignoi;és , défrichèrent 
ces terres flériles , & par des travaux incroyables 5 
les rendirent propres au grain & au pâturage ; oexjui 
pro^ye combien il Eîut accufer notrç négligence , s'il 
rcfte en France des terres incultes. Ils prirent à cens 
les héritages des environs ; leurs peines fervirent à 
les faire vivre & enrichir leurs feigneurs , qui jamais 
ne fe plaignirent d^eux. Leur nombre et^ deux cent 
cinquante ans fe multiplia jufqu'i près de dix-huit 
mille. Ils habitèrent trente bourgs fans compter les 
hameaux. Tout cela était Touvrage de leurs mains. 
Point de prêtres parmi eux , point de q^uerelles fur 
leur culte , point de procès ; ils décidaient entr'eux 
leurs différends. Ceux qui allaient dans les villes yoi- 
iines , étaient les feuls qui fufîent qu'il y avait une; 
mefÏQ. & des évêques. Ils priaient Dieu dans leur 
jargon ; & un travail àflîdu rendait leur vie inno- 
cente. Us jouirent pendant plus de deux fiécles de 
cette paix , qu'il faut attribuer à la laflîtude des guer- 
res contre les Albigeois. Qiiand Tefprit humain s'eft 
emporté longtems aux dernières fureurs , il mollit 
vers la patience & Pindifférence : on le voit dans cha- 

3ue particulier & dans les nations entières. Ces Vau- 
ois jouïfTaiept de ce calme , quand les réformateurs 
Ejfaifur les mœurs , ^c. Tom. IH. N 
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d'AIlemaghe & de Genève apprirent qu'ils araient 
des &ères. Aufli-t6t ils leur envoyèrent des minif- 
très ; on appellait de ce nom les deflervans des égii** 
fes proteftantes ; aIor« ces Vaudois furent trop con- 
nus. Les édits nouveaux contre les hérétiques les 
condamnaient au feu. Le parlement de Provence dé- 
cerna cette peine contre dix-neuf des principaux ha- 
bitans du bourg de Mérindol , & ordonna que leurs 
bois feraient coupés & leurs maifons démoUes. Les 
Vaudois effrayés députèrent vers le cardinal Sadoîet 
évéqué de Carpentras , qui était alors dans fon évé- 
ché. Cet illnftre favant , vrai philofophe , puifqu'il 
était humain , les requt avec bonté & intercéda pour 
eux* Langeai commandant en Piémont fit furleoir 
Fexécution. François I leur pardonna à condition 
qu'ils abjureraient. On n'abjure guère une religion 
fucée avec le lait. Leur opiniâtreté irrita le par- 
lement Provençal compofé d'efprits ardens. Jean Mey^ 
nier d'Oppêde , alors premier préTident , le plus em- 
porté de tous , continua la procédure. 

Les Vaudois enfin s'attroupèrent. UOppide irrité 
agrava leurs fautes auprès du roi , & obtint permillion 
d'exécuter Tarrét fufpendu cinq années entières. H falait 
des troupes pour cette exécution. UOfpède & Tavocat- 
général Guirin en prirent. Il parait évident que ces 
habitans trop opiniâtres , appelles par le déclamateur 
Maimbourg , une canaille révoltée , n'étaient point du 
tout difpofés à la révolte , puis qu'ils ne fe défendi* 
rent pas ; ils s'enfuirent de tous côtés en demandant 
miféricorde. Le foldat égorgea les femmes, les enËms , 
les vieillards qui ne purent fuir afTez tôt. 

nOpfède & Guérin courent de tillage en village; 
On tue tout ce qu'on rencontre : on brûle les maifon» 
& les granges » les moifTons & les arbres. On pt>urfuit 
les fugitif à la lueur de Tembrafement. U ne refbût dans 
le bourg fermé de Cabrières que foixante hommes & 
trente femmes. Ils fe rendent , fous la promeife qu'on 



msm 




Digitized by 



Google 




i^m 



siéa 



BËÉÉSttfiBÉiBSÉàSB 




Persécution dbs Vàudois. i9f 



épargnera leur vie ; mais à peine rendus an les mafla* 
cre. Quelques femmes réfugiées dans une églîfe voi^ 
fine , en font tirées par Tordre d'Offédes il les enferme 
dans une grange , à laquelle il fait mettre le feu. On 
compta vingt-^deux bourgs mis en cendres ; & lorfl 
que les flammes furent éteintes, la contrée auparavant 
fiorifTante & peuplée ^ fut un défert , où Tdn ne voyait 
que des corps morts. Le peu qui échappa , fe fauva 
vers le Piémont. Frangois I en eut horreur : l'arrêt 
dont il avait permis l'exéciition , portait feulement la 
mort de dix -neuf hérétiques : È^Opfèdt & GuiriH 
firent maffacrer des milliers d'habitans. Le roi recom- 
manda en mourant à fon fils de faire juiHce de cette 
barbarie , qui n'avait point d'exemple chez dés juges 
de paix. 

En effet Henri II permit aux feignetr^ ruinés At 
ces villages détruits & de ces peuples égorgés , de 
porter leurs plaintes au parlement de Parfs. L^aftaire 
fut plaidce. D'Oppède eut le crédit de paraître inno- 
cent , tout retomba fur l'avocat-général Guirin ; il n'y 
eut que cette tète qui paya le (ang de cette multitude 
màlheureufe. 

Ces exécutions n*empêchaîent pas le progrés du 
cahinifme. On brûlait d'un côté , & on chantait de 
l'autre en riant les pfâumes de Marot , félon le génie 
toujours léger , & quelquefois très cruel , de la nation 
Franqaife. Toute la ^cour de Marguerite reine de Na- 
varre & fœur de François I, était caMnifie $ la moitié 
de celle du roi Tétait. Ce qui avait commencé par lepeu-* 
pie avait paiTé au^f grande ) colnme 11 arrive toâjogrs. On 
faifait fecrettement des prêches: on difputait partout 
hautement. Ces querelles dont perfonne ne fe foucie 
aujourd'hui ni dans Paris ni à la cour, parcç qju'elles 
font anciennes , aiguillonnaient dans leur nouveauté 
tous les efprits. Il y avait dans le parlement 4e Paris 
plus d'un membre attaché à ce qu'on ^ppellait la ré* 
formei Ce corps était toujours occupé à combattre les 
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prétentions de Téglife de Rome , qat Phéréfie détroit 
fait. La liberté rigide & républicaine de quelques cou- 
feiilers fe plaifait encor à étvorifer une feàe fevère qui 
condamnait les débauches de la cour. Henri //mécon- 
tent de plufieurs membres de ces corps, entre un jour 
inopinément dans la grand'chambre, tandis qu'on déli- 
bérait fur TadouciiTement de la perfécution contre les 
huguenots. Il fait arrêter cinq confeillers ; Tun d'eux , 
j/Inne du Bourg , qui avait parlé avec le plus de force, 
figna dans la Bailille fa con&flion de foi , qui fe trouva 
conforme en beaucoup d'articles à celle des calvimftes 
& des hahiriens. Il y avait^alors on inquifiteur ea 
France. Quoique le tribunal de l'inquifition , qui eft ea 
horreur à tous les Français , n'y fât pas établi , l'évéque 
de Paris , cet inquifiteur nommé Moucbi , & des com- 
miffaires du parlement , jugèrent & condamnèrent 
Du Bourg , malgré l'ancienne loi , fuivant laqudle il 
ne devait être jugé que par les chambres du parlement 
aflemblées ; loi toujours fubfiftante , toujours récla- 
mée , & prefque toujours inutile ; car rien n'eft fi com- 
mun dans rhiftoire de France que des membres du par- 
lement jugés ailleurs que dans le par^eihent Anneau 
Bourg ne fut exécuté que fous le règne de Franfqis Ih 
Le cardinal de Lorraine , homme qui gouvernait l'état 
avec violence , voulait (a mort On pendit & on brftla 
dans la Grève ce prêtre magiftrat, efprit trop inflexi- 
ble , mais juge intègre & d'une vertu reconnue* 

Lès martyrs font des profélytcs. Le fupplice d'un tel 
homme fit plus de réformés oue les livres de Calvin, La 
fixiéme partie de la France était cahinifle fous Fran^ 
fois 11^ comme le tiers de l'Allemagne au moins fut 
luthérien ions Char les -.Quint. 

• r 

Il ne reftaîfc qu'un parti à prendre : c'était d'imiter 
Charles -^ Quint , qui finit après bien des guerres , par 
laiffer la liberté de confcience, & la reine Elizabeth ^ 
qui en protégeant la religion dominante , laiifa chacun' 
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^àoiet Dieu fuivant fes principes , pourvu qu'on At 
fournis aux loix de Tétat. 

C'eft ajnfi qu'on en ufe aujourd'hui dans tous les 
pays défolés autrefois par les guerres de religion, 
après que trop d'expériences funeftes ont fait connaî- 
tre combien ce parti eii (klutaire. 

Mais pour le prendre , il faut que les loix foient 
affermies , & que la fureur des fadjons commence à 
ie calmer. 11 n'y eut en France que des faétions fan- 
glantes depuis François II jufqu'aux belles années 
du grand Henri. Dans ce tems de troubles les loix 
furent inconnues ; & le fanatifme furvivant encor à 
la. guerre , afTaffina ce monarque au milieu de la paix 
par la main d'un furieux & d'un imbécille échappé 
du cloître. 

M'^étant fait ainfî une idée de l'état de la religion 
en Europe au feiziéme fiécle , il me refte à parler des 
ordres religieux , qui combattaient les opinions, nou- 
velles ; & de l'inquifition , qui s'eflForçait d'extermi- 
ner les proteftans. 






CHAPITRE CENT-TRENTE-NEUVIÉMB. 
♦ ' Des ordres religieux. 

LA vie monailique qui a fait tant de bien & tant 
de mal , qui a été une des colonnes de la papau- 
té , & qui a produit celui par qui la papauté fut exter- 
minée dans la moitié de l'Europe , mérite une atten« 
tion particulière. 

Beaucoup de proteffeins & de gens du monde s'ima- 
H ginentque les papes ont inventé 'toutes ces milices 
W N iij 
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différentes ^ en habit , en chaufTare , en nourriture , 
en occupations , en règles , pour être dans tous les 
états de la chrétienté les armées du St. Siège. Il eil 
vrai que les papes les ont mifes en ufage , mais ils 
ne les ont point inventées. 

Il y eut chez les peuples de l'Orient , dans la plus 
haute antiquité , des hommes qui fe retiraient de la 
foule pour vivre enfemble dans la retraite. Leà Per* 
fes , les Egyptiens , les Indiens furtout , eurent des 
communautés de cénobites , indépendamment de ceux 
qui éuient deftinés au culte des autels. Ç'eft des In-* 
diens que nous viennent ces prodigieufes auilérités , 
ces facriiices 61: Oes tourmens volontaires auxquels les 
hommes fe condamnent , dans la perfuafion que la 
Divinité fe plait aux fouffrances des hommes. UEu-^ 
rope en cela ne fut que l'imitatrice de Tlnde. L'ima* 
gination ardente & fombre des orientaux s'eft portée 
beaucoup plus loin que la nôtre. On ne voit point 
de moines chez les Grecs & chez les Romains. Tous 
les collèges des prêtres deffervaient leurs temples , 
auxquels ils étaient attachés. La vie monaftique était 
inconnue à ces peuples. Les Juifs curent leurs effé- 
niens & leurs thétapeutes. Les chrétiens les imi- 
tèrent. 

St. 'ÇapU , au commencement du quatrième fiécle , 
dans une province barbare vers la mer Noire , établit 
fa règle fuivie de tous les moines de l'Orient : il îma^ 
gina les trois vœux , auxquels les folitaires fe fourni- 
rent tous. St. BenediH , ou Benoit , donna la fienne 
au fixiéme fiécle , & fut le patriarche des cénobites 
dç rOccident. 

Ce fut longtems une confolatîon pour le genre.hu- 
main , qu'il y eût de ces afyles ouverts à tous ceux 
qui voulaient fuir les oppreflions du gouvernement 
Go^h & Vandale. Prefque tout ce qui n'était pas fei- « 
Çnçur de ch^tçau, était efclaye: on échappait daas | 
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là douceur des cloîtres à la tyrannie & à la guerre. 
Les loix féodales de TOccident ne permettaient pas 
à la vérité qu'un efclave fût requ moine fans le con- 
fentementdu feîgneur ; mais les couvens favaient élu- 
der la loi. Le peu de connaiflances qui reftait chez 
les barbares fut perpétué dans les cloîtres. Les béné- 
dictins tranfaiyirent quelques livres. Peu-à-peu il fortit 
des cloîtres plufieurs inventions utiles. D'ailleurs ces 
religieux cultivaient la terre , chantaient les louanges 
de Dieu , vivaient fobrement , étaient hofpitaliers ; 
& leurs exemples pouvaient fervir à mitiger la fé- 
rocité de ces tems de barbarie. On fe plaignit 
que bientôt après les richelTes corrompirent ce que 
la vertu avait inftitué. Il falut des réformes. Cha- 
que fiécle produifit en tout pays des hommes animés 
par l'exemple de St. Benoit ^ qui tous voulurent être 
fondateurs de congrégations nouvelles. 

fL'efprit d'ambition eft prefque toujours joint à ce- 
- lui d'entoufiafme , & fe mêle, fans qu'on s'en appcr- 
qoivc , à la piété la plus auftère. Entrer dans 1 or- 
dre ancien de St. Benoit y ou de St. l^o/r/e, c'était 
fe faire fujet ; créer une nouvel inftitut , c'était fe 
faire un empire. De-là cette multitude de clercs , 
de chanoines réguliers , de religieux & de religieufcs. 
Quiconque a voulu fonder un ordre , a été bien requ 
des papes , parce qu'ils ont été tous immédiatement 
fournis au St. Siège , & fouftraits autant qu'on l'a pu à 
la domination de leurs évéques. La plupart de leurs 
généraux réfident à Rome comme dans le centre 
de la ehrétienté , & de cette capitale ils envoyent 
au bout du monde les ordres que le pontife leur 
donne. 

Mais ce qu'on n'a pas affez remarqué , c'eft qu'il 
s'en eft falupeu que le pontificat Romain n'ait été pour 
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jamais entre les mains des moines. Ce dernier avi- 
liffement qui manquait à Rome ne fut pas a crain- 
dre lorfque Grégoire l dans l'an 590 fut élu pape 
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par le clergé & par le peuple. Il eft vrai qu'aupa- 
ravant il avait été bénédiétki , mais il y. avait long- 
tems qu'il était forti du cloître. Les Romains de- 
puis s'accoutumèrent à vpir des moines fur la chai- 
re papale ; elle fut remplie par des dominicains & 
par des francifcains aux treizième & quatorzième fiè- 
clcs , & il y en eut beaucoup au quinzième. Les car- 
dinaux dans ces tems de trouble , d'ignorance , de faufle 
fcience & de barbarie , avaient ravi au clergé & au 
peuple Komain le droit d'élire leur évéque. Si ces moi- 
nes papes avaient o'fè feulement mettre dans le collège 
des cardinaux les deux tiers de moines , le pontiÇcat 
reftâit pour jamais entre leurs mains ; les moines alors 
auraient gouverné defpotiquement toute la chrétienté 
catholique ; tous les rois auraient été expofés à l'ex- 
cès de l'opprobre. Les cardinaux n'ont paru fentir ce 
danger que vers la fin du feizième fiècle , fous le 

8 pontificat du cordélier Sixte-Quint. Ce n'çft que dans i 
ce tems qu'ils ont pris la réfolution de ne donner le cha- m 
pçau de cardinal qu'à très peq de moines , & de n'en ^ 
élire aucun pour papç. (a) 

. Tous les états chrétiens étaient inondes , au com- 
mencement du feizième fiècle , de citoyens devenus 
étrangers dans leur patrie & fujets du pape. Un au- 
tre abus , c'efl que cçs familles immenfes fe perpé- 
tuent aux dépens de la race humaine. On peut af- 
furcr qu'avant que la moitié de l'Europe eût aboli les 
cloîtres , ils renfermaient plus de cinq cent mille per- 
fpnnes. Il y a des campagnes dépeuplées ; les colo- 
nie3 d\i nouveau monde manquent d'habitans : le fléau 
de la guerre emporte tous les jours trop de citï)yens. 
Si le but de tout légillateur eft la multiplication des 
fujets , c'eft aller fans doute contre ce grand princi- 
pe > qup de trop encourager cette multitude d'hom- 
mes Se de femmes que perd chaque état , & qui §'çn 

(a) Depuis que cela. fut J Orfini , Benoit XIII dominU 
écrit, il y a eu deux papes 1 ctin , & GtHsganelti franci& 
tirés, des. ordres religieuse;, I caini tant les chofçs changent 
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pgent par ferment , autant qu'il eft en eux , à la deT- 
trudion de refpéce humaine. Il ferait à fouhaiter qu'il 
y eût des retraites jdouces pour la vieilIefTe ; mais ce 
feul inftitut néceflaire , eft le feul qui ait été oublié. 
C'eft l'extrême jeuneffe qui peuple les cloîtres : c'eft 
dans un âge où il n'eft permis nulle part de jouùr 
de fes biens , qu'il eil permis de difpofer de fa liberté 
pour jamais. 

On ne peut nier qu'il y ait eu dans le cloître de 
très grandes vertus. Il n'eft guère encor dé monaf- 
tère qui ne renferme des âmes admirables , qui font 
honneur à la nature humaine. Trop d'écrivains fe font 
fait un plaifir de^ rechercher les défordrcs & les vi- 
ces dont furent fouillés quelquefois ces' afyles de la 
piété. Il eft certain que la vie féculîère a toujours été 
plus vicieufe , 61: que les plus grands crimes n'ont pas 
été commis dans les monaftères ; mais ils ont été plus 
remarqués par leur contrafte avec la règle. Nul état n'a 
toujours été pur. Il faut n'envifagcr ici que le bien gé- 
néral de la fociété. Il faut plaindre mille talens enfeve- 
tis 9 & des vertus ftériles qui euffent été utiles au monde. 
Le petit nombre des cloîtres lit d'abord beaucoup 
de fcieii. Ce petit nombre proportionné à l'étendue de 
chaque état eût été refpedable. Le grand noi^bré 
leis avilit , ainfi que les prêtres , qui autrefois pref- 
que égaux aux évéques , font maintenant à leui" égard 
ce qu'eft le peuple en comparaifon des princes. 

H eft vrai qu'ent/c les anciens moines noirs & les 
nouveaux moines blancs , il régnait une inimitié fcan- 
dakufe. Cette jaloufîe reffemblait à celle des faétîons 
vertes & bleues dans l'empire Romain ; mais elle ne 
caulk p^s les mêmes féditions. 

. Dans cette foule d'ordres religieux , les bénédiftins 
tenaient toujours le premier rang. Occupés de leur 
puirtance & de leurs rîcheffes , ils n'entrèrent guère 
au feiziéme fiécle dans les difputes fcholaftiques ; ils 
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regardaient les autres moines , comme l'ancienne no- 
blefle voie la nouvellle. Ceux de Cluni , de Citeaux 9 
de Clervaux & beaucoup d'autres étaient des rejet- 
tons de la fouche de S(, Benoit , & n'étaient du tems 
de Luther connus que par leur opulence. Les riches ab«- 
bayes d'Allemagne , tranquilles dans leurs états , ne 
fe mêlaient pas de controverfe , & les bénédidins de 
Paris n'avaient pas encor employé leur loifir à ces 
favantes recherches qui leur ont donné tant de ré- 
putation. 

Les carmes tranfplantés de la Palefiine en Europe 
au cinquième fiécle , étaient contens , pourvu qu'on 
crût qu*EIie était leur fondateur. 

L'ordre des chartreux établi à Grenoble à la fin du 
onzième fiécle , feul ordre ancien qui n'ait jamais eu 
befoin de réforme , était en petit nombre ; trop riche 
à la vérité pour des hommes féparés du fiécle, mais 
malgré ces richefles confacrés fans relâchement au 
jeûne , au filence , à la prière , à la folitude ; tran- 
quilles fur la terre au milieu de tant d'agitations dont 
le bruit venait à peine jufqu'à eux , & ne connaiiTant 
les fouverains que par les pfières où leurs noms font 
inférés. Heureux , fi des vertus fi pures & fi perfé- 
▼érantes avaient pu être utiles au monde ! 

Les prémontrés que St. Norbert fonda en 1120 ne 
fiiifaient pas beaucoup de bruit , & n'en valaient que 
mieux. 

Les francifcains étaient les phis nombreux & les 
plus agiflans. /Va«fo/x A'AJJîfe qui les fonda vers l'an 
1210, était l'homme de la plus grande fimplfcité & 
du plus prodigieux entouGafme ; c'était l'efprit du 
tems , c'était en partie celui de la populace des croi- 
fés ; c'était celui des Vaudoîs & des Albigeois. 11 
trouva beaucoup d'hommes de fa trempe , & fe les-: 
affocia. Les guerres des croifades nous ont déjà fait ^^ 

â 



Digitized by 



Google 



l 




Ceux-là étaient ardens à tout; prédicateurs , théo- 
logiens , miffionnaires , quêteurs , émifTaires , courans 
d'un bout du inonde à Tautre , & en tous lieux emie*- 
mis des dominicains. Leur querelle théologique rou- 
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voir un grand exemple de Ton zèle » & de celui de 
fes compagnons , quand il aUa propofer au foudan 
d'Egypte de fe faire chrétien ; & que frère Giles prê- 
cha fi obftinément dans Maroc. 

Jamais les égaremens de Tefprit n'ont été pouflSa 
plus loin que dans le livre des confomdtis de Frcm» 
fois avec le Cbrift , écrit de fon tems , augmenté de« 
puis , recueilli & imprimé enfin au commencement du 
feiziéme fiéclc par un cordelier nommé Bartbelend 
Jlbicù On regarda dans ce livre le Christ comme 
précurfeur de François. C'eft là qu'on trouve Thiftoî- 
re de la femme de neige que François fit de fes mains ; 
celle d'un loup enragé qu'il guérit miraculeufement » 
& auquel il fit promettre de ne plus manger de mou- 
tons ; celle d'un cordelier devenu évéque , qui dépofé 
i par le pape , & étant mort après fa dépofition , fortit l 

«de fa bière pour aller porter une lettre de reproche Jk 
au pape ; celle d'un médecin qu'il fit mourir par fes B 
prières dans Nocera , pour avoir le plaifir de le ref- 
fufciter par de nouvelles prières. On attribuait à Fran* 
çois une multitude prodigieufe de miracles. C'en était 
un grand ^ en effet , qu'avait opéré ce fondateur d'un 
fi grand ordre , de Pavoir multiplié au point , que 
de (on vivant à un chapitre général qui fe tint près 
d'Affifeen iziç^il fe trouva cinq mille de fes moi- 
nes. Aujourd'hui quoique les proteftans leur ayent 
enlevé un nombre prodigieux de leurs monafières , 
ils ont encor fept mille maifoits d'hommes fous des 
noms différens , & plus de neuf cent couvens de filles. 
On a compté par leurs derniers chapitres cent quinze 
mille hommes , 4c environ vingt -neuf mille filles : 
abus intolérable dans des pays où l'on a vu l'efpèce 
humaine manquer fenfiblement. 
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teit fur la naifTante de la mère de Jesus-Christ. 
Les dominicains aifuraienc qu'elle était née livrée aa 
démon comme les autres : les cordeliers prétendaient 
qu^elle avait été exemte du péché originel. Les do- 
minicains croyaient être fondas fur Topinion de Sf. 
Thomas ,• lei francifcains fur'celle de Jean Diins , 
Ecoflais , nommé improprement Scot , & connu en 
fon tems par le titre de DoSeur fubtiL 

La querelle politique de ces deux ordres était la 
fuite du prodigieux crédit des dominicains. 

' Ceux - ci fondés un peu après les francifcains , n*c- 
taient pas fi nombreux ; mais ils étaient plus puiflans , 
par la charge de maître du facré palais de Rome , 
qui dépuis St, Dominique eft affedee à cet ordre , & 
par les tribunaux de Tinquifition auxquels ces reli- 
gieux préfident. Leurs généraux même nommèrent 
longtems les inquifiteurs dans la chrétienté. Le pape 
qui les nomme aétuellement , lai/Te toujours fubfifter 
la congrégation de cet office dans le couvent de la 
Minerve des dominicains , & ces moines font encor 
inquifiteurs dans trente- deux tribunaux de ITtalie , 
fans compter ceux du Portugal & de TEfpagne. 

Pour les auguftîns , c'était originairement une con- 
grégation d'hermites , auxquels le pape AlexanàrelV 
donna une règle en 12^4. Quoique le facriflain du 
pape fût toujours tiré de leur corps , & qu'ils fuffent 
en poffeffion de prêcher & de vendre les indulgen- 
ces , ils n'étaient ni fi répandus que les cordelieri , 
ni fi puifTans que les dominicains ; & ils ne font gué- 
res connus du monde féculier que pour avoir eu Lu* 
tber dans leur ordre. ^ . 

Les minimes ne faifaient ni bien , ni mal. Ils fu- 
fent fondés par un homme fans jugement , par ce 
Francefco Martoriilo que Louît XI priait de lui pro- 
knger la vie. Ce Martorilio ayant réglé en Calabre 
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que fes moines mangeraient tont à Thoile , parce que 
rhuile y eft prefque pour rien , ordonna la même chofe 
à fes moine» établis par lui -même dans les climats 
feptentrionaux de France où les oliviers ne croiffent 
point v& où l'huile eft quelquefois fi chère , que cette 
nourriture ordonnée par la frugalité eft un luxe« 

J'omets un grand nombre de congrégations diffé- 
rentes , car dans ce plan général , je ne fais point 
pafTer en revue tous les régimens d'une armée. Mais 
l'ordre des jéfuites établi du tems de Luiber deman- 
de une attention diftinguée. Le monde chrétien s'eft 
épui(é à «n dire du bien & du mal. Cette fociété s'eft 
étendue partout , & partout elle a eu des ennemis. 
Un très grand nombre de perfonnes penfe que fa fon^ 
dation était l'effort de la politique , & que l'inftitut 

Ide S(. Ignace était un deffein formé d'affervir les conf- j. 
cîences des rois à fon ordre , de le faire dominer fur | 
les efprits des peuples , & de loi acquérir une efpèce de S 
monarchie univerfelle. 1 ' 

Ignace de Loyola était bien élo^né d'une pareille 
yue , & ne fut jamais en éitat ck former de telles pré*- 
tentions» C'était un gentilhomme Bifcayen fans let- 
tres , né avec un efprit ronanefque , entêté de livres 
de chevalerie , & difpofé à l'entoufiafme. Il fervait 
daps ]e^ tïoupes d'Ëfpagne , tandis que les Français , 
q$ii voulaj^iit en vain retirer la Navarre des mains de 
{es usurpateurs ^aSiégeaient le oh&teau de Paoïpelune 
en. .l'iZh jgftace qui alors avait près de trente ans, 
é^t renfermé dans le ch&teau. Jl y fut bleffé, Lk /e. 
get^de dorée qu'on lui donna jt lire pendant fa conva- 
lefcence , & Tine vifion qu'il crut avoir , le déterminé^ 
rent à, faire le pèlerinage de Jérufàlem. Il fe dévoua 
à la .mortification. On affure même qu'il paffa fept* 
jours & fept nuits fans manger ni boire , chofe pref- 
que incroyable , qui marque une imagination un peu 
feible , & un corps extrêmement robufte. Tout igno- 
rant qu'il cuit , il pjrécba de village en'village. On 
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lait k refte de fes avantures : comment il fit ta veiUe 
<les armes , & s'arma chevalier de la Vierge ; com- 
ment il voulut combattre un Maure qui avait parlé 
peu refpeétueufement de cejile dont il était chevalier , 
& comme il abandonna la chofe à la décifion de fou 
cheval , qui prit un autre chemin que celui du Maure. 
Il prétendit aller prêcher les Turcs : il alla jufqu'à 
Venire; mais faifant réflexion qu'il ne favait pas le 
latin ) langue pourtant afiez inutile en Turquie , il 
retourna à l'âge de trente -trois ans , commencer fes 
études à Salamanque. 



^ 



i 



L'inquîfitîon l'ayant fait mettre en prîfon , parce 
qu'il dirigeait des dévotes , & en faifait des pèlerines , 
èc n'ayant pu apprendre dans Alcàla ni dans Sala^ 
manque les premiers rudimens de la grammaire , il 
alla fe mettre en fixiéme dans Paris au collège de 
Montaigu , fe foumettant au fouet comme les petits 
garqons de fa clafTe. Incapable d'apprendre le latin » 
pauvre , errant dans Paris & méprifé , il y trouva des 
Efpagnols dans le même état ; il fe les afTooia : quel- 
ques Français fe joignirent à eux ; ils allèrent tous 
"à Rome , vers l'an 1557 ^c préfenter au pape Paul 
III , en qualité de pèlerins , qui voulaient aller à 
Jè/ufalem , & y former une congrégation particulière. 
Ignace Se fes compagnons avaient de la vertu ; ils 
étaient défintéreiTés , mortifiés , pleins de zèle. On 
doit avouer auifi q\}*Ig»ace brûlait de Tambition d'être 
chef d'un inftitut. Cette efpèce de vanité , <lan8 U^ 
quelle entre l'ambidon de commander^ s'affermit dans 
un cœur par le facrifice des autres paffions , & agit 
d'autant plus puiflamment qu'elle fe joint à des ver- 
tus. Si Ignace n'avait pas eu cette paffiop ^ il ferait 
entré avec les fiens dans l'ordre des thèatins que le 
cardinal Cajetan avait établi. En vain ce cardinal le 
follicitait d'entrer dans cette communauté, l'envie d'ê- 
tre fondateur l'empêcha d'être religieux fous un autre. 

Les chemins de Jérufidem n'étaient pas ttn ; il falot 
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Tefter en Europe. Ignace qui avait appris un peu de 
grammaire » fe confacra à enfeigner les enfens^ Ses 
difciples remplirent cette vue avec un très grand fuc- 
cès ; mais ce fuccès même fut une fource de trou- 
blés. Les jéfuices eurent à combattre des rivaux dans 
les univerfités oà ils furent requs : & les vrlles où ils 
enfeignèrent en concurrence avec Tuniverfité , furent 
un théâtre de divifions. 

Si le défir d'enfeigner , que la charité infpira à ce 
fondateur , a produit des événemcns funeftes , l'hu- 
milité par laquelle il renonça lui & les (iens aux digni- 
tés eccléfiaftiques,eft précifément ce qui a fait la gran- 
deur de fon ordre. La plupart des fouverains prirent 
des jéfuices pour confefleurs , afin de n'avoir pas un 
évéché à donner pour une abfoïution ; & la place de 
confeflTeur eft devenue fouvent bien plus importante 
qu'un liège épifcopal. C'cft un mîniftère fecret qui 
devient puiiTant à proportion de la faiblelTe du prince. 

Enfin Ignace & fcs cqmpagnons , pour arracher 
du pape une bulle d'établiflement , fort difficile à 
obtenir , furent confeillés de £ûre , outre lés vœux 
ordinaires , un quatrième vœu particulier d'obéiflance 
au pape ; & c'eft ce quatrième vœu qui dans la fuite 
a produit des nri(fionnaires portans ta religion & la 
gloire du fouverain pontife aux extrémités de la terre* 
Voilà comme l'erprit du monde le moins polîtiqu« 
donna naiffance au plus politique de tous les ordres 
monaftiques. En matière de religion Tentoufiafme 
commence toujours le bâtiment , mais Thabileté l'a« 
chève. 

Paul III en 1Ç40 promulgua leur bulle d'inftitu- 
tion , avec la claufe expreile que leur nombre ne 
pafTerait jamais foixante. Cependant Ignace ayant de 

i mourir eut plus de mille jéfuites fous fes ordves. La . 
prudence gouverna enfin fon entoufîafme ; fon livre L 
des Exercices Sftrituels » qui devait dirigçr fes difci- ig 
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pies , était p la vérité romanefque. Il y repréfente 
Dieu comme un général d'armée , dont les jéfuites 
font les capitaines. Mais on peut faire lin très mauvais 
livre & bien gouverner. Il fut aflifté furtout par un 
Laines & un Saîmeron , qui étant devenus habiles , 
composèrent avec lui les loix de fon ordre. François 
dé Borgia duc de Gandié , petit- fils du pape Jiexatu 
dre VI & neveu de Céfar Borgia , auffi dévot & au(U 
fimple que fon oncle & fon grand- père avaient été 
méchans & fourbes , entra dans Tordre des jéfuites » 
& lui procura des richelTes & du crédit. Frangois 
Xavier par fes miflions dans llnde , & au Japon , 
rendit Tordre célèbre. Cette ardeur , cette opiniâtre- 
té , ce mélange d'entoufiafme & de fouplefle qui fait 
le caradlère de tout ^louvel inilitut , fit recevoir les 
jéfuites dans prefque tous les royaumes , malgré les 
oppofitions qu'ils efTuyèrent. Ils ne furent admis en 
France en 1561 , qu'à condition qu'ils ne prendraient 
jamais le nom de jéfuites , & qu'ils feraient fournis 
aux évéques. Ce nom de jéfuite paraiflait trop faf- 
tueux. On leur reprochait de vouloir s'attribuer à 
eux feuls un titre commun à tous les chrétiens , & 
les vœux qu'ils faifaient au pape donnaient de la 
jaloufie. 
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On les a vus depiih gouverner plufieurs cours de 
TEurope , fe faire un grand nom par Téducation qu'ils 
ont donnée à la jevneife , aller réformer les fciences 
à la Chine, rendre pour un tems le Japon chrétien, 
& donner des loix aux peuples duParaguai. (^)Ils 
(ont aAuellement environ dix-huit mille dans le mon- 
de , tous fournis à un général perpétuel & abfolu , 
liés tous enfemble uniquement par Tobéiflknce qu'ils 
vouent à un feul. Leur gouvernement eft devenu le 
modèle d'un gouvernement monarchique. Ils ont des 
maifons pauvres , ils en ont de très riches. L'évê- 
que du Mexique Don Jean de Bédafos^ écrivait au 

Ptpc 

( ^ ) Voyea le chapitre du Paragmi. 
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impfi rlmoceftt Xcnnronrcertt'ans ôprès leur iiifti, 
tutipn : J*ai^rouoienùrB.hs niàimdes jifuiâef prefque' 
toutes in richeffes de cet frovmoet. Dm» dh^ leurs coL 
i^er pojfident trou cent miUe maidbnt \ fi» gronder 
fncreriet^ dont quelques^^àneà. valent près^ d'au million 
d'éctit y,ilr,ont dès minets d'argent très riches f leurs ^^ 
mn'es font fi €onfidhcéles\ qt^lerfuffituiekt à un' 
frinàe qui ne. reifùnnaitrc^t aucun fou^erain^amdeffiés 
de lui. Ces plaintes paraifffttent im jpe^ exagérées 
mais très fondées, '1 ^ 

Cet ordref eut *eaiicôujE5(cle peine i s'établk en^^ 
France ; & cela devait être. Il naquu , îl s'éleva fous 
la maifon d\Autricbe y, dlqrs^ ennemie de lu France, 
& fut protégé par elle'. .'Eps jefuites du ims de la 
ligue étaient les penflànrtàlres de Pèi/ippe IL Les 
autres religieux , qui entrèrent tous dans cette fadion , 
excepté les bénédlAmç jkAts chartreux , n'attiTaient 
lîe feu qVen France; les jéfuites le foufflaîent de Rome , 
de Madrid , de Bruxelles au milieu de Paris. Des tems 
plus heureux Qnt éteint ces flammes. 

Rien ne femble plus contradîdtoîre quedétéé Hàihé 
publique dont ils ont été charges & cette confi^oce 
quMls fc font attirée ^ cet efprit quîJcs exiU de plu- 
fieurspays & qui les y ternit en crédit , ce prodigieuse' 
nombre d^ennçmis Ôc cette faveur populaire. Maïs on; 
avait vu des exemples de ces contr^ftes ' cînns Ics^ 
ordres mendîans. Il y â toujours dans une foclété 
noinbretire, occupée des fcîenceâ & de la religion,. 
des efprits ardeas 6t inquiets qui fe font des enne.* 
mis , des fa vans qui fe font de la réputation , des 
cara<flères infinuans qui fe foijt des partifans ^ & des 
politiques qui tir^rit parti du travaH'^-dè câradére 
de tous les aqtrçs. ' • ^ : ' ', • 

. Il ne faut pas (ans dbtitçatÉribûer àleur înftttut, 
^ Qfi delTeîn formé i généraJ , & toèjours J'uivi^ les 
çrjqpic^ auxquel?^ ^çs .teins fUneftes ont «ntrainé plu- 
EJfaifur les mœurs , '^cl Tom. III. 
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fifiurf iéftutes. Ct n'eft pat certainement la faute 
SIgwtct )ii Ie« pères Mattbim Quignard , Guitet , ft- 
d^iutro»^ Cabalitent & écririrenk contre Hemi IV avec 
ttm de fureur , ft s'ils ont été enfin chafTés de la 
France , de rEfpagne & du Portugal ; de même que 
ce tt'eft pas. h faute du ibndateur des dominicains , 
&wi de leurs frères éinpoifonna Tempereur Hemi VII 
en le communiant , & it un autre afTaflina le roi de 
France Hemi llh On ne doit pas imputer davantage 
à St. Benoit rempoifonnement du duc de Guienne , 
frère de Louis XI , jpar un bénédidtin. Nul ordre 
rfligiew tit £bt fimde dans de» vulbt orimiàeHes » ni 
m^ politiqAies^ 

Les pères de roiâtoîre de Fra^cfc , d'une inftitu- 
tion plus nouvelle , font différens de tous les ordres. 
Leur congrégatiofi cR la feule ou les vœux foient 
inconnus ^ & où n'habite point le repentir. C'eft une 
retraite toujours volontaire» Les riches y vivent à 
leurs dépens , les pauvres aux dépens de ta matfbn. 
On y jouît de h liberté qui convient à des hommes.. 
La fuperitition ft les petitefles n'y deshonorent guè« 
res UrVfrtw.. ' : 

Il a régné entre tous ces prdrea une émulation, 

qui cft foiïvent devenue une jaloufie éditante. La 
haine entre les moines noirs & les moines blancs 
fubftftâ violemment pendant quelques fiécles. Les do^ 
minîcains & les frâncifcatns furent nécefTaîrement 
dîvtfés , comme on Ta remarqué. Chaque ordre fem* 
blait fe ralUer fous un éten4art différent Ce qu'on 
appelle efprit du oorps anime tputes les foclétés. 

Le^ in<lituts cooCicnfs au foulagwusnt des pauvret 
& au fervlce des malades , n'ont pas été les mpina 
refpeâables. Peut^tre n'eft-il rien de plus pand fur 
larterre que le ficrifice que fiiit un fexe délicat de la 
beauté ft de la jeuneflk , (bnvent de la haute nailTanoe, 
poui feulager ^ans les hôpitaux ce nunas de toutea 
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U§ m^rc? hiimaifles , dont fe vue efk 9 humiBante 
pour Forgueil ïiiftjtjisdt^ , ^ g réyolt^nftB poor floue dé.^ 
licatefle. Les peuples fepares de la commun îon ro- 
m;|i^e n'onjt imité qu'ipijmfaicement une ch^rké fi 
géiiere;i^re. Mais auUi cette çon$régatK)& fi utile e^ 
Ifi moins nombreufc, / 

|1 eft une autre co^r/qga^o^ plt|s kérQï^ç {.ear ce 
ijiQm ÇQnvi,eni: ^ux tr^niiitiîres ;de k rédemp^ji^ ^es 
captif^ , établ/s recsi-l'^n x^Ro par un ge^tUhommi^ 
T^ommè Jeax de Ma$ba. Çes^r^igieux fe confaçient 
dépolis fe cent ^s à bnT<^r Jl)^ çhaine^ deç çK^ é;c^i|» 
chez les Maures. Ils employei^i à payer î^ rançons 
4es efclayes leurs reyenus ^ \^ S|um6nçs,,qulls ri^. 
cueillent, & qults portent eux-mêmes en Afrique,. 

On ne peot fe ptaiiiidre de tek inAitvt^f maison 
Ce phint en général ^}^ T^ monaîlique ^ dérobé 
tf 9p de fujets a la foçiété à^'û^r jtes religieuiès fur<p. 
tput font nior^es ponr 1^ patripr, |^s tombçaux où 
aies vivent font preique tous trè$ pauvres^ j[Ine fille 
^tti t^avaâle dfB {e^ mains ai^x, ouvrages de fon iex^y 
g^e beaucoup plus q^ ne coâte IVntreçi^ d:^une 
tt0ig^tiCe. ^fur jGbrt pq^t;^^e pitjé ^ ^ celui de i^nir 
cfe f;o^vtm d'hommes piop riene^ peut faire envier 
I| jeft blen.éyident que kjur Vqp gbtnd nombre dé** 
pe,upleraît un éjtat Les Juifs pour cette raîfon n^eu^ 
re^t ni leSenîennps nî ^leis thérapeutes^ Il n'y eut 
aifif UjU afyle çonfaçré à I9 yirginîté en 4^ > ks Chi- 
nois & les Japonoîs feuls ont quelques bonzefle? ( 
mais elles ne font pas abfolument inutiles* il n'y eut 
\3fKai9 dans l'ançijenne fjmt que fyi veftalts^eni^r 
p)(^u;raient relies i^itxt de Ieu|r if traite au bout d'un 
çfmln tems pipur fe inarîér. Le^ temples eurent trè« 
peu de pr^rejîTes coj^a^^ Jî la vir^jnké^ Le pap^ 
St. Uow , dont fa mémoire eft fi refpedée , ord0nna 
ÇD 4^g,, -avec d'aj^tre^ éyéyques , gu'on ne donnerait 
jamais 1ejroj)e aux filles ?v^njt Tji^e de quarante ans ; 
fc Teippereur ^fi^^orrn^it^ine {oi de Péta t , de cette* 

O ij 
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fage loi de Téglife. Un zèle imprudent abolit arec 
le tems ce que la fageffe avait établi. 

Un des plus horribles abus de Tétat mcmaiHque > 
mais qui ne tombe que fur ceux qui ayant eu l'im- 
prudence de fe faire moines , ont le malheur de s'en 
repentir , c'éft la licence que les fupérieurs des cau- 
vens fe donnent d'exercer la' jufHce & d'être chez 
eux Keutenans-criminels : ils enferment pou; toujours 
dans des cachots fouterrains ceux d6nt ils font mé- 
contens , ou dont ils fe défient II y en a mille exem- 
ples- en Italie , en Efpagne ; il y en a eu en France : 
c'eftce que dans le jargon des moines ils appellent^ 
être in pacé^ à i^eau é^angoijfe f^ au foin de trUm- 
lation. 

Vous trouverez dans Thiftoire du droit public cc- 
cléfiaftîque , auquel travailla Mr. à'Argenfon le mi-' 
niftre des affaires étrangères , homme beaucoup plus' 
inftrutt & plus philofophe qu'on ne croyait i vous 
trouverez , dis-je , que l'intendant de Tours délivra 
un de ces prifonniers , qu'il découvrit difficilement' 
après les plus exades recherches. Vous verrez que 
Monfteur de CoaHn évêque d'Orléans délivra un dç 
ces malheureux moines enfermé dans une citerne bon-, 
chée d'une greffe pierre. ^ Mais ce que vous ne lirez 
pdë , c'eft qu'on ait puni Pinfolence barbare de ces 
fupérieurs içonaftiques , qui s'attribuaient le droit de 
la puiffàrice royale , & qui l'excrqaient avec tant de 
tyrannie, (c) 

La politique fcmble exiger qu'il n'y ait pour le fer- 
vice des autels , & pour les autres (bcours , que le 
nombre de mihiftres néceffaîre. L'Angleterre , l'Ecoffe 
& llrlande n'en ont pas vingt mille. La Hollande 
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(c) Le parlement de Pa- I femblable : il leur en coûta, 
df punit en 17^^ les moines 1 quarante mille écus. 
I 1^ de Ckrvaux d'une vexation 1 »^ 
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qui contient deux millions d'habitans , n'a pas mille 
eccléfiaftiques : encor ces hommes confkcrës à l'églire , 
étant prefque tous mariés , four niflent des fujets à la 
patrie , & des fujets élevés avec fa^efle. 

On comptait en France vers Fan 1700 plus de deux 
oent t:înquante mille eccléfiaftiques , tant féculiers 
que réguliers , & c'eft beaucoup plus que le nombre 
ordinaire de fes foldats. Le clergé de l'état du pape 
compofait environ trente-deux mille hommes , & le 
nombre .des religieux & des filles cbkpées^lait à 
huit mille. C'eft de tons les états catholiques celui 
où le nombre des clercs féculiers excède le plus ce- 
lui des religieux : mais avoir quarante mille ecclé- 
fiafiiques , & ne pouvùnr entretenir dix mille foldats , 
c'eft le fur moyen d'être toujours faible. 

£a France a plus de couvens que toute l'Italie en- 
femble. Le nombre des hommes & des femmes que 
renferment les cloîtres , montait en ce royaume à plus 
de quatre-vingt-dix mille au commencement du fié- 
cle courant ; TEfpagne n'en a environ que cinquante 
mille , £ on s'en rapporte au dénombrement fait en 
162) par Gêfizai^s d'i/iviUa $ mais ce payj n'eft pas 
à beaucoup prés la moitié auflfi peuplé que la France ; 
&' après l'émigration des Maures & des Juifs , après 
la tranfplantation de tant de familles eô)agnole8 en 
Amérique , il faut convenir <iue les cloîtres en Efpa- 
gne tiennent Ueu d'une mortalité qui détruit infen* 
liblement h nation. 

n y a dans le Portugal un peu plus de dix mille 
religieux de l'an & de l'autre féxe. C'eft un pays à- 
peu-près de l'étendue de cebi du pape , & cepen- 
dant les doitres y font plus peuplés. 

I « Il n'eft point de royaume où l'on n'ait fonvent pro- 
I s pofé de rendre à l'état une partie des citoyens que 
IW. O iij 
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Un itionaftères hii enXèvtrit. Mais ceoX qui gouVer* 
iKfic font raîement toochés d'une utilité éloignée, 
toute fenfible qu'elle eft ; ftirtout quand cet avantage 
fiitut eft balance par les difficultés préfentes. 

Les ordres teligieuir suppurent tous à cette ré{br« 
me. Chaque fupérieur qui fe voit à la tête d'un pe- 
tit état , voudrait accroître la multitude de fes fu- 
jets ; & fouvent un moine , que le repentit defléche 
dans fon cloitre % eft encor attaché à l'idée du bien 
de fon ordre « qu il préfère au bien réel de la patrie. 
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t une thiBce de cinq à fit cent mille rdigletrtc , 
combattant par là parole fous l^étendart de ko- 
fàt , ne put empêcher la moitié de l'Europe de fe 
fouftraire au joug de cette cour , l'inquifition n'a réeU 
lement fervi qu'à fiire perdre au pape encor qoeU 
ques provinces , comme les fept ProVinces-Uides , & à 
taftler ailleurs inutilement des malheureux» 

On fe fédvient q«e dtnt les guerres contre les 
Albigeois , le pape Itmocmt HI établit vers ran 12^0 
ce tribunal , qui juge les penfées des hommes , Se 
qu'au mépris des évêques , arbitres naturels datis les 
procès de doârine , il fut confié à des dominicaint 
& à des cordeliers. 

Ces prendets Inquiâteurs avaient le df oit de cttet 
tout hérétique , de l'excommunier , d'accorder des 
indulgences atout prince qui exterminerait les condam* 
nés » de réconcilier à Féglifc » de taxer les pénitens, 
A de ^recevoir d^«ux ta argent une cautioÂ ée kor 
repentir. 
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La bizarrerie des érénemens ^ qui met tant de coft« 
tradiâions dans la politique hnnaiôe , fit que ï^ plus 
violent ennemi des ^apes fut le proteâeur le plvs 
févére de ce tirflbwiaL ^ 

L'empereur Ffidtrk H atcufé par le pape , tantAt 
d'é»re mahométan , 4»àt6t â^àtre athée ^ crut fe la- 
ver du reproche en prenant fous fa prote^on les inqtti- 
fiteurs ; il donna même quatre ëdits à Fa vie en 1:144 1 
par lefquels il ordonnait aux tugês liiculiers de livrer 
aux ilammes ceux que les inqmfiteurs condamneraient 
comme hérétiques obitinés , & de Iaî0er dans une 
priibn perpétuelle ceux qae l'inqulfinon déclarerait 
repentans. 

Frédéric II malgré cette politique rfen fut pas 
moins perféôuté ; & les papes fe fervirent depuis con- 
tre les droits de Tempire des armes qu'il kut av^t 
données. \ 

En 12^^ le pape Ak»<mâY€ III éti^lit Ilnquifition 
en France fous le roi S^ Louis. Lt ganSen ûtt cou 
deliers de Paris ,. & '1^ provincial dès dû^itiicains , 
étaient les grands inquifiteurs. Ih dtvaiéttt , par h 
bulle d'Alexandre , cottfulter les évéques , mois Us 
n'en dépendaient pas. QûttSt étrange jHrlfdliMôn don- 
née A dts hommes qui lbhtv<)eu de renoncer au mon- 
de, mdigna le tleirgé & les laïcs. Un cordélierin- 
quifiteur alTifta au jugtment des tempKers^t maïs bien- 
tôt le foulévement de tô«s tes dTpriit'fté laiâaà tes 
moines qu'un titre inutile. 

En Italie les papes avaient plus de crédit » parce 
que tout désobéis qu'ils étaient 4ans R6me, tcAit éld- 
enés qu'ils en furent lengtems , ib «étaient totjcfùn 
à la tête de la ftaion Guelfe , contre celle 4ts Gi^ 
belins. Ils fe fervirent de «ètte inquifition c^nitk^ lès 
parti&ns de l'empire. Car en i)oa le pape Je/m XXIt 
fit procéder par des moines inquifitéurs centre Mta» ig 
f^ • O iiij ^^ 

m9é% " — i^PiWii wwiî&M 
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tbieu Vf/cofiti^fèigneuT de Milan , dont le crime était 
d'écre attaché à l'empereur Louit de Bavière* Le dé- 
vbpeôient:du vaHal à.foa, ib^erain ^ fut déclaré hé« 
réiie ; la mairM d*EJ} , celle de Maiatefta ^ forent trai. 
tées de même , pour la même caufe ; & fi le fuppti- 
ce ne fuivit pas la fen^eHôe , c'eft qu'il était alors 
. plus aifé au^t papes d^avoir des ^nquifiteurs que des 
mrmées4 

Plus ce tribunal s^établît , h pliis tes évéqueâ qui 
fe voyaient enlever un droit qui femblait leur appar- 
tenir » le réclamèrent vivement. Les papes les affociè- 
fent aux moines inquifîteurs , qui exerçaient pleinç- 
inenc leur autorité'dans prefque tous les états d'Italie^, 
& dont les évéques ne furent que les aflefleurs. 

Sur la fin du treizième fiécte cft i48$ i Venîfe avait 
' déjà reçu rinquifition ; mais fi ailleurs elle était toute 
dépendante du pape , elle fut dans l'état Vénitien 
foumife au fénat. La plus fage précaution qu'il prit , fut 
que les amendes Çc les CQnfifcations n'appartinrent pas 
aux inquifiteurs. On croyait modérer leiir zèle en leur 
Atant la tentation de s'enrichir par leurs jugemens ; 
mais çoqime l^envie de faire valoir les droits de fon 
mirviflèrç , eil chez les hommes unepaflion aufli forte 
que l'avarice ^ les entreprjfes des inquifiteurs obli- 
gèrent le £enat longten^^ après |. au feiziéme fiécle, 
d'ordonner, que l'inquiGçîpn ne pourait jamais faire 
de propédufe fans l'aififtanoe de trois fénateurs. Par 
ce séglen^ént,,^ par pli)fieui:s autres aufli politiques ^ 
l'autorité de ce tribunal fut wkds^^ à Venife à fbrçc 
d'être éludée. 



Urijroyaitme oà il fembl^t <]tle Pinquifition dût s'é- 
tablii; i|vec le plit$.de fticilîté; & de pouvoir, eft pré- 
cifémfeni .oeiuî où elle n'a jamais eu d^entrée^ c'eft 
le x/^yj^^mt &û Naples^.LjBs iburetains de cet état , 
& ceuxde Sicile ,fe orpyj^içnt eo droit ; pac.leç.jcfon- 
€e0io^ des pft{^ , d'y. joiiït de Ja jurifdidion ecdé- 
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•Gafftique : le pontife Romain , & le roi difpotant toû« 
jours à qtii nommerait les înquifiteurs , on n'en nom- 
ma point î & les peuples profitèrent pour la première 
ibis des querelles de leurs maîtres : il y eut poucunt 
-dans Naples & Sicile moins d'hérétit^ues qu'ailleurs, 
£ette paix de réglife dans ces royaumes prouva bien 
que rinquifition était moins un rempart de la foi qu'un 
Aéau inventé pour troubler les hommes. 

> Elle fut enfin atitorifée en Sicile , après l'avoir été 
en Efpagne par Ferdinand & Ifabelie en 147g ; mais 
elle fut e4|icile ^ plus encor qu'en Caftille , un pri- 
vilège de la couronne , & non un tribunal romain ; 
car en Sicile c'eft le roi qui eft pape. 

. Il y avait déjà longtems qu'elle était reçue dans 
l'Arragon : elle y languilTait ainfi qu'en France , fans 
ïbnAions , fans ordre , & prefque oubliée. 

Mais ce ne fut qu'après la conquête de Grenade 
xjti'elle déploya dans toute PEfpagne cette force de 
cette rigueur que jamais n'avaient eues k$ trîbunauic 
ordinaires. 11 faut que le génie des Efpagnols eût 
alors quelque chofe de plus auilère & de plus itn* 
pitoyable que celui des autres nations* On le voit par 
les cruautés réfléchies, dont ils inondèrent bientôt 
a{>rès le nouveau monde. On le volt furtout ici par 
Vexcès d'atrocité qu'ils mirent dans l'exercice d'une 
jurifdiâion^ où les Italiens Tes inventeurs tnettaïent 
beaucoup plus de douceur. Les papes avaii^ni: ^rîgé 
-tes tribunaux par politique ,& les Inquifiteurs £fpa«« 
gnols y ajoutèrent la barbarie. 

, Lorfque Mahomet II eut fubjugué Çpnftantinople 
&. la Grèce, lui & Ces fucceffeurs laiffèrent les vain- 
cus vivre en paix dans leur religion : & les Arabes 
maîtres de l'Efpagne n'avaient jamais forcé les chré- 
tiens regnicoles à recevoir le mahométifme. M^is après 
laprifede Grenade ^Jle. cardinal Ximinès voulut que 
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tous I«s Maures fufTent chrétiens ^ foit qu'il y (àt porté 
par le zèle , foit qu'il écoutât rambition de compter 
un nouireau peuple fournis à fa primatie. C'était une 
entreprife diredtement contraire au traité par lequel 
les Maures s'étiiient fournis , & il fidait du teins pour 
la faire réuflir. Mais Ximinès iroulut convertir lea 
Maures auffi vite qu'on avait pris Grenade. On les prê- 
cha , on les perfécuta : ils fe foulevèrent ; on les fournit » 
& on les forqa de recevoir \fi batéme. XinUnis fit don- 
tier à cinquante mille d'entr^eux ce figne d'une religion 
à laqucUeâls ne croyaient pas. 

Les Juifs compris dans le traité fait avec les rois 
de Grenade , n'éprouvèrent pas plus d'ihdutgence que 
les Maures. B y en avait beaucoup en Efpagne. Ils 
étaient ce qu'ils font partout ailleurs , les courtiers du 
commerce. Cette profeflion , loin d'être tarbulente , 
ne peut fubfifter que par un efprit pacifique. Il y a 
plus- de vingt- huit mille Juifs autorlfés par le pape 
en Italie : il y a près de deut cent quatre-vingt fyna- 
gogues en Pologne. La feule province^de Hollande 
poiTèdc environ quinze mille Hébreux , quoiqu'elle 
pDiiTe affurcmcnt faire {ans eux le commerce. Les 
Juifs ne paraifTaient pas plut dangereux en fiîpagne , 
& les taxes qu'on pouvait leur impofer, étaient dea 
rcfTourciîs afTurées pour le gouvernement. Il eft donc 
bien jiiîficile de pouvoîr attribuer à une fagie politi. 
que la perfécudon qu'ils effuyèrcnt, 

^ L'inquifition procié(h eoatr^tux, & contre les mu- 
fulmans. Nous avons déjà obf(^vé combien de famil- 
les mabométaties & juives aimèrent mieux quitter 
l^EQ)àghe , que de fouteni)- la rigueur de ce tribunal « 
^ combien Ferdinand ^^Ifâbelie perdirent de fujets. 
C'étaient certàiheineni i^ut dé 4eor fedte les moins 
à craindriB , puifqu'îls préféraient ta fuite à la révolte. 
Ce qui réftait , feignk d*étfe chrétien. Mais le grand 
inquifiteur Titrquemada fit r^^dtr à la reiae Ifa^eUe S 
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tous ces chrédefis déguiRs , Côihiiie des hommes dont 
il falait cohfif^uer les biens , & prorerire la irie. 

Ce Torquemada ^ dominicain « deyenu cardinal « 
tionna an tribunal de i'inqdfitfon eTpajjnole , cette 
forme juridique oppofée à toutes les loix hutnaines , 
la<iuelle s'eil toujours confervée. Il fit en quatorze 
ans le procès à près de quatre-vingt mille pommes » 
& en fit brûler fix mille avec Tappareil & la pompe 
des plus atigùftes fStes. Tout ce qu'bti nous raconte 
des peuples qui ont facrifié des noiiuhès à la DivU 
iiité vn'appiroche pas de. ces exécutions accompagnées 
de cérémonies religieufes« Les Éfpagnols n*en con- 
sent pas d'abord aflez d'horreur , parce que c'é- 
taient leurs anciens ennemis , ft des Juifs qu'on im- 
juolait. Mais bientAt eux-mêmes devinrent vlâimes. 
Car lorfque les dogmes de Ltobtr éclatèrent , ie peu 
de citoyens qui fut foupçonné de les admettre , fiit 
immolé. La forn» des procédures dçvint un moyen 
in&illible dkperdire^uion voulait. Qn ne confronte 
point les acinifée aux délateurs :,& il nV a point 
de délateur ^ ne fiiit éopiilé. Un criminel public 
& flétri par la jtiftice ^ va ttrBmt « vm GOurtiHaine « timt 
des accttiàteurs gr^wss : le fils même peut dq^ofer 
contre fon père ^ la ftmftie contre fon eponx. Enfin* 
l'accufé fSt obligé d'être lui-même Ton propre 4éla« 
teur , de deviner A d^avoaer le délit qu'on lui fup- 
pore, & que foâvem il ignore» Cette procf dure inouïe 
jufqu'aloTs fit tremoler l'Elpagne. La défiance ;s'env. 
piura de tous les efprics % il n'y eut plut d'ands^flus 
de fociété. Le frère craignit fon firére ^ le père (on filt. 
<?eft de-là que le fitenoe èft devenu le caraâere d'une 
nation née avec toute la vivacité que donne «m cli- 
mat chaud & fertile. Les plus adroits VempréiTèrent 
d'être les ardiers de nnqttifidoit fous k àè« tlë fes 
familiers, litiMit ttieux être fateUtes fue fiii^f ciér. 

n faut eaoer âttrUiiiei^ à M tribunal trètte jpi-eftn* 
de ignorance de la ûine ^loft{iiiii 0A tes éeèiee 
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(TErpagne demeurent plongées, tandis que rAUema» 
gne , l'Angleterre , la France , l'Italie même , ont dé- 
couvert tant de vérités , & ont élargi la fphère de nos 

.Odnnaiflances. Jamais la nature humaine n'eft ii avi* 
lie que quand l'ignorance fuperUtieieufe eft armée du 

^pouvoir. 

Mais >es trifieè effets de l'inquifition font peu de 
'chofe en comparàifon de ces faCrificés publics qu'on 
nomme Jui^o da fV, adtes de foi , & dès horreurs qui 
les précèdent, 

Ceft un prêtre en furplis , e^eft un moine voué à 
rhumiHté & à la douceur y qui feit dans de vaftes 
cachots appliquer des homrties aux tortures* les plus 
cruelles. C'eft enfûite un théâtre dreffé dans une place 
publique ', où l'on conduit au bûcher tous les con- 
damnés , à la fuite d'une proceflion de moines & de 
confirairics. On chante , on dit la mefle , & otf tue 
des hommes. Un Afiatique qui arriverait à Madrid 
le jour d'une telle exécution , ne faurait fi c'eft une 
réjduïflance , une fête religieufe , un (acrifice , où une 
boucherie ; & c'eit tout cela enfemblé. 'Les rois , dont 
ailleurs la feule préfence fuffit pour donnei; grâce à 
un criminel , afliftelit nue tête à ce fpedtacle , fur un 
fiége moins élevé que celui de l'inquifiteur , & voyent 
expirer leurs fujets dans les flammes. On reprochait 
à Montetiuma d'immbler des captifs à fes Dieux ; qu'au- 
rait-il dit s'il avait vu un Auto jfla Fi? 

Ces exécutions font aujourd'hui plus rares qu'au- 
trefois. Mais la raifon qui perce avec tant de peine , 
quand le fanatifme eft établi, n'a pu les abolir en- 
core, (a) ' •* . 

L'inquifition ne fut introduite tlans le Portugal que 
vers l'an ISS7» quand ce pays n'était point fournis 

( a >4 Lr céhibre comte à^Armin a détruit eo 1771 -woLt partie 
de «es abtti aliomiiubles.^ , ' .. ; 
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aux EQsàgnoh. Elle efToya d'abord toutes les contra-^' 
di<^ons que foti feul iIDni deralt produire : mais enfin 
elle s'^ablit; & fajurifprttdeace fut la même à Lis- 
\ bonne qu'à Madrid. Le grand inquificeur e& nommé 
par le roi & confirmé par le pape. Les tribunaux par* 
ticuliers de cet office qu'on nomme 5a/»/, «font (btt- 
mis en Efpagne & en Portugal au tribunal de la capi- 
tale. L'inquifition eut dans ces deux états la même- 
fé?érité & la même attention à fignaler fon pouvoir. 
■ - t' • • " • 

En Efpagne après la mort de Cfear/^x-jÇ«/»/, elle ofa 
ftire le procès au confeffeur de cet empereur , Conf. 
tantin Ponce ^ qui mourut dams un cachot , & dont 
l'effigie fut brûlée sqprès fii mort dans un Aftt$ da Fg. 

En Portugal Jean de Bragance , ayant arraché fon. 
pays à la domination ef^agiurfe , voulut auffi le déli- 
vrer de l'inquifitièrl : mais il ne put réufflr qu'i priver * 
les inquifiteurs des confifcations. Ils le déclarèrent 
excommunié après fa mort. Il falut que la reine fa 
veuve les engageât à donner au cadavre une abfolu- 
tion aufli ridicule quehonteufe. Par cette abfolution 
on le déclarait coupable. 

Quand les Efpagnols s'établirent en Amérique , ils 
portèrent l'inquifition avec eux. Les Portugais Tintro- 
duifireht aux Indes occidentales , immédiatement après 

qu'elle fut autorifée à Lisbonne. 
' ' -'.•■' 

On connaît l'inquifition de Goa. Si cette jurifdic- 
tion opprime ailleurs le droit naturel , elle eft dans 
Ooa contraire à la politique. Les Portugais ne font 
dans rinde que pour y négocier. Le commerce & 
l'inquifition paraiiîent incompatibles. Si elle était reque 
dans Londres & dans Amflierdam , ces villes ne fe- 
raient ni fi peuplées I ni fi opplentes. En effet quand 
Philippe If la voulut introduire dans les provinces 
de Flandre , l'interruption, du commerce fut une des 
principales caufea de la révolution. La France & l'Ai- 
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lemagne ont été heorcvfemeiit préferféet de ce iléae. 
Elles ont '^^^^ ••-* ««^^^ k^»*:ki«. a^ ^^u^ 



mais 



ont eflbyé des guerres horribles de relîgioai 

enfin les guerres fio^enl , & rioqiûiltikm une 

fois établie eft éternelle. 

Il n'eft*p^8 étonnsmt qu'on ait inputé à un tribu<^ 
nal fi détefté des ex^ d'horreur Sl d'infolence qu'A 
n'a pas commis. On trouve dans beaucoup de libres , 
que ce Co$(iftaHtm Pùnce confefTeur de Cbarles^^t^ê j 
condamné par l'inquifitton , avait été accufé au St. 
Office d'avoir didé le teftament de Kempereur , dans 
lequel il n'y avait pas afTez de legs preux , & que le 
confefleur & le teftament furent condamnés l'un & 
l'autre à être brûlés ; qu'enfin tput ce que put Pbù 
lippe II (ut d'obtenir que la fentenoe ne s'exécutât 
pas fur le teftament de l'empereur fon père. Tout 
cela eft maniftftement faux. Cmjiantin Ponce n^éuit 
plus depuis longtems confeflTeur de Cbaxles - Qmnt 
quand il fut emprifonné ; & le teftament de ce prince 
fat refpedé p<tr Philippe JI qui était trop habile & 
trop puiflant pour fouffrir qu'on deshonorât le corn» 
mencement de fon régne & la gloire de fon père* 

On lit encor dans plufieurs ouvrages écrits contre 
Itnquifitibn , que le roi d'Efpagne Philippe III a(ÇC* 
tant à un Ateto da Fé^A voyant brûler plufieurs hom^ 
mes , jui& , mahométans , hérétiques ou foupc^nnés 
de l'être , s'écria ; Voilà des hommes bien malbeuremt^ 
de mourir parce quHls if ont pu changer d*opinî(m* Il 
dl très vraifemblable qu'un roi ait penfé ainfi , & que 
ces paroles lui ayent échappé, H eft feulement bien 
cruel qu'il ne fauvât pas ceux qu'il plaignait. Mais 
on ajoute que le grand tnquifiteur ayant recueilli ces 
paroles , en fit un crime au roi même ; qu'il eut l'im- 
pudence atroce d'en demander une réparation ; que 
le roi eut la bailefle d'en faire une , & eue cette ré- 
paration à l!honneur du St Office confifta à {e farr« 
tirer du fiing , que le grand inquîfiteur fit brûler 
par la main du bourreau* PbiHfpe Ul H^t m prince 
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borné « mais non d'une imbécHUté fl humiliante. Une 
telle avantore n'eft croyable d'aucun prince ; elle n'eft 
rapportée que dans des livres fans aveu , dans le ta« 
bleau des papes » & dans ces faux mémoires impri- 
més en Hollande fous tant de faux noms. Il faut être 
d'ailleurs bien mal adroit pour calomnier Tinquifition , 
A; pour chercher dans le menfonge de quoi la rcn<« 
dre odieufe. 

Ce tribunal inventé pour extirper les héréfies , eff* 

f)récifémenc ce qui éloigne le plus les proteftans de 
'églife romaine. Il eft pour eux un objet d'horreur ; 
ils aimeraient mieux mourir que s'y foumettre ; & les* 
chemifes enfou&ées du St. Office, font l'étendart CQp« 
tre lequel ils font i ^mais réunis. 

L'inquiGtion a été moins cruelle à Rçme & en Ita- 
lie , où les Juifs ont dé gr^ds privilèges , & où les 
citoyens font tous plus emprefles à faire leur fortune 
& celle de leurs parens dans Féglife qu'à difputer fur 
des myftères. Le pape Piuc/ir qui donna (rppd'éten* 
due au tribunal de Tinquifition romaine, fut dételé 
des Romains ; le peuple çoubla fes funérailles , jetta 
fa ft^tue dans le Tibre , démplit les prifons iie Fin^ 
quifition. , & jetta des pierres aux roiniftres de cette 
jurifdidtion. Cependant , l'inquifition ro^iaine fous 
Paul IV n'avait faîc mourir perfonne. Pie IV fut. 
plus barbare ; il iit brûler trois malheureux favsins 
accufés de ne pas pe^fer comme les autres ; mais ja- 
mais l'inquifition italienne n'a égalé les horreurs de 
celle d'Efpagne. Le plus grai>d mal qu'elle ait fait à 
la longue en Italie , a été de tenir autant qu'elle l'a 
pu dans l'ignorance une nation f|)iiîtiiel]e. Il faut que 
ceux qui écrivent demandant a un jacobin permif. 
ÛQ^ de penfer , & les autres permiiTton de lirp. Les 
hommes éclairés, qui font en grand nombre gémiiTent 
tout bas en Italie. Le refte vit dans les pkiilrs & 
l'ignorance , le bas peuple dan^ la fuperftition. Plus 
les Italiens ont d'efprit , plus ofji a vouli^ kxeftrain* 
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dre ; & cet efprit ne leur fkrt qu'à écre dominés par: 
des moines dont il faut baifec la main dans pluGeors 
proYinces , de même qu'il ne leur a ferri qu'à baifçr. 
les fers des Goths , des Lombards , des Francs & des 
Teutons. 

Ayant ainfî parcouru tout ce qui eft attaché à la 
religion , & téfervant aux tems fuîvans les malhjeurs 
dont elle fut en France & en Allemagne la caufe 
ou le prétexte , je vie^is au prodige des découvertes 
qui firent en ce tems la gloire & la richeffe du Portugal 
& de TEfragne , qui émbraffèrent Tunivers entier , & 
qui rendirent Fbiîiffe II le plus puifTant monarque 
de l'Europe. 



CHAPITRE CENT-dUARANTE-UNIÉME. 
Des découvertes des Portugais,. 

JJfqu'ici nous n'avons guères vu que des hommes 
dont l'ambition fe difputait , ou troublait la terre 
connue. Une ambition qui femblait plus utile au 
monde, mais qui enfuite ne fut pas moins funefte,* 
excita enfin l'induftrie humaine i chercher de nos* 
veUes terres & de nouvelles mers. 

On fait que la direétibn de Taimant vers le nord , 
fi longtems inconnue aux peuples les plus favans , 
fut trouvée dans le tems de l'ignorance , vers la fin du 
treizième fiécle. Flctvio Goia^ citoyen d'Amalfi au 
royaume de Naples , inventa bientôt après la bouC- ' 
(ble ; il marqua l'aigtrille aimantée d'une fieur-de-lis , 
parce qqe cet ornement entrait dans les armoiries 
des rois de Naples , qui étaient de la maiibn de 
France» 

Cette invention refta longtems fans uCige ; & les 

vers que Faucbet rapporte pour prouver qu'on s'en 

. . fervaît 

gj gjymfc nii ia i » . umSi^ 
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ftfrvait avant Paa i)0o^ {bné probablsnifErit doi qila- 
torziéme fiécle» . 

Oi\ avaiç déjà fetcouv^ les iiles Caiiâr<tef ^ i^iisL lie . 
fecouts de la bouifoU , veci le cot^mçfice/lietit duj 
quatorzième fiécle. Ces ïties oui du'cems de P/o/o- 
ntie & de Plhté étnieiit nommtet A>>iW«> fmht^ie}^ 
furent ftéquentées deç Rbmâin$ ,-iiiQitietjd«' TA^j 
Mqite Tingitane dont 'elles ne font pds élos^^/) 
Mais la décadence de Fempife Romain.'^yant'rompai 
toute communiodtlân «ntfe les nadbaBxl'Oddilci^t < / 
qui devinrent tovtes étrangères Vvtnz?.i^iïàmtxL^7,xasi 
ides turent perdues^ patnnnous.' Vee&J^ttJi^Oideso 
Bifcayens les retrouvèisdli £«. prince dlErpagoç iomti 
de la Cerda^ fils de célol'iqat perdit ie ttènr,:he*^ 
pou^nt'étre toi d^Ëfpagne, demanda Tan i^od.aut 
pBpt^CUment V le titre de toi des iâes 'Fortuit 

8^ nées; & comme les papes Voulaient dotlfier tL\mz:\t%' 
royaumes réels & imaginaires ,^ Olémeift VI it eou* 
ronna roi de ces ifles dans hvvgfïoh.L(^ CerdttditML: 
mieux relier dans la France fon afyle ^ .qile d'^er t 
dans les ifles Fortunées4. f. m ,. y.) 

te premier tifagê bien airëré de la ijotïflbte ftit fe(t' 
psit des Anglais fous le règne du rôi Edàuatd IIL^ 
Le peu defcienceodi s'était cdnfervé àhei les kom<^: 
mes, était renfermé "âatis les cloîtres. Un moine d'OxMV 
ford nommé Linna^ habile^ftronqme {iour fbrtteflM 4^ 
pénétra jufqu'à llflande , & dre(Ta des cartes des mers 
f^pteiitrionalés ^ dont oà fe fer?it depuis fous lérègtie 
de Hniri VL ^ 

Maïs ce ne fut qu-att doirintcnetoént du ^uînàsiémci , 
fiécle que fe firent les grandes & utiles découvertes; 
Le prince Henri de RormgUl:^\s. du rofçjf^ /rÇwi 
les commença, rendit fon hom pUs gledetfx-^'^e ce^, 
lui de tons feseontemp©?^. Il était philofophe, 
& il mit fa philofophle à.^ire- 4ti bien au monde^^ i^ 
Talent de bien faire était' u:devife; ^ ' ft 

^ EjfaifurlefnMUrs.&c.Tortuïll. JP -g 
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-A 'cinq degrés xn- deçà de notre ^tropique^ eft un 
promontoire qui s'avance dans la mer Âtlanitiquc « & 
qti^ av^t été jufoueMà le terme des navigations con- 
nues : on rfrppellait le Cap "Non. Ce monofyllabe mstf- 
quait-qtfon^nè pouvait le paflcr, 

. Le prittce Jïnin trouva deapilotêsaflez hardis t^our 
doubler ce cap y & pour aller juCqu'à oeiui de Boya- 
dor, q^m n'eft qu'à deuK de^és du tropique; nuiis 
ce nouveau promontoire s'avahçint refpace' de ivl* 
vingt miUes'dkiM l'Océan , bordé de tous c6tés de ro- 
cfaers.,4ieibâncsule faUei&.d'jDnse/meiorageufe, dé-^ 
cocbragesi ieri^ilotes;^ Le prince: çrqpie rien ne décou- 
rageas ;.en.ehjîaya d'âufrfti Geux*ci ne purent paflet ; 
mais car^en retoùroanttpârla grande mer , ils re* 
trouveront Tine de Madère ;,:què fans doute les Çar-> 
thaginéis' aidaient connue > &>que Peiagératioh avait 
fatepneiidrepouirune ifle immenfe , laqudle par uneî 
autre etagération a paffédans l'eQh^it de quelques 
modernes^ur l'Amérique. même. On: lui donna le 
nom de M^ir$ , parce qu'elle itait couverte de bois , 
& que Madera fignifie bois ^ d'où, nous eft venu le 
mot de Madrier. Le prince Hemi y fit planter des 
vigÂesL xle Grèce ^ iS: des faunes de (ucre , qu'il tira 
dé Siàile-& Se Chypre , éù lés Atabes les avaient 
apportées des Indes 4 & ce fciilt ces cannes de focre 
^ân a:trànQ)lantées depuis dans les ifles de l'Amer 
riquey ^i en fournifTent aujourd'hui l^urope. 

- Le prince Do» IT^^MnVcohferva. Madère ; mais il 
fut obligé de céder aux Efpagnols les Canaries dont 
il s'était emparé. Les Efpagnols firent valoir le droit 
de itaur tie iavÇerda^ & la buUé de Clément F. 

Le t^'fioyador avait jette une telle épouvante 
dans rd*p,rft de tous les pilotes , qœ pendant trdze 
aniiééè aucun H'ofa tenter le. paffage. Enfin la fer. 
meté d^ prince Henri ihfpira du courte. Oh paffa 
le tropiquç ; on alla à près de quatre cent lieoes par- 
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SAï jufqu^àu çai> Verd. C'eft par fes foins <)iKe fu* 
férit trouvées les iflcs du cap Verd , & Içs AqorésV^Ç'il 
éft vrai qu'on vit fur un roctîer des Aqores. une ftai 
toe réptéfentant Un liohiitiè à cheval , tenant la isaiii 
^^Che fur le c6u du cheval , & montrant POççîdent 
de la main dVdite , oh péiit croire que ce monument 
était des anciens Carthagin9|s. L'infcriptiop dont on 
ne pu^ connaître les caractères , femblç favorable à ' 
éctté opinion. ^ V 

Preffque toutes les côtes d'Afrique qu'op avait dé- 
couvertes , étaient îom la dépendance des empereurs 
a|é Maroc, qtji du détroit de Gibraltar jufqu'aa fleuve 
()u Sénégal étendaient leur domination §c leur fecfte 
à travers tes dérerts. J\1aîs le pays était peu peu- 
plé , & les habitans n'étatcrit guère au-deffus des 
brutes/ Lorsqu'on eut pénétré au-delà "du Sénégal , 
on fut fUrprîs de voir que les hommes étaient en- 
âéi-eîhent nqfrs au midi de ce fleuVe , tandis qu'ils 
étaient de Couleur cendrée au fepcentriori, La race 
des Nègres eft une efpcce d'hommes différente de 
la ii6tre , comhie la race des épagneuls Vtk des le- 
yrîcrs. La membrane mùqneufe , ce rézeau que la 
nature a étendu entre les mufclcs & la peau , eîl blan-p 
che. chez nous , chez eux noire , bronzée ailleurs- 
Ee célèbre ^tsh fut le premier de ncs jotïrs qui en 
difféqiiant un Nègre à Amfterdam fut affez adroit 
pbiir enlever tout ce rézeau muqueux. Le czar Pierre 
Pacheta ; mais Ruisb cri conferva une petite partie 
<}tie faî vue , & qui reffemblajt à de la gaze noire. Si 
tfn Nègre fe fait une brûlure, fa peau devient bru* 
lié , qûafnd lé rézeau a été offenfé , fi n on , la peau re- 
iftît noire/ hs forme de leurs yeu% n*eft point la 
nôtre. Leur laine noire ne refTemble point à nos che* 
veux 5 & on peut direr que fi ^eur intelligence n*t& 
pas d'une autre efpèce qu« notre entendement,' 
elle eft fort ihférieure. lis ne (ont pas capables d'une 
grande attention ; ils Combinent peu yëc ne paraiG 
fent &its ni pour les avantages, ni pour les abus de 
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notre philofophie ; ils font orîginakcs de cette .partie 
de J'ïfriqiie , comme les éléphans & les fingcs ; guer- 
riers, hardis & cruels dans Vèmp^c de Maroc , (bu- 
Vent même fupérieurs aux troupes bafanées qu'on 
appelle blcatcber , ils fe croyent né$ en Guinée , pour 
être vendus aux blancs & pour les fervir. 

Il y a plufieurs efpèces de Nègres ; ceux 4e Gui- 
née , ceux d'Ethiopie , ceux de Màdagafcar , ceux des 
Indes ne font pas les mêmes. Les noirs de Guinée , 
de Congo , ont de la laine , les autres de longs crins. 
Les peuplades noires qui avaient le moins de com- 
merce avec les autres nations , ne connailfaîent au- 
cun culte. Le premier degré de ftupidité eft de ne 
penfer qu'au préfent & aux befoins du corps. Tel 
étatË Tétât de plufieurs nations , & furtout des infu- 
laircs. Le fécond degré eft.de prévoir à demi , de né 
former aucune focîété ftabïc^, de, regarder les aftres 
avec admiration , & de (iélébfrer quelques fêtes , quel- 
ques réjomïTarïces au retour de certaines faifons , à 
rappaiition de certaines étoiles , fans aller plus loin, 
& fans avoir aucune notion diflinéle. C'eft entre ces 
deux degrés d'imbécillité î& de* raifon commencée, 
que plus d'une nation a vécu pendant des fiécles. 

Les découvertes des ■■ Portugais étaient jufqu'alors 
plus curieufes qu'utiles. Il falait peupler les ides ; 
& le commerce des côtes occidentales d'Afrique ne 
ptoduifaît pas de grands avantages. On trouva enfin 
de l'or fur les côtes de Guinée , mais en petite quan- 
tité y fous le roi Jean II, . C'eft deJà qu'on donna de- 
puis le nom de Guhties aux monnoies que les An- 
glais firent frapper avec l'or. qu'ils trouvèrent dans le 
mênie pays. /> 

oiis ,quîfeuls avaient la gloire de reçu- 

1er pour nous 'les bornés de la terre , paffèrent l'é-' 
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tes Portugais 

.^r pour nous 'lu *,w...w« ^^ .» ..www , ^^^^ --r 

quateur , & découvrirent le royaume de Congo : alors 
on apperqut tan nouveau ciel & de nouvelles étoiles. 
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Les Européans virent pour la première fois le pôle 
Aufttal & les quatre étoiles <^ui en font les plus voi- 
fines. C'était une iingularite bien furprenante , que 
le .Vineux Dante eût parlé plus de cent ans aupa- 
tavant de ces quatre étoiles. Je me tournai à main 
droite , dit-il dans le premier chant de fon purgatoire , 
& je conjîdérai Pflutre pôle: fy vis quatre étoiles qui 
ti avaient jamais été connues que dans le premier âge 
du monde. Cette prédidtion lemblait bien plus pou- 
tî\re que celle de Sénèque le tragique , qui dit dans 
fa Médée : qu'un jour tOcéaitt ne Jeparera plus les «a- 
tîons\ qu'un nouveau Tiphis découvrira un nofiveau 
monde , Êf que Tbule ne fera pins la borne de la terre. 

Cette; idée vague de Sénique n'eft qu'une efpérance 
probable fondée fur les progrès qu'on pouvait faire 
dans la navigation ; & la prophétie du Dante n'a réel- 
lement aucun rapport aux découvertes des Portugais 
& des Efpagnols. Plus cette prophétie eft claire , & 
moins elle eft vraie. Ce rfeft que par un haiard 
affez'bîzârre que lepoleAèftral & ces quatre étoiles 
fe trouvent annoncées dans le Dante, Il ne parlait 
que dans un fens figuré : fon poème n'eft qu'une allé- 
gorie perpétuelle. Ce pôle chez lui eft le paradis ter- 
reftre ; ces quatre étoiles , qui n'étaient connues que 
des premiers hommes , font les quatre vertus cardi- 
nales , qui ont difparu avec les tems dMnnocence. Si 
on approfondiflait ainfi la plupart des prédidions dont 
tant de livres font pleins , on trouverait qu'on n'a ja- 
mais rien prédît, & que la connaiflance de l'avenit 
n'appartient qu'à DiEU , & à ceux qu'il ififpire. Mais 
fi on avait eu befoîn de cette prédiâîon du Daizte 
pour établir quelque droit , ou quelque opinion , coni- 
me on aurait ftit valoir cette prophétie ! comme elle 
eût paru claire ! avec quel zèle on aurait opprimé 
ceux qui l'auraient expliquée raifonnablement ! 

âOn ne favaît auparavant fi l'aiguille aimantée ferait 
dirigée vers le pôle Afttarâique en approchant de ce 
P iij xA 
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pôle. ^ La direâîon ftit conîbnte vers le nord. On 

Çourfà jufqu'à îa pointe de TAfriqûe , où le cap des 
ehipètes cnuPa plus d'effroi que celui de Boyador; 
mais il donna au roi Tefpérance de trouver au-delà 
de ce cap un chemin pour embraiTer par la naviga- 
tion le tour de rAfrtqùe , & de trafiquer aux Indes : 
des -lors il fut nommé /^ cap de Bonne^Efpirance $ 
nomqiti nçfut point trompeur. Bientôt le roi Ema^ 
Huel , héritier des nobles defleins de fes pères , en« 
Voya malgré les remontrances de tout le Portugal une 
petite flotte de quatre vaifleaux , fous la conduite de 
Vafco de (rowa , dont le nom eft devenu immortel 
par cette expéditioné 

Les Pôrtt]gais ne firent àloti aucun établUTement 
à ce fameux cap , que les Hollandais ont rendu de* 
puis une des plus délicieufes habitations de la terre , 
& où ils cultivent avec fuccès les produdtiôns des 
quatre parties du mond^. Les naturels de ce pays 
ne rcffemblaient ni aux^Iancs ni aux nègres; tous 
de couleur d'oliVe foncée , tous ayant deS csins , tous 
hés botnnies & fenimes avec une furpeau pendante 
du numbril , qui couvre }es organes de la génération , 
en forme de tablier qu^on haufle & qu'on baiffe. Les 
piganes Je la voix font diiférens des nôtres ; ils 'for- 
ment un bégayement & un glofferaent qu'il eft im- 
poflîblc aux autres hommes d'imiter. Ces peuples n'é- 
taient point antropophages ; au contraire > leurs mœurs 
étaient douces & innocentes. Il eft indubitable qu'ils 
n'avaient point pouffé Tufage de la raifon jufqu'à re- 
connaître un Etre fupréme. Ils étaient dans ce degré 
de ftupidité qtsi admet une Ibciété informe « fondée 
fur les befoîns communs* Le maître -es -arts Pierre 
tiolb , qui a fi longtems voyagé parmi eux , eft fur 
que ces peuples defcendent de Cétbnra l'une des 
femmes a Abraham , & qu'ils adorent un petit cerf- 
volant. On eft fort peu inftruit de leur théologie; 
^ quant à leur arbre généalogique ^ je tie fais fi Pûrre 
Kolb a eu de bons mémoires. 
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Si la drconcffioti a dû étonner ïes preimers pfai- 
lofophes qui voyagmot en Egypte Ôc à Coidios , l'o- 
pération des Hottentots dst étonner bien davantage ; 
on coupe un tefiicule k tous les mâles de tems im« 
mémorial , fans que ces peuples fadient pourquoi ^ 
comment cette coutume s'eft Introduite parmi en. 
Qiielques-uns d'eux ont dit aux Hollandais que ce 
retranchement les rendait plus légers i la courfe ; 
d'autres , que les herbes aromadqves dont on rem- 
place le tefticule coi^ , les rend plus vigoureux. H 
eft certain qu'ils n'en peuvent rendre qu^une mau- 
vaife raifon , & c'eft l'origine de bien des ufages dans 
le refte de la terre. 

*. Gam4 ayant doublé la pointe de PAfin'que , & re- 
montant par ces mers inconnues vers l'Equateur , il 
n'avait pas encor repaifé le Capricorne , Qu'il trouva 
-vers ào&la 'des peuples policés qui pàrlaent arabe. 
j}e la hauteur des. Caharies jufqu'à Sofkia , les faom- 
mes , les animaux , les plantes , tout avait paru d'une 
•efpèce nouvelle, la farprife fut extrême tle retrou- 
.^er. des hommes qui re^mblalent à ceux. du conti* 
iieiM connu. Le mahoviétifme commençait i pénér 
trer. parmi eux ; les mofulmanf en allant à l'orient 
de rÂfrique , & les chrétiens eiî remontant par l'oc- 
cident , fis rencontraient à une extrémité de ta terre. 

Ayant enfin trouvé des pilotes mâhométans à qua- 
torze degrés de latitude méridionale , il aborda dans 
les grandes Indes au royaume de Calicut , après avoir 
•reconnu plus de quinze cent lieues de côtes. 

Ce voyage de Gama fut ce qui changea le com- 
merce de l'ancien monde. Alexandrt , que des dé- 
clamateurs n'ont regardé que comme un deftrut^eur, 
^ qui cependant fonda plus de villes qu'il n'en dé- 
troiift , homme fans doute digne du nom de grapid 
malgré fes vices , avait deiliné fa ville d'Alexandrie 
k être le centre du commerce & le lien des nation»; 
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èQe Fayidt érë en effet , & fous les Ptolomits , & fous 
les Romains , & fous les. Arabes. Elle était J'entre- 
pôt de TEgypte , de l'Europe & des Indes. Venife 
au quinziéhie fiécle tirait pref(jue feule d'Alexandrie 
les denrées de TOrient & du Midi , & s'cnrtchiflait 
aux dépens du refte de l'Europe par cette induftrie, 
& par rignorance des autres chrétiens. Sans le voyage 
de Vafco de Gama , cette république devenait bien- 
tôt la puiflance prépondérante de l'Europe ; mats le 
paflage du c ip de Bonne*Efpéraoce détourna la (burce 
de fes riçhefles. 

Les princes avaient jufquesJà fait la guerre pour 
ravir des terres ; on la fit alors pour établir des comp. 
toirs. Dès Tan i^oo on ne pot aVoir du poivee à 
Calicut qu'en répandant du fang, 

Aîfbonfe ffJlbuquerque & d^a^tres &meux capi- 
taines Portugais en petit nombre , combattirent fuc- 
ceflivement les rois de Calicut, d'Ormus, dc^Siam, 
& défirent la flotte du Soudan d'Egypte. Les Véni« 
tiens aufli intércifés que l'Egypte à traverfer les pro- 
grès du Portugal , avaient propofé à ce foudan de 
couper Tifthme de Sixti à leurs dépens , & de creu- 
fer un canal qui eût joint le Nil à la mer Rouge. 
. Ils euffent par cette entreprife confervé l'empire du 
commerce des Indes ; mais les difficultés firent éva- 
nouir ce grand projet , Undis que cCAlbUaiterque pre- 
nait la villç de Goa au- de(;à du Gange , Malaca dans 
la Cherfonèfe d'or, Aden à Tentrée de la mer Rouge 
fur les côtes de l'Arabie heureufe , & qu'enfin il a'emr 
parait d'Ormus dans le golfe de Fèrfe. 

Bientôt les Portugais s'établirent fur toutes les côtes 
de rifte de Ceîlan , qui produit la cannelle la plus pré- 
cicufe , & les plus beaux rubis de l'Orient. Ils eurent 
des comptoirs a Bengale; ils trafiquèrent jufqu'à Siam, 
& fondèrent la ville de Macao fur la frontière de la 
Çhine^. L'Ethiopie orientale , les côtes de la mer Rou<> 
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ge , forent fréquentées par leurs vaifTeaux. Les Hles 
Moluques , feui endroit de la tierre où la nature a placé 
le gécofle , furent découvertes & conquifes pat eux. 
Les négociations & les combats contribuèrent à ces 
-nouveaux établiiTemenç : il y hlut £dre ce commerce 
nouveau à main armée. 

Le» Portugais en moins de cinquante ans ayant 
découvert cinq mille lieues de côtes, furent les mai- 
ires du commerce par l'Océan éthiopique , & par la 
mer Atlantique. Ils eurent vers l'an 1^40 des éta- 
bliflemens confidérables depuis les Moluques jufques 
au golfe Perfique , dans une étendue de foixante de- 
grés de longitude. Tout ce que la nature produit 
d'utile , de rar^ « dfagréable , fut porté par eux en 
Europe 5 à bien moins de frais que Venife ne pou- 
trait le donner. La route du Tage au Gange devenait 
fréquentée. Siam & le Portugal étaient alliés. 



CHAPITRE CENT-aUARANTE-DEUXIÉME. 
Du Japon. 

LEs Portugais établis en riches marchands ^ ea 
rois fur les côtes de l'Inde , & dans la prefqu'iile 
do Gange , paflerent enfin en iç)8 dans les iOes do 
lapon. 

De tous. les pays de l'Inde le Japon n'eft pas cehii 
qui mérite le moins l'attention d'un phibfophe. Nous 
aurions dû connaitre ce pays dès le treizième fiécle par 
la relation du célèbre âfarc Pmtl. Ce Vénitien avait 
voyagé par terre à la Chine , & ayant fervi longtems 
fous un des enfiins de Gengis^Kôn^il y eut les pre^ 
mières nodons de ces ifles que nous nommons Jafon , 
p. A ma'il appelle ZipoMgri. Mais fes cgatemporains qui 
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adoptaient les fables les phis groffières , ne crurent 
point les vérités que Marc Pool annonçait. Son ma- 
nuCcrit refia longtems ignoré : il tomba enfin entre 
' les mains de Cbrifiopbe Colomb , & ne fervit pas peu 
à le confirmer dans fon f fpérance de trouver un mon- 
de nouveau , qui pouvait rejoindre l'orient & l'occi- 
dent Colomb ne fe trompa que dans l'opinion que le 
Japon touchait i l'iiémifphère qu'il découvrit. 

Ce royaume borne notre continent» comme nous 
le terminons du côté oppofé. Je ne fais pourquoi on 
a appelle lesjaponois nof antipodes en moralfs il n'y 
a pioint de pareils antipodes parmi les peuples qui 
cultivent leur raifon. La religion la plus autorifce au 
Japon admet des récompenfes & des peines après la 
mort Leurs principaux commandemens , qu^ils ap- 
pellent divins , font préclfément les nôtres. Le men- 
fonge , l'incontinence, le larcin, le meurtre font éga- 
lement défendus ; c^ft la loi naturelle réduite en pré- 
ceptes pofitifs. Ils y ajoutent le précepte de la tem- 
pérance, qui défend jufqu'aux liqueurs fortes de quel- 
que nature qu'elles (oient , & ils étendent la défenfe 
du meurtre jufqu*aux animaux. Saka , qui leur donna 
cette loi , vivait environ mille ans avant notre ère 
vulgairet Ils ne différent donc de nous en morale que 
dans leur précepte d'épargner les bétes. S'ils ont beau- 
^updê fables ,*c'efteti (iela qu'ils reflèmblent k tous 
les peuples , ft à nous qui n'avons connu que des 
4ables groffières avant le ohriftianifine , & qui n'en 
avons que trop mêlé à notre fainte religion. Si leur$ 
ufages font diiférens des' nôtres , tous ceux des na- 
ttions orientales le font auffi depuis les Dardanelles 
jufqu'au fimd de la Corée. 

Comme le fondement de la morale eft le même diez 
toutes les nations , il y a aufli des ufages de la vie 
-civile , qu'on trouve établis dans toute la terre. On 
fe vifite , par exemple , au Japon le premier jour de 
4'année, & on fe fait de&jpréf^ns , comme dana iiotre 
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rSuTQpe. Le8 parens & les ftntis fe raffcmbient dans ^ 
les jours de fétc. 

Ce qui cft plus lîngulîer , c*cft que leuf gouverne- 
ment a été pendant deux mille, quatre cent ans en. 
tîérement femblable à celui du calife des mufolmans , 
Se de Rome moderne. Les chefs de la religion ont 
été chez les Japonois les chefs de l'empire plus long, 
tems qu'en aucune nation du monde ; la fucceffion 
de leurâ pontifes rois , remonte inconteftablement ùx 
cent foixante ans avant notre ère» Mais les féculiers 
ayant peu-à-peu partagé le gouvernement , s*en em- 
parèrent entièrement vers la fin au feizième fiède , 
fans ofer pourtant détruire ta race & le nom des Po^^ 
tifes dont ils ont envahi tout le pouvoir. L'empereur 
eccléliaftîque nommé Bairi eft une Idole toujours 
révérée ; ^ le général de la couronne , qui eft le véri- 
table empereur , tient a^ec refoeâ le Dairi d^ns jane 
prîfon honorable. Çc que les Turcs ont ftît à Bagdaf » 
ce que les empereurs Allen^ands ont voulu f^ure à 
Rome , les Taicofam^s Font &it au Japon. 

La nature hpma|ne > 4j^t le fon^s eft partout le 
même , a établi d'autres reflèmblances encre ces peu- 
ples & nous^ Ils opt 1^ ffiperftifiça des fprtilèges que 
BOUS avons eu^fi longtems. On retrouve ctîez eux les 
pèlerinages , les éprej^ves mêmes du fei^ qui faifalent 
autrefois uae partie de i^otrt; jifrifprudence ; en&n ils 
placent leurs grands - hpmmes dans le ciel , comme 
les Grecs & les Romains. Leur pontife a feul, com- 
tne celui de Ron^e moderne ^ )e droit de faire des 
apothéofes ^ ^ de confacrer des (epiples aiix hommes 
qu'il en juge dignes. Les eccléûaftiques font en coi^t 
•diftinguès des féculiers ; il y a entre ces deux ordres 
un mépris & une haine réciproque , comme partout 
ailleurs. Ils ont depuis très longtems des religieux, 
des liermites , des iqftttuts même , qui ne font pas 
w f(»ec 'él^néc de a^s ordres guerriers ; car il y avait 
& _ 
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une ancienne fociété de folttasres qui &ifident vœu de 
combattre pour la religion. 

. Cependant malgré cet établilTement , qui femble an« 
noncer des guerres civiles , comme Tordre teutoni- 
que de FrufTe en a caufé en Europe , la liberté de 
de confciençe était établie dans ces pays , aufli-bien 
que dans tout le relie de l'Orient. Le Japon était par- 
tagé en plufleurs feâes , quoique fous uh roi pontife» 
Mais toutes les fedes fe réuniffaient dans le» mêmes 
principes de morale. Ceux qui croyaient la métempfy- 
cofe » & ceux qui n'y croyaient pas > s^abftenaient , 
& s*abftiénnent encor aujourd'hui , de manger la chair 
' des animaux qui rendent fervice à l'homme. Toute 
la nation fe nourrit de riz & de légumes , de poiflTon 
& de fruits ; fobriété qui femble en eux une vertu 
plus qu'une fuperftition. 

S ' La doArine de Con^ûij a fiut beaucoup de procurés B 
dans cet empire. Comme elle fe réduit toute a la 
fimple morale , elle a charmé tous les efprits de ceux 
qui ne font pas attachés aux bonzes , & o'eft toû. 
jours la faine partie dç la nation. On croit que le pro- 
grès de cette philofophîe n'a pas peu contribué à rui- 
ner là puiflance du Dairi. L'empereur qui régnait 
en 1700 n'avait pas d'autre religion.^ 

Il femble qu'on abufe plus au Japon qu'à la Chine 
de cette doârîne de Comfuciuf. Les philofophes Japo- 
nois regardent Thomicide de foi -même comme une 
adion vcrtueufe , quand elle ne bièlïe pas la focîété. 
Le naturel fier & violent de ces infulaires met fou- 
vent cette théorie en pratique , 6c i^énd le fuicide 
beaucoup plus commun ei^cor au Japon qu'en An- 
gleterre. 

La liberté de confciençe, comme le remarque Kemp^ 
fn , ce véridique & favant voyageur , avait toujours 
été^iqcordée dam le Japon, ainfi que dans prefque . * 

^ S 
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tOQC le refte de l'Afie. Ploficurs religions étran- 
gères .s'étaient paifiblement introduites au Japon, 
Dieu permettait ainfi que la voie fôt ouverte à TE- 
vangiie dans toutes ces vaftes contrées. Perfonne n'i- 
gnore qu'il fit des progris prodigieux fur la fin du 
feiziéme fiécle dans la moitié de cet empire. Le premier 
qui répandit ce germe fut le célèbre François Xavier , 
jéfuite Portugais \ homme d'un zèle courageux & infa- 
tigable ; il alla avec les marchands dans plufieurs ifles 
du Japon , tantôt en pèlerin , tantôt dans l'appareil 
pompeux d'un vicaire apoftolique député par le pape ; 
il eft vrai qu'obligé de fe fervir d'un truchement^ il 
ne fit pas d'abord de.gK^nds progrès. Je n' entends f oint 
ce peuple , dit -il dans fes lettres , èf H «^ m'entend 
points nous épellons comme des étions. Il ne falait pas 

Sju'après cet aveu les hiftoriens de fa vie lui attribuaf* 
ent le don des langues ; ils devaient aufli ne pas mé^ 
priferleurs lecteurs jufqu'au point d'alTurer que Xavier J i 
ayant perdu (on crucifix , il lui fut rapporté par un B 
cancre , qu'il fe trouva en deux endroit^ au même ^ 
inftant ,& qu^il reifufcita neuf morts, (a) On devait 
s^en. tenir à louer fon zèle & fes tenutives. Il apprit 
enfin «(Tez de japonois pour fe faire un peu entendre. 
Les prin^ces de plufieurs iÛes de cet empire , mécon- 
tens^our la plupart de leurs bonzes, ne fur^eoft pas 
fâches que des prédicateufs étrangers vioflent cpn- 
tredire ceux qui abufaient de leur miniilère. Peu-à- 
peu kt religion chrétienne s'établit. 

La célèbre ambaflade de trois princes chrétiens Jâ-. 
ponois au pape Grégoire XUl^ eft peut-être l'homt 
mage le plus flatteur que Je St. Siège ait jamais requ. 
Tout ce grand pays , ou il faut aujourd'hui abjurer l'E- 
vangile , & où les feuls Hollandais font requs à con- 
dition de n'y fiiire aucun aéle de religion , a été fur le 
point d'être un royaume chrétien , & peut-être un 
royaume portugais. Nos prêtres y étaient honorés plus 

S ( « ) Voyez l'article FroHfois Xavier. 
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que parmi nous-mêmes ; aujourd'hui leur tétê y éft S 
prix , & ce prix même cft confidérable , il eft environ 
de douzo mille livres. L'indifcrêtion d'un prêtre Por- 
tugais , qui ne voulut pas céder le pas à un de^ pre- 
miers officiers du roi , fut la première caufe de cette' 
révolution. La féconde fut Tobftination de quelques 
jéfuites , qui foutinrent trop un droit odieux , en ne 
voulant pas rendre une maifon qu*un feigneur Japonoîs 
leur avait donnée , & que le fils de ce feigneur rede- 
mandait. La troifiéme fut la crainte d'être fubjugué par 
les chrétiens ; & c'eft ce qui cauCi une guerre civile. 
Nous verrons comment le chrrftianlfme , qui com- 
mença par des miflions , finit par des batailles. 

Tenons -nous -en à préfent à ce que le J&pon était 
alors , à cette antiquité dont ces peuples fe vantent 
comme les Chinois , à cette fuite de rois pontifes qui 
remonte à plus de fix fiécles avant notre ère. Remar- 
quons furtouc que c*eft le feul peuple de TAfie qui n'ait 
jamais été vaincu. On compare les Japonois aux An- 
glais , par cette fierté infulaire qui leur eft commune , 
pzt le fuîcide qu'on croit fi fréquent dan» ces deux 
extrémités "de notre hémifphére: Mais les iflés du Ja- 
pon n'ont jamais été fbbjûgûées ; celles de là Grande- 
Bretagne Font été plus aune fois. Les Japbndiif ne pèl- 
raKIent pas être un mélange de diiféréns peuplés', 
eomm« les Anglais & prefque toutes tios naltiôn^.; ils 
fcmblent être Aborigènes. Leurs loix , leur culte /fc^riii 
mœurs ^ leur langage ne tiennent rien de la Chine ; & 
la Chine de fon c^té femble originairement exiftfer 
par elle - même , & n'avoir que fort tard réqu quel- 
que chofe des autres peuples. G'eil cette grande anti- 
quité des peuples de l'Afie qui vous frappe. Ces peu- 
f^les , excepté les Tartares , ne fe ibnt jamais répandtiS' 
oin de leurs limites ; & vous voyez une nation faible > 
reflerrée, peu nombreufe, à peine comptée auparavant 
dans Phiftoire du monde , venir en très petit nCMnbre 
du port de Lisbonne découvrir tous ces pays immen^ 
fes , & s'y établir avec fplendeur. 
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Jamais commerce ne fut plus avantageux aux Portu- 
gais que celui du JaiK)n. Ils en rapportaient , à ce qu^ 
difent les Hollandais , trois cent tonnes d'or chaque 
année , & on fait que cent mille florins font ce que les 
Hoflandais appellent une tonne. C'était beaucoup exa- 
gérer : mais il parait par le foin qu'ont ces républi- 
cains induftrieux & infatigables de fe conferver le 
commerce du Japon à Texcufion dc^ autres nations , 
qu'il produisit; furtout dans les commendemens des 
avantages immenfes. Ils y achetaient le meilkur thé 
de l'Aise , les plus belles porcelaines , de l'ambre gris » 
du cuivre d'une efpèce fupérieure au nôtre , en£n l'ar^ 
gent & l'or , objet principal de toutes ces eatreprifes^ 
Ce pays pofTéde , comme la Chine , prefque tout ce 
que nous avons , .&préfquetout ce qui nous manque 
U eft aulli peuplé que la Chine à proportion : la na- 
tion eil plus iiére & phis guerrière. Tous ces peuple» 
étaient autrefois bien fupérieurs à nos peuples occiden-. 
Uux dans tous les arts de l'efprit & de la main. Mai» 
que nous avons re^gné 1« tems perdu ! Les pays où 
le Bramante & Micbd Ange ont bâti Si* Pierre de 
Rome , où Raphaéi a peint ,,où Nevff^n a calculé 
rinfiât., où Cifma & Atbuiie ont été .écrits , font de^ 
venus les premiers pays de la terre. Les.autres fiieuiiiles 
ne font dans les beaux - arts que des barbares ou des 
enfans , malgré leur antiquité , & malgré tout ce que 
la nature a fait pour eux. , \ 



CHAPITRE CENT.QJJARANTE.TROISIBME- 

De rinde en-deçà 6f delà le Gange , des effices d'bonp- 
mes différentes , 6f de leurs cotUumes. 

ÏE ne vous parlerai pas ici du royaume de Siam , 
qui n'a été bien conhti qu'ati tems oii Louis XIV 
en requt une ambalTade & y envoya des mîffionnai- 
res & des troupes également inutiles. Je vous épar- 
gne les peuples du Tunquin , de Laos , de la Co^in- 
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ohine , chez qui on ne pénétra que rarement , & 
longcems après l'époque des entreprifes portugaifes ^ 
& oà notre commerce ne s'eft jamais bien étendu. 

Les potentats de l'Europe , & les négocîans qm 
les enrichiflent , n*onC eu pour objet dans coûtes ces 
découvertes que de nouveaux tréfors^ Les philofophes 
y ont découvert un nouvel univeris en morale & en 
phyfique. La route facile & ouverte de tous les ports 
de r£urope jufqu'aux extrémités des Indes , mit no- 
tre curioGté à portée de voir par fes propres yeux 
tout ce qu'elle ignorait ou qu'elle ne connaiiïait qu'Im- 
parfaitement par d'anciennes relations infidelles. Quels 
objets pour des hommes qui réfléchiflent , de voir 
au-delà du fleuve Zayre, bordé d'une multitude in^ 
nombrable de Nègres, les vaftes côtes de la Cafrerie, 
ou les hommes font de couleur d'olive , & où ils fe 
coupent un cefticule à l'honneur de la Divinité, tandis, 
que les Ethiopiens & tant d'autres peuples de TAfri- 
que^ fe contentent d'offrir une partie de leurs prépu- 
ces ! Enfuite fi vous remontez à Sofala , à Quiloa , à 
Montbafà, à Mélinde, vous trouvez des noirs d'une 
efpèce différente de ceux de la Nigritie , des blancs 
& des bronzés , qui tous commercent enfemble. Tous 
ces pays font couverts d'animaux jSc de végétaux ia-^ 
connus dans nos climats. 

Au milieu des terres de PAiFrique efl u'iie race peu 
nombreufe de petits hommes blancs comme de h 
neige , dont le vifage a la forme du vifage des Nè- 
gres , & dont les yeux ronds refTemblent f>ar&ite- 
ment à ceux des perdrix, Les Portugais les Nommè- 
rent Albinos : ils font petits ^ faibles , louches. La 
laine qui couvre leur tête & qui forme leurs fourcils 
eft comme un coton blanc & fin ; ils font au-de(fous 
des Nègres pour la force du corps & de Tçntende- 
meht, & la nature les a peut-être placés après les 
Nègres & les Hottentots , au-deiTus des finges , comme 
un dés dejgrés qui defcendent de l'homme i Tanimal/ 

Peut- 



- > 






''mfît&* 



Digitized by 



Google 



D £ I.' I N D B. H^ W 

Peut-être auffi y a-t-H eu des efpèees mitoyennes in^ 
férieur^s , que leur faiblei{e a fait périr* Nous avons 
eu deux de ces Albinos en France ; j'en ai vu un à 
Paris à Thôtel de Bretagne rWtm marchand de Nègres 
avait amené ; on trouve quelques-uns de ces animaux 
reflemblans à Thomme dans l'Afie orientale ; mais 
refpéce eftrare, elle demanderait; àts foins compal 
tiflans des autres efpèees humaines qui n'en ont point 
pour tout ce 4ui leur cft inutile, 

La vafte prtfqu'îfle de PInde » quf s'avance des 
embouchures du Nil & du Gange jufqu'au milieu des 
ifles Maldives , eft peuplée de vingt nations diffe^ 
rentes, dont les moeurs & les religions ne fe relTem- 
blent pas. Les naturels du pays font d'une couleur 
de cqîvre rouge. Vampierre trouva depuis dans Tifte 
de Timor des hommes dont la couleur elt de cuivre 
jaune ; tant la nature fe varie. La première chofe 
que vit Felfart en i6}o vers la partie des terres auf- 
trales , féparées de notre bémifphère , à laquelle on 
a donné le nom de /<i nouvelle Hollande , ce fut une 
troupe dç Nègres qui venaient à lui en marchant 
fur les mains comme fur les pieds. D eft à croire 
que quand on aura pénétré dans ce monde auftral ^ 
on connaîtra encor plus la variété de la nature : tout 
agrandira la fphèrç de nos idées , Çc diminuera celle 
(Jtf nos préjugéfy 

' Mais pour revenir aux c6tes de Ilnde : âaâs la 
prefqu'ifle de(;à le Gange habitent des multitudes de 
Banians d^^cendans des anciens bracmanes , attachés 
à l'ancien dogme de la métempfycofe , & à celui de^ 
deux principes répandu dans toutes les provinces des 
Indes , ne mangeant rîen de ce qui refpire , auffi obf- 
tinés que les Juifs à ne s'allier avecjuicune nation , 
aùffi anciens que ^e peuple, & éuflt occupés que lui 
du commerce» 

C'eft furtout dans ces pays que s'eft coiifervée la 
1 coutume immémoriale qui encourage les femmes 9 
^ Iffai fur les mœurs ;^c.i:om.ll\. Q.' 
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k brûler fur le corps de leurs maris , dans refpérance 
de renaître , ainfi que vous Fatez vu précédemment. 

Vers Surate , vers Cambaye , & fur les frontières 
de la Ferfe , étaient répandus les Guèbres , reftes des 
anciens Perfans , qui fui vent la religion de Zoroajhrey 
& qui ne fe mêlent pas plus avec les autres peu- 
ples que les Banians & les Hébreux. On vit dans 
ilnde d'anciennes familles juives qu'on y crut éta- 
blies depuis leur première difperfion. On trouva fur 
les côtes du Malabar des chrétiens neftoriens , qu'on 
appelle mal-à-propos les chrétiens de St. Thomas ,• ils 
lîe favaient pas qu'il y eût une égUfe de Rome. Gou- 
vernés autrefois par un patriarche de Syrie , ils re- 
connaiflaient encor ce fantôme de patriarche « qui 
réfidait , ou plutôt qui fe cachait dans Moful , qu'on 
prétend être l'ancienne Ninîvc. Cette faible églife 
fyriaque était comme énfevelie fous fes ruines par le 
pouvoir mahométan , ainfi que celles d'Antioche « de 
Jérufalem , d'Alexandrie. Les Portugais apportaient la 
religion catholique romaine dans ces climats : ils fon- 
daient un archevêché dans Goa, devenue métropole 
en même tems que capitale. On voulut foumettre 
tes chrétiens du Malabar au St. Siège ; on ne put 
jamais y rcuflir. Ce qu'on a fait fi aifément chez 
les fauvàges de l'Amérique , on l'a toujours tenté vai- 
nement dans toutes les ^glifes féparées de la com- 
mufibn de Kome. 

. Lorfque d'Ormus on alla vers l'Arabie , on rencori- 
tra des difciples de St. Jean qui n'avaient jamais con- 
nu l'Evangile : ce font ceux qu'on nomme /ex Sabéens. 

Qufind An a^pén^ré enfqite.psr h mer orienule 
de l'Inde à la Chine , au Japon , & quand o»a vécu 
dans Piatérîeur du pays ; les mœurs , la religion , les 
JLifages des Chinois , des Japonois, des Siamois ont 
été mieijix connus de nous que ne Pétaient aupara^ 
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vunt ceux de nos oontrées limitrophes dans nos ûi-» 
çks de bàthkïit» 

C'cft un objet digne de Pattentîon d*un phîlofo- 
phe que cette différence entre les ufages de l'Orient 
& les nôcres , aufli grande qu'entre nos langages. 
Les peuples les plus policés de ces vaftes contrées 
n'om rien de notre police ; leurs arts ne font point 
Tes nôtres. Nourriture , vêtemens , maifons , jardins » 
loix , culte , bienféances , tout diffère. Y a-t-il rien 
de plus oppofé à nos coutumes que la manière dont 
les Banians trafiquent dans Tlndouftan ? Les marchés 
Us plus confidcrables fe concluent fans parler , fans 
écrire , tout fe fait par fignes. Comment tant d'ufa- 
gcs orientaux np diffcrcraient-ils pas des nôtres ? La 
nature , dont le fonds eft partout le même , a de pro- 
digieufes différences dans leur climat & dans le nô- 
tre. On eft nubile à fept ou huit ans dans l'Inde 
méridionale. Les mariages contraétés à cet âge y font 
communs. Ces enfans qui deviennent pères , jôuïf^ 
fentde la mefurede raifon que la nature leur accor- 
de, dans un âge où la nôtre eft à peine développée^ 

Tous ces peuples ne nous reffemblent que par les 
paffions , & par la raifon unlverfelle qui contreba* 
lance les paflions , & qui imprime cette loi dans tous 
les cœurs , Nejfais pas ce que tu ne voudrais pas qtCon 
te fît. Ce font4à les deux caraâières que la nature 
empreint dans tant de races d'hommes différentes, 
& les deux liens éternels dont elle les unît , malgré 
tout ce qui les divife. Tout le refte eft le fruit du 
fol de la terre , & de la coutume. 



Là c'était la ville de Pégu » prdéc par des croco- 
diles qui nagent dans des foffés pleins d'eau. Ici c'é- 
tait Java , où des femmes montaient la çar^e au pa- 
lais du roi. A Sîam la poffelfion d'un éléphant blanc 
â&tt la gloire du royaiHfte. Point de bled au Mda- 
bar. Le pain « le vin font ignocés dans tt>uteaifSi îAes^ 
a îj 
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On voit dans une des Philippines un arbre dont le 
fruit refiemble au pain le plus favoureux. Dans les 
ifles Marianes Tufage du feu était inconnu* 

Il eft vrai qu'il faut lire avec un efprit de doute 
prefque toutes les relations qui nous viennent de ces 
pays éloignés. On eft plus occupé à nous envoyer 
des côtes de Coromandei & de Malabar des marchan. 
difes que des vérités. Un cas particulier eft fouvent 
pris pour un ufage général. On nous dit qu'à Co» 
chin ce n*elï point le fils du roi qui eft fon héritier, 
mais le fils de fa fœur. Un tel règlement contredit 
trop la nature. Il n'y a point d'homme qui veuille 
exclure fon fils de fon héritage. Et fi ce roi de Co- 
chin n'a point de fœur , à qui appartiendra le trône ? 
Il eft vraifemblable qu'un neveu habile l'aura emporté 
fur un fils mal confeillé 6S: mal fecouru , & qu'un voya- 
geur aura pris cet accident pour une loi fondamen- 
tale. Cent écrivains auront copié ce voyageur, & 
l'erreur fe fera accréditée. 

Des auteurs qui ont vécu dans l'Inde prétendent 
que perfonne ne pofTéde de bien en propre dans les 
états du grand-mogol : ce qui ferait encor plus con- 
tre la nature. Les mêmes écrivains nous afTurent qu'ils 
ont négocié avec des Indiens riches de plufieurs mil- 
lions. Ces deiyc affertions femblent un peu fe con- 
tredire. Il faut toujours fe fouvenir que les con- 
quérans du Nord ont établi l'ufage des fiefs depuis 
la Lombardie jufqu'à l'Inde. Un Banian qui aurait 
voyagé en Italie du tems d'AJiolpbe & A'Albouin^ 
aurait-il eu nûfon d'affirmer que les Italiens ne pofTé- 
daient rien en propre? On ne peut trop, combattre 
cette idée humiliante pour le genre-humain , qu'il y 
a des pays où des millions d'hommes travaillent fans 
cefle pour un feul qui dévore tout. 

Nous ne devons pas moins nous défier de ceux 
qui nous parlent de temples confacrés à 1^ débau- 
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chfi.^ Mettonr-nous à la place d'un Indien qui fe/ak 
témoin dans nos ctima'ta de quelques fcènes fcanda* 
leufes de nos moines ; il ne devrait pas afluçer que 
c'eft-là leur inftitut & leur règle. 

Ce qui attirera furtout votre atteatîen , x:^eft de voir 

Îrefque tous^ces peuples imbus de l'oiûnion que leurs 
^ieux font venus fouvent fur la terre. Vynçu s'y 
métamorphofa neuf fois dans la prefqu^e du Gange; 
SammoTtocodom le Dieu des Siamois y prit cinq cent 
xnnquante fois la forme humaine.-: Cette idée leur eÀ 
<;ommune avec les anciens Sgyptlens , les Grecs , les 
rRomains. Une erreur fi téméraire , fi ridicule , & fi 
^iniverfelle vient pourtant d'un fentiment raifoanable 
:qui eft au fond de tous les cœurs. On fent nato^ 
retlement fa dépendance d'un Etrefupréme ;& Ter- 
reur fe joignant toujours à lavédté , ^ fait :regaraer 
:ks Dieux, dans pvefq^e toute la terte içgmme des 
feigneurs qui venaient quelquefois vifiter & réformer 
leurs domaines. La religion a été chez tant de peu. 
pies comme l-aHrologic : l*mie û l'atuâro ont précédé 
les tems hiftorîques ; Tune & l'autre ont été un mé- 
lange de vérité & dimpofture. Les premiers ob&r« 
vateurs du cours véritable des aftres leur attribué* 
Tent de faufles influences. Les fondateurs des reli- 
gions étrangères , en reconnaifTant la Divinité , fouil- 
ièrentie rulte par les fuperilitions. 

De tant de religions différentes , il n'en eft aucune 
qui n'ait pour but principal les expiations. L'hom- 
me a toujours fenti qu'il avait befoin de clémence. 
C'cft l'origipe de ces pénitences effrayantes auxquel- 
les les bonzes , les bramins , les faquirs fe dévouent. 
Et ces tourmens volontaires , qui femblent crier mi- 
féricode pour !e genre-humain , font devenus un mé* 
tier pour gagner fa vie. 

Jeu'-entrerai poiâtdans le détail immenfe de leurs 
Jl tXMitumes ; mais il y en a une fi étrange pour nos K 

»(!îgjm . i \ \ \ ma \ kn^ nn i fiiîâ ^ 
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mdBUri ^^ qtfôn ïie peut s'cntpôclftr d'en feîrc men- 
tion : c'eft ceHe éés btamins , <|m -partent en protêt 
ftoh lé Phcdîtmt^Ats Egyptiens , le Priafe des Ro- 
mains. Nos idées de bienféafRoc âous^ portent à croi« 
re , qu'une cérémonie qui nous parait fi infâme , n'a 
^té in^enté^ fsè par iar débaGUche *, anus il n'eft guè- 
res croyable que la dépravation des «œurs ait jai* 
mais che7 aucun peuple étabU des cérémonies reli- 
gieufes. U eft probable au contraire que cette cou^ 
tume fut d'tfbord introdsite dans des temt de fim- 
plicité , & qn^on ne pen£i d'abord qu'à honorer la 
Divinité dans le fjptnbole de la vie qu'elle nous a 
donnée. Une teUt cérémonie a dû infpirer la licence 
à la jeunefle^A paraître ridicule aux efprits fiiges, 
ifans des tems plus rafiaés , plus corrompus , & plus 
édairésk Mais l'ancien uraEge a fobfifté malgré les 
abus , Se il n'f a go^s de peuple qai n'ait conîervé 
quelque cérémonie qu'on ne peut m approuver , ai 
abolir. 

Parmi tani d'opinions extravagaates , & de fop^ili- 
-dons bizarres ^ oroirions - nous <^ie tous ces payens 
des Indes reconnaifTent comme nous un iEtre infini- 
ment parfait ? qu'ils l'appellent Y^tre des êtres ^ PEtre 
fouDerain^ mvipble^ inctmtpriheHjîble Juns figure^ cria- 
4ewr^ 2sf confervateur , jujie êf miféricordieux , qui 
Je plait à fe commtmiqner aux hommes four les cour 
duire au bonheur éternel ? Ces idées font contenues 
dans le Védam , ce livre des^nciens bracmanes. Elles 
font répandues dans les écrits modernes des l^rar 
■mins« 

Un fanant Danois mîffionn^iriB fur la eôte de Traa- 
quebar., dte plufieurs pafT^es « pluGeurs formules de 
prières , qui femblent pairtir de la raifon la plus droite, 
& de la fainteté la plus épuréjc. En voici une tirée 
d'un livre intitulé Varabadu. fouverodn de tous les 
êtres , Seigneur du ciel ê? de U terre ^ je ne vous con- 
tiens fas dans mon cœur* Deveutt qtd diplorerui^ ntm 
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i«//?f f ,:^ î?9«x m^abtmdonnez > voj^x 4 y«/ ;> ifo/x mon 
foutien 6f wa confervation ? Sam vous je m f aurais 
vivre* A^fellez - wûi , Seigneur , ^« jnf ;W//f ver^ 
vous* 

H falaît être tulÇ ignorant & a^JB tçtiîérâîre que 
nos moines du moyen âge i pour nous bercer contî- 
nueUemeot de la fauHe idée qi^ tout Qê qui habite au* 
delà de notre petite Europe ,*i& nos^ anrtens maîtres & 
légiflateurs les Romains ,,& les ,Grecs précepteurs des 
Romains , & les ancieni Ëf y^âens précepteurs des 
Grecs, & enfin tout ce qui n'efl pas nous » ont toujours 
été des idolâtres odleuX & ri dftules. 

Cependant malgré une ^ocVrîne fi fage & fi fublimc, 
les plus bafles , & les plus ioXit^ fuperftitions préva- 
lent Cette contradjdliôn n'elt que trop dans la na- 
ture de Phorame. Les Grecs & les Romains avaient 
la même idée d'un Etre Tuprême , & ils a\Mient joint 
tant de divinités fubalterries , le peuple avait honoré 
ces divinités par tant de fuperftîtiôns , & avait étouffé 
la vérité par tant dé fables , qu'on .ne pâuviit pîus 
diftinguer à la fin ce qui était aigne de refped ^ & ce 
qui méritait le mépris. 

Vous ne perdrez point un tctns précieux à recher- 
cher toutes les fedes qui partagent llnde. Les erreurs 
fc fubdiyifent en trpp de manières. Il eft d'ailleurs 
vraifemblable que nos voyageurs ont pris quelquefois 
des rites diflPérens pour desfedtes oppofées ; il efl aifé 
de s'y méprendre. Chaque collège de prêtres dans l'^in- 
cienne Grèce , & dans Tancient^e Home , avait fes cérét 
monies , & fes facrifices. On ne véhéraît point Hercule 
comme Apollon , ni Junoh cpihmc Vénus : tous ces dif- 
férens cultes appartenaient pourtant à la même religion. 

Nos peuples occidentaux ont fait éclater dans tou- 

âtes ces découvertes une grande fupériorîté d'efprit 
& de courage fur les nations orientales. Nous nous 
Q-Wj 
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fommes établis dicz elles , & trèi fouTcnt malgré Icot 
léûllance. Nous avons appris leurs langues ; nous leur 
avons enîeigné quel({ues-uns de nos arts. Mais la na- 
ture leur avait donné fur nous un avantage qui balance 
^ous ies nôtres j c'eft qu'elles n'avaient nul befoin de 
hous ^ & que nous avions befoin d^elies. 
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De tEtbiùfk > ou AhîJJînit. 

AVant cetems nos nations occidentales ne connaif- 
faient de l'Ethiopie que le feul nom. Ce fut fous 
le fameux Jean II roi de Portugal, que Do» Francifco 
Aharès pénétra dans ces vaftes Contrées qui font entre 
le tropique & la ligne équinoxiale , & où il eft fi diiK- 
cile d'aborder pat raçr. On y trouva la religion chré- 
tienne établie , non pas telle qu'elle était pratiquée 
ar les premicl-s Juifs qui rembraflerent avant que 
es deux rîtes fuflent entièrement féparés. Ce mé- 
lange dé judaïTme & de chriftianifme s'efi toujours 
maintenu jufqu'à nos jours en Ethiopie. La drcon* 
cifion & le batême y font également pratiqués , le 
fabat & le dimanche également obfervés :1e mariage 
eft permis aux prêtres , le divorce à tout le monde, 
& la polypmie y eu en ufagc aînfi que diez tous les 
Juifs de 1-Orient. 

Ces AHflins, thoîtîé juîfs , moîtîé clirétîcnô, re- 
connaifTent pour leur patriarche Tarchevéque qui réfi- 
de dans les ruines d'Alexandrîê , ou au Caire en Egyp- 
te ; & cependant ce patriarche n'a pas la même re- 
ligion qu'eux ; il eft de l'ancien rite grec , ft ce rite 
diffère encor de la religion des Grecs ; le gouverne- 
iment Turc maître dé l'Egypte , y laHTe en paix ce 
petit troupeau. On ne trouve point mauvais que ces 
«lirêtîens pbngent leurs enfans dans c(es cuves d'«aa , 
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& portent reucharilfîe aux femmes dans ktirs mai- 
fons , fous la forme d'un morceau de pain trempé 
dans du vin. Ils ne feraient pas tolérés à Rome , 
& ils le font chez les mahométans« 

Don Frûncijco Jlvaris fut le premier qui apprit 
la pofition des foorces du Nil , & la caufe des inon- 
dations régulières de ce Beuve; deux chofes incon- 
nues à toute l'antiquité , & même aux Egyptiens. 

La relation de cet Àhwris fut très longtems au 
-nomtMre des vérités peu connues ; A depuis lui jut 
'qu'à nos jours on a vu trop d'auteurs ^ échos des er^ 
reurs accréditées de l'antiquité, répéter qu'il n'eftpas 
donné aux hommes de connaître les fources du Nil. 
On donna alors le nom de Prêtre- Jean au négus ou roi 
: d'Ethiopie , fans autre raifon de l'appeller ainfi , que p 

8^ parce qu'il fe difait iflu de la race de Saîomon par | 
la reine de Saba , & parce que depuis les croifades B 
on affurait qu'on devait trouver dans le monde un 1 ^ 
roi chrétien nommé le Prêtre - Jean. Le négus li'é* 
tait pourtant ni chrétien , ni prêtre. 

Tout le fruit des voyages en Ethiopie fe réduifit 
à obtenir une ambaffade du roi de ce pays au pape 
Clément VIL Le pays était pauvre , avec des mines 
d'argent qu'on dit abondantes. Les habitans moins in* 
duftfieux que les Américains , ne favaient ni mettre en 
œuvre cestréfors , ni tirer parti ides tréfors véritables 
que la terre fournit pour les befoins réds des hommes. 

En eflfet on voit une lcttr« d^un Tknoii négus d'E- 
thiopie , qui demande au gouverneur Portugais dans 
les Indes , des ouvriers de toute efpèce : c'était bien-là 
être véritablement pauvre. Les trois quarts de l'A- 
frique , & l'Afie feptentrionale , étaient dans la même 
indigence. Nous penfons , dans l'opulente oifiveté 
de nos villes , que tout l'univers nous reffemble ; & 
nous ne fongeons pas que \^% hommes ont vécu long- 
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tems comme le refte des animaux , ayant fouvent à 
peine le couvert & la pâture , au milieu même des 
mines d'or & de diamans. 

Ce royaume d'Ethiopie tant vanté, était fi faible, 
qu'un petit roi mahomctan , qui pofledait un canton 
Toifm , le conduit prefque tout entier au commen- 
cement du feiziéme fiécle. Nous avons la fameufe 
lettre de Jean Bermudes au roi de Portugal Don Sébaf- 
tîen^ par laquelle nous pouvons nous conviancre que 
les Ethiopiens ne font pas ce peuple indomtat^e dont 
parle Hérodote , ou "qu'ils on bien dégénère. Ce pa- 
triarche latin envoyé avec quelques foldats Portugais , 
protégerait le jeune négus de TAbiffinie contre ce roi 
Maure qui avait envahi fes états. Et malheureufe- 
ment quand le ^rand négus fut rétabli , le patriarche 
voulut toujours le protéger. 11 était fon parrain, & 
fe croyait fon maître en qualité de père fpirituel 
& de patriarche. Il lui ordonna de rendre obéifTance 
au pape , & lui dénonqa qu'il l'excommuniait en cas 
de refus. Alphonfe £ Albuquerque n'agiflait pas avec 
plus de hauteur avec les petits princes de la pref- 

Î[u4fle du Gange. Mais enfin le filleul rétabli fur 
on tr6ne d'or , refpeda peu fon |)arrain , le chailk 
de fes états , & ne reconnut point le pape. 

Ce Bermudes prétend que fur les frontières du pays 
de Damut , entre rAbiflinie & les pays voifins de 
la fourc& du Nil , il y a une petite contrée où les 
deux tiers de la terre ibi^ d'or. C'eft là ce que les 
Portugais cherchaient , & ce qu'ils n'ont point trou- 
vé : c'eft là le principe dé tous ces voy^es : les 
patriarches , les mifiions , les conVerfions n'ont été 
que le prétexte. Les Européans n'ont fait prêcher leur 
religion depuis le Chili jufqu'au Japon , que pour 
faire fervir les hommes , comme des bétes de fom- 
me,àleur infatiable avarice. Il eft à croire que le 
feîn de l'Afrique renferme beaucoup de ce métal , qui 
a mis en mouvement Punivets ; le fable d'or qui roule 
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dans fes rivières , indique la mine dans les monta- 
gnes. Mais jufqu'à prcfcnt cette mine a été înacccC- 
£ble aux recherches de la cupidité : Se à force de faire 
des efforts en Amérique & en Afie , on s'eft moins trou- 
vé en état de faire des tentatives dans le milieu de 
l'Afrique. 









CHAPITRE CENT.QyARANTE-CINaUIÉME.S 
De Colombo, ^ de i* Amérique. 

C'Eft à ces découvertes des Portugais dans l'ancien 
monde que nous devons le nouveau ; fi pourt?iiïk 
c'eft une obligation que cette conquête de TAméri- 
que , fi funcfte pour fes habitans , & quelquefois pour 
les conquérans mêmes. 

C'eft ici le plus grand événement fans doute de 
notre globe , dont une moitié avait toujours été ^no- 
rce de l'autre. Tout ce qui a paru grand jufqu'ici , 
fcmble diipaïaîtr^ devant cette efpece de création 
nouvelle. Nous prononçons encor avec une admiration 
fefpeftueufe les noms des Argonautes , qui firent cent 
fois moins que les matelots de Ganta & d'Albuauer^ 

?ue. Que d'autels on eût érigé dans Tantiquité à un 
rrec qui eftt découvert l'Amérique ! Cbrijtopbe Co- 
lombo & Bartbtlemi fon fifère ne forent pas traî- 
Jté6 ainfi. 

Colombo frappé des entrcprifes des Portugais , con- 
<;ut qu'on pouvait faire quelque chofe de plus grand ; 
^ par la feule infpeAîon d'une cartô de notre uni- 
vers , jugea .qu'il devait y en avoir un autre , & qu'on 
le trouverait en voguant toujours vers roccîdent. Son 
courage fut égal à la force de fon efprit, & d'autant 
tplus grand qu'il eut à conâ}attre les 4>réjugé^ de tous ^ 
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ies contemporains , ft k foutenir les refus de tous lés 
.princes. Gènes fa patrie^ qui le traita de vifionnaire , 
perdit la feule occafion de s'agrandir qui pouvait s'of- 
irir pour elle. Henri VfJ roi d'Angleterre^ plus avide 
d'argent que capable d'en hazacder dans une fi noble 
entreprife , n'écouta pas le frère de Colombo: lui-même 
fut refufé en Portugal par Jean II , dont les vues 
Paient entièrement tournées du côté de l'Afrique. Il 
ne pouvait s'adrefler à la France, où la marine était 
toujours négligée « & les affaires autant que jamais en 
confufion , fous h tmnodté de Charles VllL L'em- 
pereur MaximilieH n'avait nî pprts gour une flotta, 
ni argent pour l'équiper , ni grandeur de courage pour 
un tel projet. Venife eût pu s'en charger \.VKm foi^ 
''que l'averfion des Génois pour les Vénitiens ne per- 
mît paff à Cohmlro'àt s'adrefler à la rivale de f/pa- 
trie , foit que Venife ne conçût de grandeur que/dani 
fon commerce d'Alexandrie & du Levant , CélwnbQ 
n'efpéra qu'eo la cour d'Efpagne. ^ 

Ferdinand roi d'Arragon , & Ifabêile reine de Caf- 
tille , réuniflaient par leur mariage toute l'Efpagne, 
fi vous en exceptez le royaume de Grenade , que les 
mahométans confervaient encor , mais que Ferdinand 
leur enleva bientôt après. L'union d^Ifabelle & de 
Ferdinand prépara la grandeur de l'Efpagne : Colombo 
la commença ; mais ce ne fut qu'après huit ans de 
foUidtations que la cour d'Jfabelle confentit au bien 
que le citoyen de Gènes voulait lui faire. Ce qui fait 
échouer, les plus grands projets , c'eft prefque tou- 
jours le défeut d'argent La cour d'Efpagne était pau- 
vre. Il falut que le prieur Pérez ^ & deux négocians. 
nommés Pimone ^ avanqaffent dfx • fept mille ducats 
pour les frais de l'armement Colombo eut de la cour 
une patente , & partit enfin du port de Pailos en An- 
daioufie avec trois petits vaiifeaux , & un vain titre 
d'amiral. 

Des ifles Canaries où il mouilla , il ne mit que 
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trente -trois jours pour découvrir la première ifle de 
rAmérique ; & pendant ce court trajet il eut à fou- 
tenir plus de murmures de fon équipage, qu'il n'avait 
efluye de refus des princes de l'Europe. Cette ifle 
fituée environ à mille lieues des Canaries , fut nom-^ 
roée San Salvador' Aufli - tôt après il découvrit les 
aiitres ifles Lucayes , & Cuba , & Hffpaniola nommée 
aujourd'hui St. Domingue. Ferdinand & Ifabelle fu- 
rent dans une fingulière furprife de le voir revenir 
au bout de fept mois avec des Américains d'Hifpa- 
niola , des raretés du pays , & furtout de Tor qu'il 
leur préfenta. Le roi & la reine le firent affepir & 
couvrir comme un grand d'Efpagne , le nommèrent 
grand-amiral & vice-roi du nouveau monde. Il était 
regardé partout comme un homme unique envoyé du 
ciel. C'était alors à qui s'intérefTerait dans fq| entrepri- 
fes , à qui s'embarquerait fc^us fes ordres. 11 repart 
avec une flotte de dix-fept vaifleaux. 11 trouve encor 
de nouvelles ifles , comme les Caraïbes & la Jamaï- 
que. Le doute s'était changé en admiration pour lui 
à fon premier voyage ; mais l'admiradon fe tourna en 
«nvie au fécond. 

n était amiral ^ vice -roi , & pouvait ajouter à ces 
titres celui de bienfaiteur de Fierdinand & d^Ifabelie. 
Cependant des juges envoyés fur fes vaifleaux mêmes 
pour veiller fur fa conduite , le ramenèrent en Efpa- 
gne. Le peuple qui entendit que Colomb arrivait, cou- 
rut au . devant de lui , comme du génie tutélaire de 
l'Efpagne. On tira Colomb du vaifTeau ; il parut , mais 
avec les fers aux pieds & aux mains. 

Ce triitement«luî avait été fait par l'ordre de Fou- 
feca évêque de Burgos , intendant des armemens. L'in- 
gratitude était auffi grande que les fervices. Ifabelle 
en fut honteufe: elle répara cet affront autant qu'elle 
le put ; mais on retint Colomb quatre années , foit 
qu'on craignit qu'il ne prît pour lui ce qu'il avait dé* 
couvert , foit qu'on voulût feulement avoir le tems 
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de s'informer de fa conduite. Enfin on le renvoya 
çncor dans fon nouveau monde. Ce fut:ia ce troifiéme 
voyage qu'il appercjut le continent à dix degrés de 
réquateur , & qu'il vit la côte où Ton a bâti Car* 
thagène. 

Lorfque Colombo avait promis un nouvel hémifphè* 
re , on lui avait foutenu que cet hémifphére ne pou- 
vait exifter y & quand il l'eut découvert , on prétendit 
qu'il avait été connu depuis longtems. Je ne parle 
pas ici d'un Martin Bebfim de Nuremberg, qui , dit- 
on , alla de Nuremberg au détroit de Magellan ^n 
1460 avec une patente d'une ducheffe de Bourgo- 
gne , qui ne régnant pas alors ne pouvait donner de 
patentes. Je ne parle pas des prétendues cartes qu'on 
montre de ce Martin Behem , & des contradidîons 
qui décreditent cette fable. Mais enfin ce Martin 
Behem n'avait pas peuplé l'Amérique. Qn en faifaic 
honneur aux Carthaginois , & on citait un livre à'A" 
rijiote qu'il n'a pas compofé. Quelques-uns ont cru 
trouver de la conformité entre des paroles caraïbes, 
& des mots hébreux , & n'ont pas manqué de fuivre 
une fi belle ouverture. D'autres ont fu que les en- 
fens de 2^oi s'étant établi? en Sibérie , paffèrent de -là 
en Canada fur la glace , & qu'enfuite leurs enfans nés 
au Canada allèrent peupler le Pérou. Les Chinois & 
les Japonois ^ félon d'autres , envoyèrent des colonies 
çn Amérique , & y firent paffer des lions pour kur 
éivertiflement, quoique ni le Japon ni la Chine n'ayent 
de liQUS. Çeft ainft que fouvent les favans ont rai- 
fonné fur ce que les nommes de génie ont inventé* 
On det^iande qui a mis des hommes en Amérique? 
Ne poufait - on pas répondre que c'eft celui qui y fait 
croître des arbres & de l'herbe ? 
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La réponfe de Colomb à fes envieux , cft célèbre. 
Ils^ifaient que rien n'était plus facile que fes décou- 
vertes. 11 leur propofa de faire tenir un œuf debout ; 
k aucun n'ayant pu le fiûre , il oafia le bouc de l'oeuf, 
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& le fit tenir. Cela était bien aifé , direnfc les afliftans ; 
Que ne vous en avifiez-vous donc ? répondit Colomb. 
Ce conte eft rapporté du Brunellefcbi , grand artifte , 
qui réforma d'arcniteAure à Florence longtems avant 
que Colomb exiftàc. La plupart des bons mots font 
des redites. 

La cendre de Coîomb ne s'intérefle pas à la gloire 
qu'il eut pendant fa vie d'avoir doublé pour nous les 
œuvres de la création. Mais les hommes aiment à 
rendre juftice aux morts , foit qu'ils fe flattent de 
iWpérance vaine qu'on la rendra mieux aux vivans , 
nJit qu'ils aiment naturellement la vérité. Americo 
Vefpucci , que nous nommons Amiric Veffuce , négo» 
ciant Florentin , jouît de la gloire de donner fon nom 
à la nouvelle moitié du globe , dans laquelle il ne 
pofTédait pas un pouce de terre : il prétendit avoir 
le premier découvert le continent Quand il ferait 
vrai qu'il eût fait cette découverte , la gloire n'en 
ferait pas à lui ; elle appartient încooteftablement à 
celui qui eut le génie & lef courage d'entreprendre le 
premier voyage. La gloire, comme dit Ner^ton dans 
fa difpute avec Leibnitz , n'eft due qu'à l'inventeur : 
ceux qui viennent après ne font que des difciples. Coîomb 
avait déjà fait trois voyages en qualité d'amiral & de 
vice - roi , cinq ans avant qu'Àméric Vejpuce en eût 
fait un en qualité de géographe , fous le commande- 
ment de l'amiral Ojeda : mais ayant écrit à fes amis 
de Florence qu'il avait découvert le nouveau monde , 
oï\ le crut fur fa parole ; & les citoyens de Florence 
ordonnèrent que tous les ans aux fêtes de la Touflaint ' 
on fît pendant trois jours devant fa maifon uneillu- 
mînation folemnelle. Cette hqpime ne méritait certai- 
nement aucuns honneurs , pour s'être trouvé en 1498 
dans une efcadre qui rangea les oôtes du Brefll , lorf- 
que Colomb cinq ans auparavant avait montré le che- 
min au refte du monde. 



Il à paru depuis peu à Florence une vie de cet Ami- 
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rie Vefpnce , dans laquelle il ne parait pas qu'on ait 
refpedi la vérité , ni qu'an ait raifonné conféquera- 
ment. On s'y plaint de plufieurs aut^y rs Français » qui 
ont rendu juftice à Colomb, Ce n'était pas aux Franqais^ 
qu'il falait s'en prendre , mais aux Efpagnols , qui les» 
premiers ont rendu cette juflice. L'auteur de la vie do 
Vefpuce dit, qu'il veut confondre la vanité de la nation 
Françaife , qui a toujours combattu avec impunité h 
gloire ^ la fortune de t Italie. Quelle vanité y a-t-ilà 
dire que ce fut un Génois qui découvrit l'Amérique? 
Quelle injure fait-on à la gloire de l'Italie , en avouant 
que c'eft un Italien né à Gènes , à qui l'on doit len(u^ 
veau monde? Je remarque exprès ce défaut d'équitÇ; 
de politeffe, & de bon fens , dont il n'y a que trop d'é- 
xemplès; & je dois dire que les bons écrivains Français 
font en général ceux qui font le moins tombés dans ce 
défaut intolérable. Une des raifons qui les font lire 
dans toute l'Europe , c'çft qu'ils rendent juftice à tou- 
tes les nations* 

Les habitans des ifles , & de ce continent , étaient 
une efpèce d'hommes nouvelle : aucun n'avait de bar- 
be. Ils furent aufli étonnés du vifage desEfpagnols, 
que des v^îffeaux & de l'artillerie ; ils regardèrent d'a- 
bord ces nouveaux hôtes comme des monftres , ou des 
Dieux , qui venaient du ciel ou de l'océan. Nous appre- 
nions alors , par des voyages des Portugais , le peu 
qu'eft notre Europe v & quelle variété règne fur la terre. 
On avait vu qu'il y avait dans Tlndouftan des races 
d'hommes jaunes, Les noirs , diflingués encor en plu- 
fieurs efpèces , fe trouvaient en Afrique & en Afie affez 
loin de l'équateur; & quand on eut depuis percé en 
Amérique jufques fous la ligne , on vjt que la race y eft 
affez blanche. Les naturels du Brefil font de couleur 
de bronze. Les Chinois paraiffaient encor une efpèce 
entièrement différente parla conformation de leur nez , 
de leurs yeux & de leurs oreilles , par leur couleur , & 
peut-être encor même par leur génie. Mais ce qui eft 
plus à remarquer , c'eft que dans qudque^ régions que 

ces 
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Oes'races foient tranfpl»ntéep> elles i^e ohatiçcnt poîfit, 
q.uand elles ne fe cèlent ]Ja^ atix natoisèk ëiipàys. La 
membwne jn^quéufe des nègres fciganiiue noire , & 
qm eft la c^ife 4^ leur couleur , eft une pi'ei^b mani^ 
^ftequ'ily a dans chaque efptce d'hommess^^omme* 
Jims U$ plantes., ua principe. qui les différe^tie; :. • 

.La nature a fubordohaé à ce principe o^-dUfi*rentf 
degrés de génie .» &veB caisidtères des itàtraiM qu'on 
voit fi rarement changer. Ctft pas4à>qiie ksiiDèg^eâ 
fghtles efclai^es.dtS'.autnes^liomaies.Qdnleraohèce fuir 
lè^côtes d'Afrique eoxnme des béces; &, les multitudes 
de ces noirs, tranfpiaotés d^s nos colpnies d^Amérique , 
fervent un très petit nombre d'Européans. L'expérien^ 
ce a eacor appris quelle fupériorité ces Européans ont 
for les Américaiftsf , qui aisément vâinciis pdrtôot^y 
n'ont jamais ofë tenter unç révoluticnx j^ quoiqu'ils fiif^ 
fent plus de millcf contre un; r . : . c. : . • 

Cette partie de PAftiérîcJÎùe" était encôr remaïçjuaMô , 
par des animaux & des végétaux , que* les trois auttei 
parties du monde n'ont pas , & par le befoîo de ce que 
nous avons. Lés cîievaui , le bïed de tout^'e efpèce i le 
fer, étaient les principales jprodudîons'qiil manquaient 
dans le Mexique & dans le Pérou. Parmi les denrées 
Ignorées dans Tanden' monde , la cochenille ';Éut une 
des premières & des plus précieufes ^ qtî tio^sr forent 
apportées : elle fit oublier la graine d*icarfat,ê , qûî ferf 
vait de tems immémorial aux belles teintiiires ronges. 



Au tranfpor^ delà cochenille onjaignît bientôt /:eluî 
de l'indigo , du caçaa, de la vanille,,.4e5.bQiç:quJ fer- 
vent à Pornement , ou qui entrent dans la médesin^e.J 
enfin du quinquina , feul fpécifique contre les fièvres 
intermittentes , placé par la nature dan& les,m5>magnes 
du Pérou \ tandis qu'elle a mis la fièvre dans le refte du 
/nonde. Ce nouveau continent poffède au{& dss perles , 
des pierres de couleur, des diamans.. /',■.' 

EJJaifur les mœurs ^ &c, Tom. IIL R 
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U eft certtin ^ue rAmëriqiie procure aujourd'hui 
atix iBoiqdrés dtioyens de l'Europe des commodités & 
des plai&s. Les mines d'or & d'argent n'ont été utiles 
d'abord ^^ux rois d'Ëfpagne & aux négocians. Le 
refte dû monde en fîrt appauvri ; car le grand nombre 
qui ne fiiit point le négoce , s'eft trouvé d'abord en poC 
feffion de peu d'efpjèces, en comparaifon des fommes 
îttmeiitbs qui entraient dans les tréfors de ceux qui 
profitéc«fUiiic$ prtonûères découvertes. JHais peu-i-peu 
cette afli«tooe>d'argent & d'ordont l'Amérique a inon- 
dé rSufiope , a pàSé dans plus de mains , & s'eft plus 
cgftiettieiit diftribuée.. Le prix des denrées a liaime 
dan$ tonte l'i^rope à-peu^rès dans la même prq>or- 
tion. . 

four cocpprendre , par exemple , comment les tré- 
sors de PAt^érique ont paiTé des mains efpagnoles dans 
celles des autres nations , il iuffira de confidérer ici 
deux chofes ; Tufage que CbarUS'Qtdnt & Pbilifpe II 
firent de leur argent ^ & la manière dont les autres 
(euple^. entrent en partage des mines du Pérou. 

Cé«r/fj.j^zW , empereur d'Allemagne» toujours en 
vo^ge S; tpi^jpurs ea guerre , fit néceffairementpaffer 
beaucoup d'erpèces en Allemagne & en Italie , qu'il 
rciçut du Mexique & du Pérou- Lorfqu'il envoya fon 
fils Pii&fe II à Londres époufcr la reine Marie & 

i)rendre le titre de roi d'Angleterre , ce prince remit à 
a Tour vingt-fept grandes caiffes d'argent en barre , 
& la charge de cent chevaux en argent & en or mon- 
noie. Les troubles de Flandre & les intrigues de la li- 
gue «tt Firaiice , coûtèrent à ce même Pbikppe H , de 
fon pn>pfe av^ , çâus et ttth mfflè mêlions de livres 
de netre mpnnoie d'aujourdluiL 

Quant à la manière dont Por St Paigent du Pérou 
t>atvie^nient à tous les peuples de l'Europe , â: de -là 
vont en partic^ux grandes indes^,t:'eft une chofe con- 
nue, mais étonnante. XJiie loi févère établie par jPff. 
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iffifoifi & i^f//e , confirmée par Ckarles^f^uini & pat 
tous les rok d^Ëfpagne , défend aux autres nations , 
non-féulement l^encréc des ports de TAmérique Efpa^ 
ghole , mais la part la plut indireâe dans ce commerce* 
Il femblait que cette loi dût donner â l'Srpagnede quoi 
fubjuguer l'Europe. Cependant l'Efpagae ne fubfifte 
que de la violation perpétuelle de cette lot m^me. Elle 
peut à peine fournir quatre millions en denrées qu'on 
tranfportc en Amérique ; & le rcfte de TEutopc fournit 
quelquefms pour cinquante millions de marchandifes* 
Ce prodigieux commerce de nations amies ou ennemies 
de rEfpagne , fe fait fous le nom des Efpagnols mêmes , 
toujours fidèles aux particuliers , & toûjovrs trompant 
le roi qui a un befoin extrême de Pêtre. N«lle recon-t 
naiflance n'eft donnée par 1^ marchands Elpagaok 
aux marchands étrangers. La bonne foi , fans laquelle 
il nV aurait jamais eu de commerce , fiik la feule &i* 
rcte* 

La manière dont on donna lengtems aut étrangers 
Tor & l'argent que les galions ont rapporté d'Amérî-t 
que , fut encor plus fmgulière. L^Efpa^notqui eili Ca- 
dix faéteur de l'étranger , confiait les Kngots reçus à 
des braves qu'on appellait Mitiores. Çeux-ci armes At 
pîftolets de ceinture & d'épées , allaient porteries lin^ 
gots numérotés au rempart , & les jettaiçnt â d'autres 
Météores , ^ui les portaient aux chaloupes , auxquda 
eUes étaient deftinées. Les chaloupes fes remçtt^ent 
aux vaîffcaux en rade. Ces Méiéùres , ces fadeurs , !e* 
commis , les gardes qui ne jes troublaient jamais , tous 
avajientleur droit, & le iiégqciant étranger n'était jp-^ 
maiç trompé. Le roi a^ant r e^u ixm indiut fur ces tté- 
fors à l'arrivée des galions , y gagnait liri-mêque. fl nW 
avait proprement que la loi de trompée , loi qui n'en 
utile qu'autant qu'on y contrevient , & qui n'eft pour- 
tant pas encor Ârogée , parce que les ândens préjugés 
font toujours ce qu^il y k de plus fort ofeez les homoiie^^ 



H le plus grand exemple de la violation de cette 



{M, l 



Digitized by 



Google 



Htgl/ I 'I <"WM 



'S 



M 



260 De Coxombo, 



«*»ÎW 



& de la fidélité des Efpagnols , s'eft fait voir en 1^84. 
La guerre était déclarée entre la France & rEfpagne. 
Le roi catholique voulut fe faiûr des effets desFran- 
çsiso On employa en vain les édits &les monitoires, 
les recherches & les excommunications ; aucun com- 
mi (faire Efpagnal ne trahit fon correfpondant Fran(;ais. 
Cette fidélité fi honorable à la nation Efpagnol^ , prou- 
va bien que les hommes n'obéïfTent de bon gré qu'aux 
loix qu'ils fe font faites pour le bien de la (bcieté ; & 
que les loix qui ne font que la volonté du fouverain , 
trouvent toujours tous les cœurs rebelles. 

St la découverte de l'Amérique fit d'abord beaucoup 
de bien aux Èfpagnois ,' elle fit auili de très grands 
maux. L'un a été de dépeupler t'Elpagne , par le nom- 
bre néceifaire de fes cdonies ; l'autre d'infeder l'uni- 
vers d'une maladie qui n'était connue que dans quel- 
ques parties de cet autre monde , & fiirtout dans î'ifle a 
Hifpaniola. Plufieurs compagnons de Cbrijiopbe Co- m 
lomh en revinrent attaqués , êc portèrent dans l'Europe ^ 
cette contagion. Il eft certain que ce venin qui empoi- 
fonne les fources de la vie était propre de l'Amérique, 
comme la pefte &la petite vérole font des maladies ori- 
ginaires de la Numidie méridionale. Il ne fiaut pas croi- 
re même que la chair humaine dont quelques fauvages 
Américains fe nourriffaient , ait été lafource de cette cor- 
ruption. Il n'y avait point d'antropophages dans l'ifle 
Hifpaniola , où ce mal était invétéré. II rCeSt pas non 
plus la fuite de l'excès dans les plaifirs : ces excès n'a- 
vaient jamais été punis ainfi par U nature dans l'ancien 
monde ; & aujourd'hui après un moment paifé & ou- 
blié depuis des années , la plus chafle union peut être 
fuivie du plus cruel & du plus honteux des fléaux dont 
le genre-humain foit affligé. 

Pour voir maintenant comment cette moitié du glo« 
be devint la proie des princes chrétiens , il faut fuivre 
«I d'abord les Ëfpagnola dans leurs découvertes & dans \ 
Jl leurs conquêtes. ' t , » 
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Le grand Colombo , après avoir bâti quelques habita- 
tions dans les ides & reconnu le continent , avait re« 
pafle en Efpagne , où il jouïfTait d'une gloire qui n'é- 
tait point fouillée de rapines & de cruautés : il mourut 
en iço6 à Valladolid. Mais les gouverneurs de Cuba , 
d'Hifpaniola qui lui fuccédérent , perfuadés que ces 
provinces foumilTaient de For , en voulurent avoir.au 
prix du fang des habitans. Enfin , foit qu'ils crufTent la 
haine de ces infulaires implacable , foit qu'ils craignif- 
fent leur grand nombre , foit que |a fureur du carnage 
ayant une fois commencé ne connût plus de bornes , m 
dépeuplèrent en peu d'années Hifpaniola qui contenait 
trois millions d'habitans ^ & Cuba qui en avait plus de 
fix cent mille. Bartbelemi.de las Cafas évoque de Ckia- 
pa , témoin de ces deftrudtions , rapporte qu'on allait 
à la chaiTe des hommes avec des chiens. Ces. malheu- 
reux fauvages prefque nuds & fans armes étaient pour- 
fuivis comme deis daims dans le fort des forêts, dévo- 
rés par des dogues , & tués à coups de fufîl , ou furpris 
& brûlés dans leurs habitations. 



Ce témoin oculaire dépofe à la poftérité , que fou- 
vent on faifait fommer ^ par un dominicain & par un 
cordelier , ces malheureux de fe foumettre à la religion 
chrétienne & au roi d'Efpagne ; & après cette formali^ 
té , qui n'était qu'une injuftice de plus , on les égor- 
geait fans remords. Je crois le récit de las Cafas exa- 
géré en plus d'un endroit ; mais fuppofé qu'il en dife 
dix fois trop , il refte de quoi être falG d'horreur. 

On eft encor furpris que cette extindtion totale d'u- 
ne race d'hommes dans Hifpaniola foit arrivée fous les 
yeux & fous le gouvernement de plufieurs religieux 
de St, Jérôme : car le cardinal Ximénis , maitre de 
la Caftille avant Cbarles-Quint , avait envoyé quatre 
de ces moines en qualité de préfidens du confeil: royal 
de l'ifle. Ils ne purent fans doute réfifter au torrent ; & 
la haine des naturels du pays devenue avec raifon im- 

a placable , rendit leur perte malheureufementjnéceffaire. 

& R iij 
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CHAPITRE CENT. QJIARANTE. SIXIÈME- 

yoéwit âiffntft. Comment tAmhrtMt m M pmfUe. 
Dighrences fpécifiqaes tntn fAmriépK 8if F ancien 
. monde. ReUgion. AntfOpùpbages. Raifens fourqmoi 
ie nottveau monde çft moins penfU que P ancien. 

SI ce fîit un eflFofC ào philofophiequi fit décoovrir l'A. 
mériqye , ce n'en eft pas an de demander tons les 
Jotirt , comment 11 fe petit qu'on ait trovré des hom- 
Mes dans ce^ontinenl , & qui les y a menés. Si on 
ne s^étônne^as qu'il y ait des mouches en Améri- 
()iie , c'eft une ftupidité de s^étonner qu'il y ait des 
hommes. 

Le fâuvage qui fe croit une produâion de fon cli- 
mat 9 comme fon orignal & fa racine de manioc , 
n'eft pas plus ignorant que nous en ce point , & raifonne 
mieux. En effet , puifque le nègre d'Afrique ne cire 
point (on origine de nos peuples blancs , pourquoi 
les rouges 9 les olivâtres , les cendrés de l'Amérique 
Tiendraient -ils de nos contrées ? & d'ailleurs , quelle 
ferait la contrée primitive ? 

La natyre qui couvre la terre de fleurs , de fruits, 
d*arbres^ d^animaux , n'en a- 1- elle d'abord placé que 
dans un ftul terrain , pour qu'ils fe répandiflent deJà 
dans le reile du monde ? ou ferait-ce ce terrain qui au- 
iPait: eu d'abord toute Tfaerbe & toutes les fourmis « & 
qui les aurait envoyées au refte de la terre ? Comment 
la mxxùSt & les (kpins de la Norvège auraient-ils pafle 
ttix terres auftrales ? Quelque terrain qu'ota imagine , 
il eft prefque tout dégarni de ce que les autres produi- 
fent. Il faudra fuppofer qu'originairement il avaittout , 
& qu'il ne lui refte prefque plus rien. Chaque climat a 
fts produdUons diflEerentes , & le plus abondant eft 
Uris |iaa vre en çontparaifba de cous les autres enfeml>le. 
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Le Maitre dek nstnreai^eoplé & Tarie tout le gtobe^ 
Les {kçnns de la Norvège ne font point afittrément les 
pères des girofliers des Mduques; & ib ne tirent pas 
plus leur origine des fapins d'un autre pays, que 
rherbe des champs d'Areangel n*eil produite par l'hcibe 
des bords du Gange. On ne s'avife point de penfer que 
les chenilles & les lima<;ons d'une partie du monde 
foient originaires d'une autre partie ; pourquoi s'éton^ 
ner qu'il y ait en Amérique quelques efpèces d'aiu^ 
maux , quelques races d'hommes femblables aux 
nôtres ? 

L'Amérique , ainfi que l'A&ique & l'Afie , produit 
des végétaux, des animaux qui reffemblent à ceux de 
l'Europe; & tout de même encor que l'Afrique & i^Afie, 
elle en produit beaucoup qui n'ont aucune analogie à 
ceux de l'ancien monde. 

Les terres du Mexique , du Pérou , du Canada , n'a* 
vaient jamais porté ni le froment qui fait notre nour-» 
riture , ni le raifm qui fait notre boiiton ordinaire , ni 
les olives dont nous tirons tant de (bcours , ni la plû-* 
part de nos fruits. Toutes nos bétes defomme & de 
charrue , chevaux , chameaux , ânes , bœufs, étaient 
abfolument inconnus. Il y avait des efpèces de bœufs 
& de moutons , mais toutes différentes des nôtres. Les 
moutons du Pérou étaient plus grands , plus forts que 
ceux d'Europe , & fervaient à j)orter des fardeaux. 
Leurs bœufs tenaient à la fois de nos bufles & de nos 
chameaux. On trouva dans le Mexique des troupeaux 
de porcs , qui ont fur le dos le nombril , que partout 
ailleurs les quadrupèdes ont au ventre : point de 
chiens , point de diats. Le Mexique , le Pérou avaient 
des lions , mais petits & privés de crinière ; & ce qui 
eft plus fingulier , le Uon de ces climats était un animal 
poltron. 

' On peut réduire, fi l'on veut , fous une feule efpèce 
tous les hommes , parce qu'ils ont tous les mêmes or- 
_ R iiij 
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ganes de la vie , des fens & du mouvement. Mais cette 
efpèce parut évidemment divifée en fdufieurs autres , 
dans le phyfique & dans le moral. 

Quant au phyfique , on crut voir dans les Efqufmaux , 
qui habitent vers le foixantiéme degré du nord , uue 
figure , une taille femblable k celle des Lappons. Des 
peuples \oirms avaient la face toute, velue. Lesiro* 
quois ) les Hurons , & tous les peuples jufqu'à la Flo- 
jride , parurent olivâtres , & fans aucun poil fur le 
corps , excepté la tête. Le capitaine Rogers^quï navi- 
gea vers les côtes de la Californie , y découvrit des 
peuplades de nègres qu'on ne fôupqonnait pas dans 
l'Amérique. On vit dans Pifthme de Panama une race 
qu^on appelle les Dariens^ (a) qui a beaucoup de 
rapport aux Albinos d'Afrique. Leur taille eil tout-au- 

S lus de quatre pieds ; ils font blancs comme les Al- 
inos , & c'eft la feule race de l'Amérique qui foit blan- J 
che. .Leurs yeUx rouges font bordés de paupières fa- D 
qonnées en demi-cercle. Ils ne voyent & ne ibrtent ^ 
de leurs trous* que la nuit; ils font- parmi les hommes 
ce que les hiboux font parmi les oifeaux. Les Mexi. 
cains , les Péruviens parurent d'une couleur bronzée « 
les Brafiliens d'un rouge plus foncé, les peuples du 
Chili plus cendrés. On a exagéré la grandeur des Pa* 
tagons , qui habitent vers le détroit de Magellan; 
mais on croit que c'eft la nation de la pjus haute 
taille qui foit fur la terre. 

Parmi tant de nations fi différente^ de nous , & fi 
différentes entr'elles , on n'a jamais trouvé d'hommes 
ifolés , folitaîres , errans à l'avanture à la manière des* 
animaux , 's'accouplant comme eux au hazard , & quit- 
tant leurs femelles pour chercher feuls leur pâture. 
Il faut que la nature humaine ne comporte pas cet 
état , & que partout rinftînd de l'efpèce l'entraîne à 
la fociété comme à la liberté ; c'eft ce qui fait que 

, ( a ) On ne voit aujourd'hui prelque plus de cei Dwriens. «^ 
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]a prifon ^ fans aucan commerce avec les hommes , 
eft un fupplice inventé par les tyrans ; fuppUce qu'un 
fauvage pourait moins {apporter encor que Thoimne 
cîvilifc. - ' 

Du détroit de Magellan jufqu'à la baye d'Hudfon , 
on a vu des familles raffemblées , & des huttes qui 
compofaient des villages ; point de peuples errans 
qui changeaflent de demeures félon les faifons , com. 
me les Arabes -Bédouins & les Tartares ; en eiFet , 
ces peuples n'ayant point de bétes de fomme , n'au- 
talent pu tranfporter aifément leurs cabanes. Partout 
^n a trouvé des idiomes formés , par lefquels les plus 
fauvages exprimaient le petit nombre de leurs idées ; 
c'eft encor un inftîndl des homines de marquer leurs 
befoins par des articulations. De-là fe font formées 
néceffairement tant de langues différentes , plus ou 
moins abondantes , félon qu'on a eu plus ou moins 
de connaifTances. Ainfî la langue des Mexicains était 
plus formée que celle des Iroquois , comme la nôtre 
eft plus régulière & plus abondante que celle des Sa- 
moyèdes. 

De tous les peuples de TAmérique^un feul avait 
une religion , qui femble au premier coup d'œil ne 
pas offenfer notre raifon. Les Péruviens adoraient 
le foleil comme un aftre bienfaifant ; femblables en 
ce point aux anciens Perfans^ 6c aux Sabéens : mais 
fi vous en exceptez les grandes & nombreufes na- 
tions de TAmérique , les autres étaient plongées pour 
la plupart dans une flupidité barbare. Leurs aflemblées 
n'avaient rien d'un culte réglé , leur créance ne confti- 
tuait point une religion. Il eftconftantquelesBrafiliens, 
les Caraïbes , tes Mofquites , les peuplades de la Guiane, 
celles du nord , n'avaient pas plus de notion diftindte d'un 
Dieu fuprême que les Cafres de l'Afrique. Cette connaif- 
fancé demande une raifon cultivée , & leur raifon ne l'é- 
tait pas. La nature feule peut infpirer l'idée confufe 
de quelque chofe de puiiîant , de terrible , à un fau- 
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vage qui verra tomber la foudre , ou un fleuve & 
débèrder. Mais ce n'eft là que le faible commence* 
ment de la connaiiTance d'un DiEU créateur. Cette 
connaiiTance raifonnée manquait même abfolument à 
toute l'Amérique. 

Les autres Américains qui s'étaient fait une reli- 
gion , l'avaient faite abominable. Les Me>rîcains n'é- 
taient pas les feuls qui facriitafTent des hommes à 
je ne fais quel être malfaifant ; on a prétendu même 
que les Péruviens fouillaient auffi le culte du foleîl 
par de pareils holocauftts. Les anciens peuples de 
notre hémifphére 9 & les plus policés de l'autre , fe 
font reffemblés par cette religion barbare. 

Herrera nous aifure que les Mexicains mangeaient 
les viâimes humaines immolées. La plupart des pre- 
miers voyageurs & des miflionnaires , difent tous que J| 
les Brafiliens , lés Caraïbes , les Iroquois , les Hurons , S 
& quelques autres peuplades , mangeaient les captifs * 
faits à la guerre ; & ils ne regardent pas ce fait comme 
un ufage de quelques particuliers , mais comme un 
ufage de nation. Tant d'auteurs anciens & mo- 
dernes ont parlé d'antropophages , qu'il tfi difficile 
de les nier. Je vis en 172^ quatre fauvages amenés 
du Mifliflipi 4 Fontainebleau. 11 y avait parmi eux une 
femme de couleur cendrée comme fes compagnons ; 
je lui demandai par l'.interprète qui les conduifait, 
(i elle avait mangé quelquefois de la chair humai- 
ne ; elle me répondit que oui y très froidement 9 & 
comme à une queftion ordinaire. Cette atrocité fi ré- 
voltante pour notre nature , eft pourtant bien moins 
cruelle que le meurtre. La véritable barbarie eft de 
donner la mort , & non de difputer un mort aux 
corbeaux ou aux vers. Des peuples chaiTeurs , tels 
qu'étaient les Brafiliens & les Canadiens, des infulaîres 
comme les Caraïbes , n'ayant pas toujours une fub- 
(iftance aiTurée , ont pu devenir quelquefois antropo- 
phages. La famine & la vengeance les ont accoutu- £ 
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met à cette nourriture ; & quand nous voyons dans les 
fiécles les plus civilifés , le peuple de Paris dévorer 
les refies fanglans du maréchal d'Ancre , & le peu- 
ple de la Haye manger le cœur du grand-penfionnaire 
de Fitb , nous ne devons pas être furpris qu'une hor« 
f eut chez nou^ paflagère , ait duré chez les (àuvages. 

les plus anciens livres que nous ayons ne nous 

{permettent pas de douter que la faim n'ait poulTé 
es hommes à cet excès. Moïfe même menace les 
Hébreux dans cinq verfets du Deutéronome , qu'ils 
mangeront leurs enfans s'ils tranfgreiTent fa loi. Le 
prophète Ezicbiel^ fuivant pluEeurs commentateurs , 
promet aux Hébreux , de la part de DiEU , que s'ils 
ie défendent bien contre le roi de Perfe , ils auront 
à manger de la chair de cheval & de la chair de 
cavalier. Marco Paoîo , ou Marc Paul , dit que de 
fon tems , dans une partie de la Tartarie , les magi- 
ciens ou les prêtres (c'était la même chofe) avaient 
le droit de manger la chair des criminels con4|ifl- 
nés à la mort. Tous cela foulève le coeur ; mais le 
tableau du genre-humain doit fouvent produire cet 
effet. 

Cotnment des peuples toujours féparés les uns des 
autres , ont- ils pu fe réunir dans une fi horrible cou- 
tume? faut -il croire qu'elle n'eft pas abfolument aufli 
oppofée à la nature humaine qu'elle le parait ? Il eft 
fur qu'elle eft rare, mais il eft fur qu'elle exifte. 

On ne voit pas que ni les Tartares ni les Juifs ayent 
mangé fouvent leurs femblables. La fai/n & le défef- 
poir contraignirent aux fiéges de Sancerre êi de Paris 
pendant nos guerres de religion , des mères à fe nour- 
rir de la chair de leurs enfans. Le charitable lasCafas 
évêque de Chiapa , dit que cette horreur n'a été com- 
mife en Amérique que par quelques peuples chez lef- 
quels il n'a p^ voyagé. Dampierrt aflure qu'il n'a ja- 
mais rencontré d'antiropophage^ , & il n'y a peut-être 
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pas aujourd'hui deux peuplades où cette horrible cou- 
tume foit en ufage. 

Il eft un autre vice tout dîflFérent , qui fcmble plus 
oppofé au blit de la nature , que cependant les Grecs 
ont vanté , que les Romains ont permis , qui s'eft per- 
pétué dans les nations les plus polies , & qui eil beau- 
coup plus commun dans nos climats chauds & tem- 
pères de l'Europe & de l'Afie , que dans les glaces 
du feptentrion. On a vu en Amérique ce même efFet 
des caprices de la nature humaine. Les Brafiltens pra- 
tiquaient cet ufage monftrueux & commun ; les Cana- 
diens l'ignoraient. Comment fe peut - il encor qu'une 
paffion qui renverfe les loix de la propagation humai- 
ne , fe foit emparée dans les deux hémifphères des 
organes de la propagation même ? 

8' Une autre obfervatîon importante , c'eft qu'on a 
trouvé le milieu de l'Amérique affez peuplé , & les 
çkux extrémités vers les pôles peu habitées ; en géné- 
ral fie nouveau monde ne contenait pas le nombre 
d'hommes qu'il devait contenir. 11 y en a certaine- 
ment des Ceiufes naturelles ; premiérentent le froid 
exceflTif qui eft auffi perçant en Amérique dans la lati- 
tude de Paris & de Vienne , qu'il l'eft à notre con- 
tinent au cercle polaire. 

En fécond lieu , les fleuves font pour la plupart en 
Amérique , vingt, trente fois plus larges , au moins, 
que les nôtres. Les inondations fréquentes , ont dû 
porter la ftérilité , & par conféquent la mortalité dans 
des pays immenfes. Les montagnes beaucoup plus 
hautes , font auffi plus inhabitables que les nôtres ; 
des poifons violens & durables , dont la terre d'A- 
mérique eft couverte, rendent mortelle la plus légère 
atteinte d'une flèche trempée dans ces poifons ; enfin 
la ftupidité de l'efpèce humaine dans une partie de 
cet hémifphète , a dû influer beaucoup fur la dépo- 
pulation. On a connu en général , que l'entendement 
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humain n'eft pas fi formé dan? le nouveau monde que 
dans l'ancien. L'homme eft dans tous les deux un 
animal très faible ; les enfans périiTent partout faute 
d'un foin convenable ; & il ne faut pas croire que 
quand les habicans des bords du Rhin , de PElbe & 
de la Viftule , plongeaient dans ces fleuves les enfans 
nouveaux nés dans la rigueur de l'hyver , les femmes 
Allemandes & Sarmates élevaflent alors autant d'en- 
fens qu'elles en élèvent aujourd'hui , furtout quand 
ces pays étaient couverts de forêts qui renaaient le 
climat plus mal fain & plus rude qu'il ne l'eft dans 
nos derniers tems. Mille peuplades de l'Amérique man- 
quaient d'nne bonne nourriture. On ne pouvait ni 
fournir aux enfans un bon lait , ni leur donner enfuite 
une fubfiftance faine , ni même fufiifante. Plufieurs 
efpèces d'animaux carnafliers font réduites , par ce 
défont de fubfiftance, à une très petite quantité ;.& 
il faut s'étonner fi on a trouvé dans TAmérique plus 
d'hommes que de finges. 
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CHAPITRE CENT- aUARANTE- SEPTIÈME. 

'Le Fernand Cortez. 

CE fut de l'ifte de Cuba que partit Fernand Cortez 
pour de nouvelles expéditions dans le continent. 
Ce fimplc lieutenant du gouverneur d'une ifle nou- 
vellement découverte, fui vi de moins de fix cent hom- 
mes , n'ayant que dix- huit chevaux & quelques pièces 
de campagne, va fubjuguer le plus puifTant état de 
l'Amérique. D'abord il eft àflez heureux pour trouver 
un Efpagnol, qui ayant été neuf ans prifonnier à Juca- 
tan fur le chemin du Mexique , lui fert d'interprète. 
Une Américaine , qu'il nomme Do7za Marina , devient 
à la fois fa maitrefie & fon confeil , & apprend bientôt 
afTez d'efpagnol pour être aufli une interprète utile. 
Ainfi l'amour , la religion , l'avarice , la valeur & la 
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cruauté ont conduit les EfpagAolâ dans ce nouyel hé- 
mifphère. Pour comble de bonheur on crouVa un vol- 
can plein de foufre y on découvre du falpétre , qui 
fert à renouvelier dans le befoîn la poudre confom- 
mce dans les combats. Corte2 avance le long du golfe 
du Mexique , tantôt careflant les naturels du pays , 
tantôt feifant la guerre. Il trouve des villes poli- 
cées oik les arts font en honneur. La puîffante ré- 
publique de Tlafcala , qui ileuriflait fous un gou- 
vernement ariftocratique , s'oppofe à fon paffagc : 
mais la vue des chevaux , & le bruit feùl du canon , 
mettaient en fuite ces multitudes mal armées : il fait 
tine paix aufli avantageufe qu'il le veut. Six mille 
de (es nouveaux alliés de Tlafcala l'accompagnent 
dans fon voyage du Mexique. Il entre dans cet em- 
pire fans réfiftance , malgré les défenfes du fouverain. 
Ce fouverain commandait cependant , à ce qu'on dit, à 
trente vaffaux , dont chacun pouvait paraître à la tête 
de cent mille hommes armés de flèches & de ces pierres 
tranchantes qui leur tenaient lieu de fer. S'attendait-on 
à trouver le gouvernement féodal établi au Mexique f 

La ville de Mexique , bâtie au milieu d'un grand 
lac , était le plus beau monument de Tinduftrie amé- 
ricaine. Des chauffées immenfes traverfaient le lac 
tout couvert de petites barques &ltes de troncs d'ar- 
bres. On voyait dans la ville des maîfons fpacieufet 
& commodes conftruites de pierre ^ des marchés , des 
boutiques qui brillaient . d'ouvrages d'or & d'argent 
cifdés & fculptés , de vaiflfelle de terre vemiffée , d'é- 
toffes de ooton , & de tiflus de plumes qui fermaient 
des deffeins édatans par les plus vives nuances. Au- 
près du grand marché était un palais où on rendait 
Ibmmairement la juftice aux marchands , comme dan« 
la jurifdidtion des confuls de Paris ^ qu! n'eft établie 
qu'après la deftruâion de Pempire du Mexique foii# 
le roi Cbarler IX. Plufteurs palais de Pempereur 
Motfzuma augmentaient la fpmptuoiité de la vtlie. 

gj Un d'eux s'élevait fur des colonnts de pfyt , ft était 
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deftiné à renfermer des curiofités qui ne fervaiènt 
qu'au plaifir. Un autre était rempli d'armes offenfires 
& défenfives ^ atnies d'or & de pierreries. Un autre 
était entouré de grands jardins , où l'on ne cultivait 
que des plantes médednales ; des intendans \ts dif- 
tribuaient gratuitement aux malades. On rendait 
compte au roi du fuccès de leurs ufages , & les mé* 
decins en tenaient régiftre à leur manière fans avoif 
l'ufage de l'écriture. Les autres efj^ces de magnifia 
cence ne marquent que le progrès des arts , celle-là mar» 
que le progrès de la morale. 

S'il n'était pas de la nature humaine de réunir le 
meilleur & le pire , on ne ocMnprmdrait pas comment 
cette morale s'accordait avec les fkcriiices humaios 
dont le fang regorgeait à Mexico devant l'idole de 
Vijtliputsli\ regardé comme le DîEU des années. Les 
ambaffadeurs de Motezuma dirent à Cortez , à ce 
qu'on prétend , que leur maître avait facrîfié dans fes 
guerres près de vitigt mille ennemis chaque année 
dans le grand temple de Mexico. C'eft une très gran- 
de exagération ; on (ènt qu'on a voulu colorer par- là 
les injuftices du vainqueur de Motezuma: mais enfin 
quand les Efpagnols entrèrent dans ce temple , lis 
trouvèrent parmi fes omemens , des crânes d'hom- 
mes fufpendus ^omme des trophées. C'eft ainfi qup 
l'antiquité nous peint le temple de Diane dans la 
Cherfonèfe Taurique. 

Il n'y a guères de peuples dont la religion n'ait été 
inhumaine & fanglante ^ vous favez que les Gajulof s , 
les Carthaginois , les Syriens , les anciens Grecs im- 
molèrent des hommes. La loi des Juifs femblait per^ 
mettre ces facrifices ; il eft dit dans le Lévitique ; 
Si une itme vivante ^ iti fronnfe * D I E U » <o« iff 
foura la racheter , il faut qiielïe montre. Les livres 
des Juifs cap{>ortent , que quand ils envahirent le 
petit pays des Cana&éens , îls mtf&crèrent dans f)hi« 
fieuri iNUages. , ies homaies « les femmes , ieà ettfans « 
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& les animaux domefHques , parce qutls avaient été 
dévoués. C*eft fur cette loi que furent fondés les fer- 
mens de Jepbti qui facrifia fa fille , & de Saiil qui 
fans les cris de l'armée eût immolé fon fils. C'eft elle 
encor qui autorifaît Samuel à égorger le roi Agag 
prifonnier de Satkl , & à le couper en morceaux ; 
exécution auffi horrible & aufli dégoûtante que tout 
ce qu'on peut voir de plus affreux chez les fauvages , 
& qui ferait un crime énorme , fi Dieu même , l'ar- 
bitre dot la vie ^ de la mort, à qui on ne peut de- 
mander compte 1 ne l'eût ainfi ordonné dans les pro- 
fondeurs impénétrables de fa juftice. D'ailleurs il pa- 
rait que chez les Mexicains on n'immolait qiié les 
ennemis ; ils n'étaient point antropophages comme 
un très petit nombre de peuplades Américaines. 

Leur police en tout le relie était humaine & fage. 

«L'éducation de la jeunefle formait un des plus grands l| 
objets du gouvernement. Il y avait des écoles pu- B 
bliques établies pour l'un & l'autre fexe. Nous ad- 
mirons eticor les anciens Egyptiens , d'avoir connu 
que Tannée eft d'environ trois cent foixante & cinq 
jours. Les Mexicains avaient pouffé jufques-là leur 
aflronomie. 

La guerre était chez eux réduite en art ; c'eft ce 
qui leur avait donne tant de fupériorité fur leurs 
voifins. Un grand ordre dans les finances maintenait 
la grandeur de cet empire , regardé par fes voifins 
avec crainte & avec envie. 

' Mais ces animaux guerriers , fur qui les principaux 
Efpagnols étaient montés ^ ce tonnerre artificiel qui 
fe formait dans leurs mains , ces châteaux de bois qui 
les avaient apportés fur l'Océan , ce fer dont ils étaient 
couverts , leurs marches comptées par des vicftoires , 
tant de fujets d'admiration joints à cette fiiibleffe qui 
porte les peuples à admirer ; tout cela fit que quand 
CoYtez arriva dans la ville de Mexico , il fut rcqu 
m par Mouzuma comme fon maître , & par les habi- 
le " tans _ 
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tans comme leur Dieu. On fe mettait à genoux dans 
les rues , <|uand un valet Efpagnol pafTait. On ra- 
conte- qu'un cacique , fur les terres duquel pafTait un 
capitaine Efpagnol , lui prcfenta des efclaves & du. 
gibier. Si tu es Dieu , lui dit-il , voilà des hommes , 
mange-les. Si tu es homme , voilà des vivres que ces 
efclaves t'apprêteront. 

Ceux qui ont fait les relations de ces étranges évé- 
nemens , les ont voulu relever par des miracles , qui 
ne fervent en effet qu*à les rabailTer. Le vrai mi- 
racle fut la conduite de Cortez. Peu-à-peu la cour 
de Motezuma s'apprivoifant avec leurs hôtes , ofa les 
traiter comme des hommes. Une partie des Efpa- 
gnols était à la Vera-Cruz fur le chemin du Mexique. 
Un général de l'empereur , qui avait des ordres fe- 
crets , les attaqua , & quoique fes troupes fuffent vain- 

8 eues , il y eut trois ou quatre Efpagnols de tués. La ' I 
^ tête d'un d'eux fut même portée à Motezuma. Alors *$ 
Cortez fit ce quî s'eft jamais fait de plus h^rdien 
politique. Il va au palais fuivi de cinquaiite E(pa- 
gnols , & accompagné de la Dona Marina , qui lui fert 
toujours d'interprète ; alors mettant en ufage la per- 
fuafion & la menace , il emmène l'empereur prifon- 
nier au quartier efpagnol , le force à lui ^livrer ceux 
qui ont attaqué les fiens à la Vera^Cruz , & fait met- 
tre les fers aux pieds & aux mains de l'empereur mê- 
me , comme un général qui punit un fimple foldat ; 
enfuîte il l'engage à fe reconnnaître publiquement 
vaffal de Charles-Quint. 

Motezuma & les principaux de Tempîre donnent 
•pour tribut attaché à leur hommage fîx cent mille 
marcs d'or pur , avec une incroyable quantité de pier- 
reries, & d'ouvrages d'or , & de tout ce quel'induftrîe 
de fflttfieurs ûécles avait fabriqué de plus rare. Cortez 
en mit à part le cinquième pour fon maître ; prit un 
jji cinquième pour lui , & difhibua le refte à fes foldats, 
g. Ejjaifur Us mœurs , &c. Toni. IIL S * . _ 



Digitized by 



Google 



a74 CoNdUÉTE dît MRXÏQ.UE. f 



î 



On peut compter parmi les plu» giaads prodiges « 
que les conquéhns de ce nouve^i^ monde fe, décbi- 
raat eux.mémes , les conquêtes n'en fouSrkeat pa$. 
Jamais le vrai ne fut moins vraifemblable. Tandis^ 
que Cortez était prêt de fubjuguer Tempire du Mexi- 
que avec cinq cent hommes qui lui reftaient , If gou- 
verneur de Cuba , Velafquez , plus offenfé de la gloire, 
de Cotiez fon lieutenant que de fon peu de foumif- 
i}on y eij^voye prefque toutes fes troupes , qqi çoafif- 
t^aiçnt en huit cent fantafllns , quatre-vingt cavaliers, 
bjen montée , & deux petite pièces de canon\ poui^ 
^dujrc Çortez , le prendre prifo^inîer , Çc pourfiiiyr^ 
1^ couf s de fes vijaoii;es. Cortez ay^nt d'un côte 
mi^' Èfpagnols à combattre y fi; le continent i rete- 
nir dans la foumiffion , lailTa quatre- vingt hommes 
popr lui répondre de tout le Mexique^, & marcha, 
fijiivi du rené contre fes compatriotes. U en défait 
Vne partie , il gagne l'autre. Enfin cette armée qui 
vçn^t pour le détruire, fe range fous fes drapeaux >. 
4^ il retourne au Mexique avec eUe. 

L'empereur était toujours en prifon dans«fa capi-t 
taie, gardé p^r quatre -vingt foldats. Celui' qui les 
comm^dait, nommé Alvareio , fur un bruit vrai oa 
&UX que les Mexicains confpîraient pour délivrer; 
leur maitre , avait pris 1q tems d'une fête , où deuit 
mille^ des premiers feigneurs étaient plongés dans l'y- 
vreffe de leurs liqueurs fortes : il fond fur eux a^c. 
çinûuante foldats , les égorge eux & leur fuite fans 
réfiilânce , &les dépouille de tous les ornemens d'or, 
& de pierreries dont ils s'étaient ^arés pour cette 
Céte. Cette énormité que tout le peuple attribuait 
avec raifon à la rage de l'avarice , fouleva ces hom- 
mes trop patiens : & quand Cortez arriva , il trouva 
deux cent mille Américains en armes , contre qua- 
tre-vingt Efpagflols occupes à fe défendçe , & à gar- 
der l'empereur. lis affiégèrent Cortez. pour délîrrer 
leur roi ; ils fe précipitèrent en foule contre les ca- 
nons & les moufquets. Antonio de Solis appelle cette 
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aétion une révolte , & cette valeur une brutalité', 
tant l'ihjuftice des vainqueurs a pafle jurqu'aux écri* 
vains. 

L'empereur Motezuma mourut dans un de ces 
Côiîibats , blefTé malheureufement de la main de fes 
fujets. Cortiz ofa propofer à ce roi dont il caufait 
la mort y de mourir dans le chriilianifme ; fa concu- 
bine Dona Marina était la catéchifte. Le roi mou« 
rut eiî irhplorànt inùtileihent la vengeance du ciel 
Contré les ufuroateùrs. II laifTa des enfans plus fai* 
blés eàcôi^ que lui, auxquels les rois d'Efpagne n'ont 
pas àfàint de laifler des terres dans le Mexique mé« 
me ; & aujourd'hui les defcendans en ligne droite de 
Ce pulffailt empereur vivent à Mexico même. On 
lé^ appelle les comtes de Motezurm i ils font des 
limples gentilshommes chrétiens , 6c confondus dans 
là foule. C'éft aînli que les fultans Turcs ont lailfé 
fubfifter à Conilantinople une famille des Paîéologues, 
Lès MeXicaifis créèrent un rK)uvel empereur , animé 
cômttie tut du défir de la vengeance. C'eit ce fameux 
(?4//;iio:^/» , dont la deftinée fut encor plus funefte 
que celle de Motezuma, II arma tout le Mexique 
contre les Efpagnols. 

•Le défefpoir H, l'opiniâtreté de la vengeance & de 
la haine , précipitait toujours ces multitudes contre 
ces mêmes hommes qu'ils iffofaienl regarder aupata* 
vapt qu'à genoux. Les Efpagnols étaient fatigués de 
taëf , & les Américains fé fuccédaieht en foule (ans 
<b déêôûragér. . Qttrtez mt obligé de quitter la ville , 
ail \\ eic été a&ntié ^ mkii lés Mexicains avaient rom- 
pu toutes les e^ttfTéé^. Le^ Efpagnols Ârent des 
ponts avec les corps des ennemis ; mais dans leur le* 
xtiàit fai^glaMte lié perdirent tous lés tréfors qu'ils 
avfttelft îatvis pmi Gbafîes-Qûvtt & mm eux. Cha^ 
^iDe Jotrr dé maréhe était une bataille : on perdait 
lèttjoors quel^ Âfp^él , dont lé (àng était payé 
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par la mort de plufieurs ivillters de ces malheureux 
qui combattaient prefquc nuds. 

CoYtez n'avait plus de flotte. H fit faire par fes 
foldats , & par les Tlafcaliens qu'il avait avec lui, 
neuf bateaux, pour rentrer dans Mexico, par le lac. 
même qui femblait lui en défendre l'entrée. 

Les Mexicains ne craignirent point de donner un 
combat naval. Quatre à cinq mille canots , chargés 
chacun de deux hommes , couvrirent le lac , & vin- 
rent attaquer les neuf bateaux de Cortez , fur leC> 
quels il y avait environ trois cent hommes. Ces neuf 
brigantins qui avaient du canon renverfèrent bientôt 
la flotte ennemie. Cortez avec le refte de fes trou- 
pes combattait fur les chauffées. Vingt Efpagnols 
tués dans ce combat , & fept ou huit prifonniers , 
faifaîent un événement plus important dans cette par- 
tie du monde que les multitudes de nos morts dans 
nos batailles. Les prifonniers furent facrifiés dans le 
temple du Mexique. Mais enfin après de nouveaux 
combats , on prit Gatîmozin & l'impératrice fa fem- 
me. C'eft ce Gatîmozin , fi fameux par les paroles 
qu'il prononqa , lors qu'un receveur des tréfors du 
roi d'Efpagne le fit mettre fur des charbons ardens , 
pour favoir en quel endroit du lac il avait fait jetter 
fes richeffes ; fon grand-prétre condamné au même 
fupplice jettait des cris ; & Gatîmozin lui dit , Et moi 
fuis-je fur un Ht de rofes ? 

Cortez fut maître abfolu de la ville de Mexique , 
avec laquelle tout le refte de l'empire tomba fous la 
domination efpagnole , ainfi que la Caftille d'or , le 
Darien , & toutes les contrées voifmes. 

Quel fut le prix des fervîces inouï» de Cortez ? Celui 
qu'eut Colomb $ il fut perfécuté , & le même évêquc 
Fonfeca, qui avait contribué à foire renvoyer le dé* 
couvreur de l'Amérique chargé de fers , voulut faire 
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traiter de même le vainqueur. Enfin malgré les titres 
dont Cortez fut décoré dans fa patrie , il y fut peu 
confidcré. A peine put-il obtenir audience de CharieS" 
Quint :.un jour il fendit la prcfTequi entourait le co- 
che de l'empereur , & monta fur Fétricr de la portière. 
Charles, demanda quel était cet homme ? ,, C'eft , ré- 
pondit Cortez , 53 celui qui vous a donné plus d'états 
,3 que vos pères ne vous ont laiffé de villes. 



CHAPITRE CENT -QUARANTE -HUITIÈME. 
De la conquête du Pérou. 

COrtez ayant foumis à Cbarles-Quint plus de deux 
cent lieues de nouvelles terres en longueur , & plus 
tde cent-cinquante en largeur , croyait avoir peu fait, m 
L^ifthme qui reflerre entre deux mers le continent de if 
j l'Amérique , n'eft pas de vingt-cinq lieues communes : | 
on voit du haut d'une montagne , près de Nombre de 
Dios , d'un côté la mer qui s'étend de l'Amérique juf- 
qu'à nos côtes , & de Pautre celle qui fe prolonge juC- 
qu'aux grandes Indes. La première a été nommée met 
du Nord , parce que nous fommes au nord ; la féconde 
mer du Sud , parce que c'eft au fud que les grandes 
Indes font fituées. On tenta donc dès l'an 151? de 
chercher par cette mer du Sud de nouveaux pays à 
foumettre. 

Vers l'an 1 927 deux fimples avanturîers , Dkga étAÎ* 
magro , & Francefco Pizarro , qui même ne corinaîf- 
faient pas leur père , & dont l'éducation avait été fi 
abandonnée, qu'ils ne favaient jii lire ni écrire , furent 
ceux par qui Cb or les- Quint ZQ(\\x\t de nouvelles terres 
plus vaftes&plus riches que. Je Mexique. D'abord ils 
reconnaiflent trois cent lieues de côtes américaines en 
cinglant droit au midi; bientôt ils entendent dire que 
vers la ligne équinoxiale & fous l'autre tropique , il 
^ S iij -^ 
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y a une contrée immenfe , où Tor , l'argent , & les 
|)ierrcries font plus communs xjue le bois , & que le 
pays eft gouverné par un roi aufli defpotique que 
Motezuma ; car dans tout l'univers le derpotifme 
eft le fruit de la richeife. 

Du paya de Cufco , & de$ environs du tropique du 
Capricorne , jufqu'à la hautçur de l'ifle dçs Perles , 
qui eft au fixiéme degré de latitude feptentrionale , 
un feul roi étendait fa doaiination abfolue dans Tef- 
pace de près de trente degrés. Il était d'une race de 
Conquétans qu'on appellait Incas, Le premier de ces 
incas qui avait fubjugué le pays , & qui lui impofa 
des loix , paflait pour le fils du foleil. Ainfi les peu- 
ples les plus policés de l'ancien monde & du nou- 
veau , (e refTemblaient dans l'ufage de déifier les hom* 
Jmes extraordinaires , foit conquérans , foit légiilateurs. 
GarcUaJJù de la Vega , îflu de ces inCas , tranfporté 
à Madrid décrivît leur hiftoîre vers l'an 1608. H 
était alors avancé en âge , & fon père pouvait aifé- 
fément avoir vu la révolution arrivée vers Tan i^îo* 
Ç ne pouvait , à la vérité , favoîr avec certitude l'hif- 
toire détaillée de fes ancêtres. Aucun peuple de l'A- 
tpérique n'avait connu l'art de Pécriture , femblables 
en ce point aux anciennes nations Tartares ♦ aux ha- 
bîtans de l'Afrique méridionale, à nos ancêtres les 
Celtes s aux peuples du feptentrîon. Aucune de ces 
natioDfs n'eut rien qui tînt lieu de l'hîftoire. Les Pé- 
ruviens tranfmettaient les principaux faits à la pofté- 
tlté V pai; des noeuds qu'ils feifaient à des cordes. Mais 
çn général leâ loix fondamentales , les points les pl^s 
efCentiels de h religion , les grands exploits dégagés de 
détails , païl^nt affez fidèlement de bouche en bouche. 
Âïnfi Garcilajjh pouvait être inftruit de quelques princi- 
paux événemens, C*eft fur ces objets feuls qu'on peut 
rca croire. Il affûre qpt dans tout le Pérou on adorait 
le fûlei] , culte jjlus raifonnable qu'aucun autre, dans 
: I ùn^monde à qui ri^en n'av^t été révélé. PÎin^ , chez jfi 
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les Romains , dans les tems les plasf éclairés , n'ad- 
met point d'autre Dieu. P/aton plus éckiré que PH^ 
nt , avait appelle le fôleil le fils de Dieu , la fplen- 
deur do Père ; & cet aftre longtems auparavant f«e 
révéré par les mages & par les anciens Egyptiicna. 
La même vraifemblance &, la même erreur régnèrent [ 
également dans les deux hémifphèrei . 

Les Péruviens avaient des obélifques , des gnomons 
réguliers , pour marquer les points des équinoxes & 
des folfiices. Leur année était de trois cent fôitânt^ 
& cinq jours ; peut-être la fcience de l'antique Egypte 
ne s'étendit pas au-delà. Us avaient élevé des prodi- 
ges d'arcfaitedure , & taillé des ftatues avec Unatt' 
furpt-énant. C'était la nation la plus policée & la plus 
induftrieufe du nouveau monde. 

L'inca Huefcar , père à*AtabaHpa , dernier inoa ^ 
fous qui ce vsdle empire fut détruit , l'avait beaueoi^p 
augmenté & edibelli. Get inca qui eonouit tout lé 
pays de Qpito , aujourd'hui la capitale du^rou , avait 
fait par les mains de As foldats & des pe^es Vainoul 
un grand chemin de cinq cent lieues de Cufco jufqis'à 
Quito , à travers des précipices comblés , ft des oion^ 
tagnes applanles. Ce monument de Pobé'iffanoe ft de 
finduftrie humaine n'a pas été d^mis entretenu pat 
les Ëfpagnois. Des relais d'hommes établis de demi^ 
lieue en demi*lieue portaient les ordres du monarque 
dans tout fon empire. Telle était la police. Et fi oâ 
veut juger de la magnificence , il luffit de favôir qut 
le roi était porté dans fes voyages fur un trône d'or ^ 
qo'oA trduVa pefer vingt-cinq mifie dacats » & quC la 
Utière de lames d'or fur laquelle était It tr4nc était 
{bu tenue par les premiers de l'état 

Dans les cérémonies pacifiques & religieufes à l'bon* 
neur du foleil , on formait des danfes ; rien n'eft plus na- 
turel; c'eftun des plus anciens ufagés de àétréKértif' 
phère. Huefcar pour rendre les danfes phiÉ gravé» » fif 
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porter par les danfeurs une chaîne d'or longue de fept 
cent de nos pas géométriques , & groffe comme le poi- 
gnet ; chacun en foulevait un chaînon. Il faut conclure 
de ce fait que Tor était plus commun au Pérou , que 
ne Teft parmi nous le cuivre. 

François Pizarro attaqua Cet empire avec deux cent 
cinquante fantaflins j foixante cavaliers , & une dou- 
zaine de petits canons que traînaient fouvent les ef- 
claves des pays déjà domtés. Il arrive par la mer du 
Sud à la hauteur de Qpîto par-delà Téquateur. Ataba- 
lipa fils àHiuefcar régnait alors ; il était vers Quito 
avec environ quarante mille foldats armés de flèches & 
de piques d*or & d*argent. Pizarro commenqa comme 
Cortez par une ambaffade , & offrit à Tinca Tamitié de 
Cbarles-Qjdnt. L*inca répond qu'il ne recevra pour 
amis les déprédateurs de fon empire , que quand ils au- 
ront rendu tout ce qu'ils ont ravi fur leur route ; & 
après cette réponfe il marche aux Ëfpagnols. Quand 
Tarmée de Tinca , & la petite troupe Caflillane furent 
en préfenc^ les Ëfpagnols voulurent encor mettre de 
leur c6té ji^u'aux apparences de la religion. Un moi- 
ne nommé Valverda^ fait évéque de ce pays même qui 
ne leur appartenait pas encor , s'avance avec un inter- 
pi'ète vers Tinca une bible^à la main , & lui dit qu'il 
faut croire tout ce qui eft dit dans ce livre. Il lui fait 
un long fcrmon de tous les myftères du chriftianifme. 
Les hiftoriens ne s'accordent pas fur la manière dont le 
fermon fut reçu ; mais ils conviennent tous que la pré- 
dication finit par le combat. 

• Les canons , les chevaux , & les armes de fer firent 
fur les Péruviens le même effet que fur les Mexicains ; 
on n'eut guères que la peine de tuer ; & Atabaîipa ar- 
raché de fon trône d'or par les vainqueurs , fut chargé 
de fers. 



, Cet empereur pour fe procurer une liberté prpmte 
promit iine trop groffe^ranqon ; il s'obligea , felpri;i/ifr- 



f 



\ 



HifiUff^ 



«yp< 



miSm 






Digitized by 



Google 



tm^^ 



■1»^ 



^m 



\ 



Cependant de la rançon déjà payée par Atabalipti , 
chaque cavalier Efpagnol eut deux cent quarante marcs 
en or pur ; chaque fantaffin en eut cent foîxante : on 
partagea dix fois environ autant d'argent dans la même 
proportion ; ainfi le cavalier eut un tiers de plus que le 
fantaffin. Les officiers eurent des'richcflcs immenfes ; 
& on envoya à Charles -Quint trente mille marcs d'ar- 
gent , trois mille d'or non travaillé , &.vingt mille marcs 
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rèra & Zarata , de donner autant d'or qu'une des fai- 
tes de fes palais pouvait en contenir , jufqu'à la hau- 
teur de fa main , qu'il éleva en Pair au-deiTus de fa tê- 
te. ^ Auffi.t6t fes couriers partent de tous côtés pour af- 
femblêr cette ranqon immenfe ; l'or & l'argent arrive 
tous les jours au quartier des Ëfpagnols ; mais foit que 
les Péruviens fe laiTaffent de dépouiller l'empire pour 
un captif, foit qu* j^tabaiipa ne les prelTât pas*, on ne 
remplit point toute l'étendue de fes promeiTes. Les 
efprits des vai;iqueurs s'aigrirent ; leur avarice trom- 
pée monta à cet excès de rage , qu'ils condamnèrent 
Pempereur à être brûlé vif; toute la grâce qu'ils lui 
promirent , c'eft qu'en cas qu'il voulût mourir chrétien 
on l'étranglerait avant de le brûler. Ce même évêquc 
Vaherda lui parla de chrifiianifme par un interprète ; 
il le baifa , & immédiatement après on le pendit , & on 
le jetta dans les flammes. Le malheureux Garcilaffo 
inca , devenu Efpagnol , dit qu^Atabalipa avait été très 
cruel envers fa famille , & qu'il méritsrit la mort ; mais 
iln'ofe paç dire que ce n'était point aux Ëfpagnols à le 
punir. Quelques écrivains témoins oculaires comme Za- 
rata , prétendent que François Pizarro était déjà p«ti 
pour aller porter à Charles^Quint une partie des tréfors 
iiAtabalipa , & que £Almagro feul fut coupable de 
cette barbarie. Cet évêque de Chiapa , que j'ai déjà 
cité , ajoute qu'on fit foufFrir le même fupplice à plu- 
fieurs capitaines Péruviens , qui par une générofité auffi 
grande que la cruauté des vainqueurs, aimèrent mieux 
recevoir la mort que de découvrir les tréfors de leurs 
maîtres. 
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pefant d'atgcnt avec deux mille d'or en ouvrages du 
pays. L'Amérique lui aurait fervi à tenir fous le joug 
une partie de l'Europe , & furtout les papes , qui lui 
avaient adjugé ce nouveau monde , s'il avait requ ion* 
vent de pareils tributs. 

On ne fait fi on doit plus admirer le oourage opiniâ^ 
tre de ceux qui découvrirent & conquirent tant de ter« 
jres , ou plus détefter leur férocité : la même fource , 

Îui eft l'avarice , produifit tant de bien & tant de mal. 
)iego d'jt/magro marche à Cufco à travers des multi« 
tudes qu'il faut écarter ; il pénétre jufqu'au Chili p^- 
delà le tropique du Capricorne. Partout on prend po& 
feffion au nom de Çharles-Quint. Bientôt après la di& 
corde fe met entre les vainqueurs du Pérou , comme 
elle avait divifé Velafquez & Femand Cortiz dans l'A- 
mérique {èptentrionale. 

\ Diego XAlmngro & Francefco Pizarro font la guerre 
civile dans Cufco même , la capitale des incas. Toutes 
le^ recrues qu'ils avaient reçues d'Europe, fe parta- 
g^t , & combattent pour le chef qu'elles choififfent. * 
Ils donnent un combat fanglant fous les murs de Cuf^ 
co , fans que les Péruviens ofenc profiter dé i'affaiblil^ 
fement de leur ennemi commun ; au contraire il y avait 
des iPéruviens dans chaque armée ; ils fe battaient pour 
leurs tyrans ; & tes multitudes de Péruviens difperfés , 
attendaient ftupidement à quel parti de leurs deilruc- 
teurs ils feraient fournis , & chaque parti n'était que 
d'environ trois cent hommes , tant la nature a donné 
en tout la fupériorité aux Européans fur les habitans . 
du nouveau monde. Enfin d^A/magro fut fait pfifbn* 
iner , & fon rival Pizarro lui fit trancher la tête ; mais 
bfentdt après il fut aiTaffiné lui-même par les amis d^jiU 

Déî» fie {brmaît datif tout le nouveau monde le gou.* 
vemciBeot eipagnoL Les grandes provinces avaient 
leurs goovemf nrs. Ses audiences y qui font siMpeu-près 
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ce que font nos parlemens , étaient établies : des ar- 
chevêques , dès évéques , des tribunaux d'ioqui£. 
tion , toute la hiérarehie eccléfiailique exeri^ait fes fonc-^ 
tipns comme à Madrid , lorfque les capitaines qui 
avaient conquis le Pérou pour l'empereur CbarieS'Quha^ 
voulurent le prendre pour eux-mêmes. Un iils A' Aima» 
ffro fe fit reconnaître roi du Pérou ; mais d'autres Efpai- 
gQûls aimant mieux obéir à leur maitre qui demeurait 
en Europe 9 c^u'à leur compagnon qui devenait leur fou- 
verain , le prirent & le firent périr par la main du bour->. 
reau. Un frère de François Pizarro eut la même am- 
bkion âc le même fort. Il n'y eut contre CbarUs-Quint 
de lévokes que celles des Efpagnols mêmes , & pas une 
des peupieç fournis. 

Au milieu de ces combats ^ que les vainqueurs li- 
vraient entr'eux , ils découvrirent les mines du Poto- 
fi , que les Péruviens mêmes avaient ignorées. Ce n'eft 
point exagérer de dire que la terre de ce canton était 
toute d'argent : eHe eft encor aujounf hui très loin d'ê- 
tre épuifée. Les Péruviens travaUlêrent à ces mines 
pour les EQ>agfiols canme pour les vrais propriétaires* 
Bientôt après on joignit à ces efdaves des nègref 

Ju'on achetait en Afrique , & qu'on tranfportait au 
érou comme des animaux dcmnés au fervice des 
hommes. 

On ne traitait en effist ni ces nègres » ni tes habi- 
tans du nouveau monde , comme une e(pèç<3 huoaaii* 
ne. Ce Ioî Cafas religieux dominicain évêque de 
Chiapa , duquel nous avonë parlé > touché des cniau* 
tés de fbs compatriotes , & des mifères de tant de 
peuples , eut le courage de s'en plaindre à Cbarles^ 
Quint ^ & à fbn fils Philippe II^j^^ des niémoîrcs 
que nous avons encore. Il y repréfente prefque tous 
lès Américains , comme des hommes doux & timides» 
d'un tempérament faible qui les rend naturellement 
efdaves. Il dit que les Efpagnols ne regardèrent dans 
cet^e faibleife qu^^ la facilité qu'elle doQpakai|X yain,-; 
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qneurs de les détruire ; que dans Cuba , dans la Ja- 
maïque , dans les iflcs voifines , ils firent périr plus 
de douze cent mille hommes , comme des chafieurs 
qui dépeuplent une terre de bétes fauves. Je les ai 
vus\ dit -il , dans Pis le St. Domingue 6? dans la Ja^» 
màique , remplir les campagnes de fourches patibulai* 
res , auxquelles ils pendaient ces malheureux treize à 
treize , en P honneur , difaient'ils , des treize apôtres. 
Je les ai vus donner des enfans à dévorer à leurs chiens 
de cbajfe. 

Un cacique de Tifle de Cuba nommé Hatncu , con- 
damné par eux à périr par le feu , pour n'avoir pas 
donné affez d'or , fut remis avant qu'on allumât le 
bûcher entre les mains d'un francifcain , qui l'exhor* 
tait à mourir chrétien , & qui lui promettait le ciel. 
Quoi ! les Efpagnols iront donc au ciel ? demandait* 
le cacique. Oui fans doute , difait le moine. Ah ! s'il 
eft ainfi , que je n'aille point au ciel , répliqua ce 
prince. Un cacique de la nouvelle Grenade , qui eft 
entre le Pérou & le Mexique, fut brûlé publiquement 
pour avoir promis en vain de remplir d'or la chambre 
d'un capitaine. 



Il 



Des milliers d'Américains fervaient aux Efpagnols 
de bétes de fomme , & on les tuait quand leur laffi- 
tude les empêchait de marcher. Enfin ce témoin ocu« 
laire afiirme , que dans les ifles & fur la terre ferme, 
ce petit nombre d'Européans a fait périr plus de douze 
millions d'Américains. Pour vous jujlifier , ajoute-t-il, 
vous dites que ces malheureux s* étaient rendus coupa- 
bles de facrifices humains ,• que , par exemple , dans le 
temple du Mexique on avait facrifié vingt mille hom- 
mes : je prends à témoin le ciel Ëf /« terre , que les 
Mexicains ufant du droit barbare de la guerre ffa- 
vaient pas fait fouffrir la mort dans leurs temples à 
cent cinquante prifonniers. 

De tout ce que je viens de citer, il réfulte que proba- 
blement les Efpagnols avaient beaucoup exagéré les 
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dépravations des Mexicains , & que l'évéqoe de Chiapa 
outrait ^ufli quelquefois fes reproches contre Tes com- 
patriotes. Obfervo^s ici que fi on reproche aux Mcxi- 
cains d'avoir quelquefois facrifié des ennemis vaincus 
au Dieu de la guerre , jamais les Péruviens ne firent de 
tels facrifices au foleil , qu'ils regardaient comme le 
Dieu bienfaifanc de la nature. La nation du Pérou 
était peut-être la plut douce de toute la terre. 

. Enfin les plaintes réitérées de /as Cafas ne furent 
pas inutiles. Les loix envoyées d'Europe ont un peu 
adouci le fort des Américains. Us font aujourd'hui 
fujets fournis & non efclaves. 



CHAPITRE CENT- QUARANTE- NEUVIÈME. 

Du premier voyage autour du monde. 7I 

CE mélange de grandeur & de cruauté étonne & 
indigne. Trop d'horreurs deshonorent les grandes 
adtions des vainqueurs de l'Amérique ; mais la gloire 
de Colombo eft pure. Telle eft celle de Magaihaens , 
que nous nommons Magellan , qui entreprit de faire 
par mer le tour du globe , & de Sebajlien Cano , qui 
acheva le premier ce prodigieux voyage , qui n'eft 
plus un prodige aujourd'hui. 

Ce fut en 1519 , dans le commencement des con- 
quêtes efpagnoles en Amérique , & au milieu des 
grands fuccès des Portugais en Afie & en Afrique , 
que Magellan découvrît pour l'Efpagne le détroit qui 
porte fon nom , qu'il entra le premier dans la mer 
du Sud , & qu'en voguant de l'occident à l'orient il 
trouva les iiles qu'on nomma depuis Marianes. 

Ces ifles Marianes fituées près de la ligne méritent 
une. attention particulière. Les habitàns ne connaiC; 
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Au refte ce Magellan était un Portugais , auquel 
on avait refufé une augmentation de paye de fix écat« 
Ce refus le détermina à fervir.l'Efpagne , & à cher- 
eher par l'Amérique un paiTage pour aller partager les 
poflei&ons des Portugais en Afic En efiet , (es com* 
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(aient point le feu » ft il leur était abfoluiiient inu- 
tile. lU fe ttourridSiicnt des ftuits que leurs terres pro- 
dttifimt en abondance , furtoùt du cacao , du ftga qui 
eft fort att-4|Bflus du riz, & d'une ^te qui a le goût 
du meilleur pain , ft qui ft forme dans une goufle 
au haut dHin grand arbre ; on prétend que la durée 
ordinaire de leur vie eft de cent vingt ans. On en 
dit autant d^ Brafiliens. Ces infulaires n'étaient ni 
iauvages , ni cruels ; aucune des commodités qu'ils 

Euvaient défirer ne leut m&tnqutit. Leurà maifons 
ties de planches de cacaotiers , induibieufement 
h^onnitt , étaient propres & régulières. Ils cul- 
tivaient des jardins plantés avec art ; & peut-être 
étaient - ils les moins malheureux & les moins mé* 
chans de tous les hommes. Cependant les Portugais 
appeUèrent leur pays les isles dit Larrons , parce que 
ces peuples ignorant le tien & le mien mangèrent 
quelques provifions du vaifleau. Il n'y avait pas plus 
de religion chez eux que chez les Hottentots» ni chez 
beaucoup de nations Africaines & i\méricaines. Mais 
au - delà^ de ces iiles en tirant vers les Moluques , il 
y en a d'«utres où la religion mahométane avait été 
portée du tems des califes. Les mahométans y avaient 
abordé par la mer de l'Inde , & les chrétien» y ve- 
naient par la mer du Sud. Si les mahométans Arabes 
avaient connu }a boufTole , c'était à eux à découvrir 
l'Amérique ; ils étaient dans le chemin ; mais ils n'ont 
jamais na^igé plus loin qu'à Tiile de Mindanao , à 
i'oueft des Manilles. Ce vafte archipel était peuplé 
d'hommes d'efpèces différentes i les uns blanca , les 
autres noirs . les autres olivâtres ou rouges. On a txxHm 
jours trouve la nature plus variée dans les climats 
éhauds que dans ceux du feptentrion. 
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pagaons après fa mort s'établirent à Tldor , la prin- 
c^ale des îfles Moluques , où croiiTent les plus pré- 
deufes épiceries. 

Les Portugais furent étonnés d'y trouver les Efpa- 
gnob, & ne purent comprendre comment ils y avaient 
abordé par la mer Orientale , lorfque tous les vaif- 
feaux du Portugal ne pouvaient venir que de TOcci- 
deat. Us ne foupqonnaient pas que les Efpagnols euf- 
fent &it une partie du tour du globe. Il falut une 
nouvelle géographie pour terminer le difîFérend des 
Efpagnols & des Portugais , & pour réformer l'arrêt 
que la cour de Rome avait porté fur leurs prétentions 
& fur les limites de leurs découvertes. 



II faut favoir que quand le célèbre prince Don Henri 
commençait à reculer pour nous les bornes de l'uni* 
vers , les Portugais demandèrent aux papes la poffef- 
fion de tout ce qu'ils découvriraient. La coutume fub- 
liftait de demander des royaumes au St. Siège , de- 
puis, que Grégoire VU s'était mis en poffeffion de les 
donner : on croyait par -là s'aflurer contre une ufur- 
pation étrangère , & intérefTer la religion à ces nou- 
veaux établiiTemens. Fluiieurs pontifes confirmèrent 
4oQC au Portugal les droits qu'il avait acquis & qu'ils 
M pouvaient lui ôter. 

iorfque les Efpagnols commen<;aient i s'établir dans 
l'Amérique , le pape Alexandre VI divifa les deux 
nouveaux mondes, l'Américain 6S: rAHatique, en deux 
parties: tout ce qui était à l'orient des ifles Aqores 
devait appartenir au Portugal ; tout ce qui était à Toc- 
cident fut donné à l'Eipagne ; on traqa une ligne fur 
le gtobe , qui marqua les limites de ces (fcoits^ réci- 
proques , & qu'on appelle la ligne de marcation. Le 
voyage de Magellan dérangea la ligne du pape. Les 
iflès- Akiîane^ i les Philippines , les Moluques , £e 
toouvaiént à l'orient des découvertes portugaifes» li 
Mat donc tracer une autre ligne , qu'on appella de 
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dim^rcation. Qu'y a-t-il de plus étonnant, ou qu^on 
ait découvert tant de pays , ou que des évéques de 
Rome le^ ayent donnés tous ? 

' Toutes ces lignes furent ênCQr dérangées , lorfque 
les Portugais abordèrent au Brefil ; elles ne furent pas 
plus refpedtées par les Français & par les Anglais , 
'qui s'établirent enfuite dans l'Amérique feptentriona- 
le. Il eft vrai que les Anglais furtout n'ont fait que 
glaner après les riches moKTons des Efpagnols : mais 
enfin ils y ont eu des établilTemens confidérables. 

Le funefte effet de toutes ces découvertes & de 
ces tranfplantations a été que nos nations coàimer- 
qantes fe font fait la guerre en Amérique & en Afie , 
toutes les fois qu'elles fe la font déclarée en Euro- 
pe. Elles ont réciproquement détruit leurs colonies 
naiffantes. Les premiers voyages ont eu pour objet 
d'unir toutes les nations. Les derniers ont été en- 
trepris pour nous détruire au bout du monde. 

Ceft un grand problème de favoîr fi l'Europe a 
gagné en fe portant en Amérique. 11 eft certain que 
les Efpagnols en retirèrent d'abord des richeffes im- 
menfes : mais TEfpagne a été dépeuplée , & ces tré- 
fors partagés à la fin par tant d'autres nations , ont 
remis l'égalité qu'ils avaient d'abord ôtée. Le prix 
des denrées a augmenté partout. Ainfi perfonne n'a 
réellement gagné. Il refte à favoir fi la cochenille 
& le quinquina font d'un affez grand prix pour com^ 
penfer la perte de tant d'hommes. 



CHAPITRE CENT-CINQUANTIÉME. 
Du Brepl. 

QUand les Efpagnols envahiffaient la plus riche 
partie du nouveau monde , les Portugais furchar- 
gés des tréfors de l'ancien ^ négligeaient le Brefil , , ► 
/^ qu'ils J, 
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qu'ils découvrirent en 1500 , mais qu'ils ne cher- 
chaient pas. •; 

Leur amiral Cabrai ^ après avoir pafle les îfles du 
cajD Vcrd, pour aUcr vers la mer auftrale d*Afrîqi>c 
aux côtes du Malabar , prit tellement le large à Toc^ 
cident , qu'il vit cette terre du Brefil , qui de tout 
le continent Américain eft le plus Voifm de l'Afrique ; 
it n'y a que trente degrés eh longitude de cette terre au^ 
mont Atlas ; c'était celle qu'on devait découvrir la 
première. On h trouva fertile ; il y règne un prin^ 
teras perpétuel. Tous les habitans grands , bien-faits ^ 
vigoureux , d'une couleur rougeâtre, marchaient nuds, 
à la réferve d'une large ceinture qui leur fcrvait de 
poche. : 

C'étaient des peuples chaffeurs , par coûfêquentf 
n'ayant pas toujours une fubfiftance affurée ; de - là 
néceffairement féroces , fe feifant la guerre avec leurs 
flèches & leurs màflues pour quelques' pièces de gi- 
bier , comme les barbares policés dé l'ancien conti- 
nent la font pour quelques villages. La colère , 1er 
reflentiment (fuile injure les armail fouvent , comme 
on le raconte des premiers Grecs & des Afîatiques. 
Ils ne facrifiiaient point d'hommes, parce que n'ayant 
aucun culte religieux , ils n'avaient point de facrifi- 
ces à faire ainfi que les Mexicains , mais ils mangeaient 
leurs prifonnicrs de guerre ; & Améric Vefpuce rapporte 
dans une de fes lettres , qu'ils furent fort étonnés 
i^uand il leur fit entendre que lesËuropéans ne man- 
geaient pas leurs prifonniers. 

Au refte , nulles loix chez les Brafiliens que celles 
qui s'établiflaient au hazard pour le moment préfent 

! par la peuplade affemblée ; l'inftinâ; feul les gouyer* 
naît. Cet in(lin(St le& portait à chader quand ils avalent 
faim 9 à fe joindre à -des femmes quand le befoînle 
demandait V ^ àikiis&lre ce befoin paf&ger avec de 
jeunes gens. 

^ £ffai fur ks mœurs ^&c,ToïtL ïll* T 
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. Cefi peuples font une preuve affez forte que Vhméii^ 
que n'avait jamais été connue de l'ancien inonde ; ou 
aurait porté quelque religion dans cette terre peu éloi- 
gnée de rAfriqile* Il eft bien difficile qu'il n'y eut refté 
quelque trace de cette religion quelle qu'elle fût ; ot^ 
li'y en trouva aucune. Qijelques charlatans portant 
des plumes fur la tête , excitaient les peuples ai^ 
combat , leur faif^î^nt remarquer la nouvelle lune i 
kur donnaient des herb«s qui ne guériraient pas leurs 
itialadies. Mais qu'on ait vu chez eu;c des prêtres , 
des autels , un culte , c'eft ce qu'aucun voyageur n'a 
dit , malgré la pente à le dite. 

■ Leis. Mexicains , les Péruviens , peuplçs polices ^ 
avaient un culte établi. La religion chez eux mainte* 
nait l'état , parce qu'elle était entièrement fubordorîl 
née au prifioe } np^is il n'y avait point d'état ehez les 
ûuv^ges fans befola & f^ns police. 

Le Portugal laiflii pendant près de cinquante ani 
languir les coJomcs que leura maisch^ndç avaient en- 
voyecs auBccfil.. Eftfln en i^s9 on y fit des établifle- 
tnens folides y & les rois de Portugal eurent à la fois 
les tributs déà deux. mondes. Le Brefil augmenta le$ 
nchefles des ECpagnok , quand leur roi Philippe II 
s\emparadu Portugal en 1581. Les Hollandais le pri* 
, tént prefque tout enjtier fur les Ë^agnols déf^ui^ ites 
jufqu'à 16^0. 

Ces mêmes HoUandai» enterraient à l'Efpagnè toii{ 
be q^e le Portugal avait étabH dans^ l'aiK:ien monde & 
dans le nouveau. Enfin , lorfque le Portugal eutfecoué 
le Joug des Efpagnols i S. fé i-emitjen poffeffiondes côi 
tes du Brefil. Ce pays a produit à ces nouveaux maîtres ^ 
ce que; le Mexique , le Pçrou , & les> iftes donnaient 
aux Efpagnols-, de l'or, de l'ai^tit, des denrées 
précieufes. Dans nos derniers temsutêmd on y a dé* 
touvert des mines de diamanSi^ ^fli abondantes qu^ 
tclleis de Golconde. Maisqu'eft-il arrivé? tant de xu 
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cI^ÇCbs ontwpawm 1^ F^rtM^Î*.: Les colonies d'A. 
fie , du Brcfil avaient enlevé beaucoup d'hahitan^; ie$ 
autrçs comptant fur Tor & les diamans , ont ccfTe de 
cultïvexics ventables iniaei , qui font ragriculture & 
Jes manpfaatîres. Leyrs diaraans & leur or ont paye à 
peine içi chofes néceffaires que les Anglais leur ont 
fouinics \ ç'dl pour l'Angleterre ea effet que les Portu- 
gais ont travaillé en Ameri^^ue, Enfin , en i?^^ , quand 
Li^ibonne a été renverfée par an tremblement de terre 
il a falu que Londres envoyât >ufqrf*à de l'argent mon- 
noie au Portugal qui manqwait de tmt. Diâûscçpaya 
1^ roi eft riche ^ & le peuple eii pauvre. 
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LEs 'Efpagnofe draltfnt'déja du Mexique & du Pé- 
rou' dô6 tsré(bf$ immerifesi'^ qui pourtant à la fin ne 
lésf^in^ pisis beaucoup enrichis^ quand les autres nations 
j^ôufes &cxdtéc8f par leur exemple n'avaient pas en- 
çôr dans les autres parfiUs ^o (*Améfique un^ çolonid 
çW leur fût avanta^eufe, 

:: L'amiral CoHgni «^oj avidti m tout de^od^ Idées v 
litifl^a oa I s s t fpufi Menri II , d'étabUr les Ftan^a 
& ft'fedtp dans le Brefl^^4ln chevalier de Vtifeg^- 
gfttm ^ alors calvinifte , y fut envoyée 'Q1/W9 i'Intér 
reSk à fentreprife ; les Genevois n'étajent pas alora 
dfaufli^bops.commelrqans qu'aujourd'hui* Caivip et^ 
yoya fins de préditans que de çultivatcur^t Ces mi-' 
QiftfilÉs.rqtUi7 miaulaient dominer , eurent avec, le comV 
masfedant de; violdAtes, qa^roltes; Ils excit»»itt uneicM 
dîtion. Là colonie fut divifér; les > Portugais liijdié^ 
tnHêxcnti VJiiegagnotftçnonf;ià à CaHn»^^ à C^m^f^ 
niS^i^ ;. ii.les traita '!de ^erturbateats..;.ceut-"ci I9 
trait^rçnt d'athéç , (& le Brefil fut perdu pour la Eran^ 
' T, ij 
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ce ;quin'« jamais fn fid^'â^i ^^fixiàsétàWfft^tta^u 
dehors. ' ' . ^-^^o-v^fT,. 3^ ..- .... .^ ,-. 

^ Oii difak que la famURf cfës ittcas s'était rttiréé 
àam'cie vafte pîiys dotfÉ' Iw Ijmîtbs touchent à^ cej- 
leê-âu Pérou ; que- c*étîài£ S que h jjfitoatt des Pc» 
ruvîens avaient échappé à l'avariée Si "a! ht xm^nuté 
dba chrétiens d'Europe qiii %lfill:a{ènt au hiilietf ^ 
terres s près d'un certatn fecHtarîma t^dift^'ïable 
était d*or ; qrfil y avait une ville tlontjes toît$ étaient 
couverts de ce métal i les Cfjiaghôls appellàient'ciette 
ville ^rforfl^o ; 41a Jach^çfîhércnt longtcmà,' ^ . 

Ce nom d'Eldorado éveilk toutes les puKTances; La 
reine Elizabetb envoya en 1 5^5 une flotte fous le 
commandement du. £mint & Walhéucèui' ^dtéil^4 f^our 
difputer aux Efpagnols ces nouvelles dépouilles. £a- 
leig en.«ffiet |)énétra danalei^ayè^ habit;é^r dâs peu. 
pies rouges. Il prétend qu'il y a une nation dont les 
é^auUs ^ont auffi hautes qlier'la téte^ Il ne d,o»t&||oii^ 
%^'il ' îi!y, jait des naines : iluçàppoi-ta: u^e.cciitafc 
HO. de 'grandes plaques d!oi|)i .^ quelque^) moroeavx. 
d'or ouvragés. Mais eoènsOil-^ne trit^iVa/nî de ville 
Doradp,, ni de lac P>ir|nia* .lies Fran<;afe aprè;s plu- 
fieurs tentatives^ s'établirent en i$^à|lapQitaede:cet« 
te grande terre dans Tifle de la Cayenne , qui n*a qu'ea- 
viron quinze lieues commuilk de boar. Ceft-là cequ'on 
nomma U fronce équinoxiàie, ^Cette Frartûe^fii^sediii- 
fit à un bourg compofé d^ftvlron cent cinquante mai*^ 
fons déterre '& de bois ;•& Tifte de Câyentie'n'a valu, 
quelque ichofe que fous: Louis XIV ^ qui le j)remîcr 
des rois de France encouragea véritablement Jeidoiii^ 
merce maiitime ; encor cette iile fut-^le enlevée aux 
Ftançaisparlesilollandalsdanslt guerre de ii^2. Mais 
mieiiotte de lioiax^aff ^là reppit. Elle (busiritaii^oiSFâ 
d?luii-un< peu'dlndigo & de mauvais cafféj Là Guiâi» 
étaityilk-Dn 4 le plus beau pays de l' Amérique où les 
Français pni&nt s'établir \ ^ e^^fr celui qu'ils négU^èw 
rcnti i.t !.. . - . >i.., ..'; ii .î .:.:.../.... .. ■..■;. 
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On Ibur pelade la Floriée entre Fatlcieti &lenou«> 
veau Mexique. Les Efpagnolff étaient déjà en pofleffion 
d'âne partie de' h Floride , i laquelle même ih avaient *' 
^oflmé ce nom^ Mais comme un «mateur Français pré** 
tendait y avoir abordé à^ethf»rè8>dang le même tems 

Su'eux ; c^ait un droit i disputer ; let terres des 
Lméricains devant appatiènir y ^r notre droit des 
genB f où db 4:avi(ret]r8', non-^feiilèment à ceUii qtii 
Tes envahifT^it le premier , mais à celai qui difÛtle 
premier les avoir vues. - î ^. -- 

. L'^amiral Ç^iigni y -avait ^poyé fous Ctuirles IX y 
vers Tan 1564. , une cokmie huguenote » voçls»^ 
toujours établir fa religjofi .ejL 4jii^iqi)e ,, comnjie le^ 
Efpagndls y avaient porté laTeur. tes EQïagnols rui- 
nèrent cet établifTement, & fxendirent aux arbres tous 
les^ranqais^avec un grand ecriteau au-dos ; Perdus ^ 



Quelque tems après , uft Gafcon , ttomméfe che-. 

vatter de Goàrgûet , Te nrit à la tête de quelc^ues 

^ corfaïrés pouk' eîîlayer de repreti^Ve la Florîdel II s'efù^ 

[>ara d*iin pgùi fort cfpâgnol , & fit pendrç à fon tôù^ 
es prîfonniers , fans oublier dé leur mettre un écr^ 
teau ; Pendur , 9ton cùnùm '^ajgitoh , mais conimè 
vbieurs & Maranes. Déjà les peuples de I*Améri* 
que voyaient leurs déprédatenril'' européans les vcn*. 
ger en s'exterminant les uns les ^tres^tls «nt^eu 
Touvent cette eonfdatîom 

Après avoir pendu des Efpagncds » 11 lalut irout ne 
le pas être évacuer la Floride, àlaqueHe les Franiiàif 
Tenoncérént. C'était unpays meilleur endorque la Guta* 
fie. Mais les guerres affireufes de religion qui ruinaient 
alors les habitans de la France , ne leur permettaient 
pas d'aller égorger , & t^onvertir des ikivages > ni di 
dilputer de beaux pays aux Efpagnols. 

Déjà Jes Anglais fe mettaient en poflcflîon dçj} içpîl- 
leures terres & des plus avantajeufement ûtué^ oâ^/a 
T ïij 
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puiiTe pùfféà^ dans l'ÀfllérlqDê reptchtctoualie , au- 
4élk dç ja Floride i qoflnd deux ou trois marchinds 
jje Nor«3odie s fur, 1». légère cfpéranGe d'ui[i petit 
jfiioiBmeteie de pelktsarie ) éqmpèttitt quelques Tai£^ 
féaux.). & établirent UA^ jrolonie daûs leCapàda, 
pays couii/ïert de neiges & ilcghnses htiit moisi de Tan- 
née ^ nabité pat des. h^ïïtcè ^ des ours & des ca& 
tojES. Cette terre décou^^fe auparavaiit dès l'an.! ^ j ç , 
avait été abandonnée ;:ni^is enfin après pitilleurs ten- 
tatives mal appuyées par un gouvernement qui n^a- 
vait point de marine , une pedte éompagi^ie de mar- 
chanda <ie Dieppe & de St Malo ^ fonda Québec 
en idog , c^dt-à-dire , bâtit ^dques'câbimes ; & 
ces cabanes tre font devenues une ville 'que Ibus 
ijùuù XI^. - ' \ 

, Cet étâblHfciftéht , tetûî dé Louisïôufi ^ ft tous 
Ifes autres dans cette nouvelle France , ont ététoû- 
jours très pauvres , tandis qu'il y a quinze mille car. 
roffes dans la Ville de Mexique , & davantage dans 
celle de Lima. Ces mauvais ))ays n'en ont pas moins 
été un fuje't de guerre prefque éontinuel , foît avec 
îès naturels , foit aVec les Anglais , qui polTéfleurs 
des meilleurs territoires ^ ont , voulu ravir celui des 
francjais /pour éw^ les feul^ maîtres du commerce 
de cette parties. bofé^lé du -àxonde. 

Lés l^éuplés qu^oii trouVa éanl; 1^ Canada n^étaient 
pas de la nattire de ceux du Mexique & du Pérou & 
du BrefL Ils leur relTemblaient en cf qu^ib font pri- 
vés de poil comme eûV v & qti'ils n^n ont qu'aux 
ÎTourâis *& à la léte. lis^ en difFérent par la couleur 
^ approche de la nôtre ; as en dilFèrent encor plus 

Ïtt< la fierté & le courage, îls ne connurent jamais 
\ gouvernement monarchique ; Pefprit républicain 
a été le partage de tous les peuples du nord dans 
l'ancien monde & dans le nouveati. Tous les babi- 
tans dé l'Amérique icptentrîonale des montagnes , des 
ftp^dhes au détroit de Dm^,font des payiànsft 



■ 



m 



Digitized by 



Google 



•1 







des chafleurs dijiviil^ en JbiQurgades ; inilUudon nft- 
turelle de TeCpéce humaine. Nousileur avons racemen^ 
donné le nom d'Indiens » dont nous avions, très maUà- 
propos déiigné les peuples du Mexique , du Pérou 
fie du Brefil. On n'appella ce pays , /ex Bidefj que 
parce qu'il eti venait jutant de tréfors que derio- 
de véritable. On fe contenta .de jipmmer les Amé- 
ricains du nord , Sauvages ; ils l'étaient moii^s à 
quelques égâfdi que les paysans de nos cotes eu- 
ropéanes , qui ont fi longtems pillé de droit les vaif- 
feaux naufragés , & tué les navigateurs. La guerre , 
ce crime & ce fléau de tous les tems $: de tous les 
hommes , n'avait pas chez eux comme chez nous 
ITntérêt pour motif ; c'était d'ordinaîte l'infurte & 
la vengeance qui en étaient le fujet , comme chez 
les Brafiiiens & chez tous les fauvages. 

Ce qu'il y avait de plus horrtI?Ie chez les Cana- 
diens 9 èfl; qu*ils f^ifaient mourir dans les fupplices 
leurs ennéniis captifs , & gu'ils les mangeaient. .Cette 
horreur leur était commune avec les Brafiiiens éloi- 
gnés d'eux dé cinquanfé degréjS. Les uns & le^ aui- 
tres mangeaient un ennemi comme le gibier de leur 
chafle. C*eft un u&ge qui |i'eft pas 4e tons -ie9 j^tirs ; 
jnais il a été commun a. plus d'un peuple; & noi9 
en ayot^s traité à part. 

C'était daniS ces terres ;fi;éril^ & glacées du Ca^ 
nada. que les .liomio^s iraient fouvent antropopha- 
ges ; ils ne 1 étaient pofnt d^ps l'AQadie , pays meil- 
leur où l'on ne manque pas 4c ;iourriture. II3 ne 
l'étaii^nt point dans le reâe du continent , cixçepté 
dans qqelqpqs parties du 3refil,& chez les Canni- 
bales des aies Caraïbes. 



I 



(Quelques jéfuites & quelques huguenots Jttffemblés 
par une fatalité (inguliére , cultivèrent la colonie naif- 
,fantedu Canada; elle s'allia enfuite avec les Hurons 
qui £iifaient la guerre aux Iroquois. Ceux^rci nuifi- ^ 
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renc beaucoup à U coldflie , prirent Quelques jéruités 
:prifonniers , & , dit-on ; les mangèrent; Les Anglais 
-ne furent pas moins funeftés à i'établiifement de Qué- 
bec. A peine cette ville commenqait à étfe bâtie & 
fortifiée qu'ils l'atta<îuèrent Ils pritefnt toàte l'Acadie; 
cela ne veut dire autre chofl; , finon qu'ils détruifirent 
des cabanes de pêdieurs; 

Les Français n'avaient dqnc dans ce tems-jà au- 
cun établine;ment hors de France ^ >& pas plus en 
Amérique qu'en ACe; 

Là Comt)agnie dé marchands qui s'était riiinée daiis 
ices entrepriies, éfpérant réparer fés pertes.^ prefla 
le cardinal de Richelieu de la comprendre dans le 
braité de St. Getmain fait avec les Anglais.^ Ces peuples 
rendirent le peu qulls avaient ehvafiiydont ils ^ê 
faifaient alors auç^n cas ; & ce peu. de vint enfuite 
la nouvelle France. Cette hôul^elle France rêfta long- 
tems dans lui état miféraible ; la péché àc la mo- 
rue rajiporta quelques' légers profetiô qui foutinrentla 
compagnie* Les Anglais informés dé 'ces petits ptd- 
éts prirfent tn'cor l'Acadie* 

. Ils la rendirent éhc'o? âû iraîtc dé Ôrécfe. Ènfih 
ih fa prirent cinq fois; i&i s'en font confervéla pro- 
priété parla paix d'Utrecht ; paix alors heureufc qui 
eft devenue depuis funefte k TEurope. Car nous ver- 
rons - que tes ttiiniftres qui firtertt ce traité , n'ayant 
^as déterminé tes limites de l'Aeadjie , l'Angleterre 
voulant lès érèmïré ^ & la France téh 4-efferrer ; ce 
toin deteïre à ^é te fujfet d'une gUetre violente en 
ï^^ç entre ces deux AationS rivales ; & ^Efeite guerre 
a produtt celle de J'Altemagne , qui n'y avait; aucun 
rapport. La compfi cation des intérêts poîitfc^es eft 
venue au point qu'un coup de canon tiré en Améri- 
xiuQ péàfétte le fignâi de l'embtafemeht de l'Europe. 

La petite iàe du cap Breton , où é(V Ld>iisbourg , 
:^ îà rivière dé St# Xaurfcnt , Q.uébcc , le Canada de- » 
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meurcrcnt dçî^c à la France en 171 3. Ces çtablif- 
femens fervirent pluis à entretenu: la navigation ^ & 
affermer des matelots , qu'ils ne rapportèifent de pr 6r 
ats. Québec contenait environ fept mille habitans ; 
Jss dépenfes de la guerre pour cbnferver ces pays 
coûtaient plus qulfs ne. vaudront Jamais s & cepen- 
-dant elles paraifBuient néceffaireSi 

Qn a compris ^dahs la nouvelle France un pays im* 
menfe qui touche d'un côté au Cs^nadà , de l'autre 
au nouveau Mexique , & dont les bornes vers le nord- 
^oueft font îhQQhiyes ; on l'a nommé Jfliffiff^i , du 
nom du fleuvi^ %m defcend dans le golfe du Mexi- 
que ^ ^ JjQuipant , du nom de Jl^uis XiV. 

' ' Cette étthdiie Jelterrft était à la bienféance des 
EFpagnoIs , qbi n'ayant que brop^ domaines en Amé- 
rique , ont nég^gé cette pofteUion , d'autant plus 
•q^u'ils n'y ont pas trouvé d'or. Quelques Français 
-ou Canada s'y tranfportérentyen defcendant parle 
pays t& par la riviécé des Illinois , & cm efliuyant tou- 
-tes Jes fdtfguer & tous les. dangers d'un tel voyage. 
C'eft comme il onriioulait aller en £^pte par le cap 
'de.Bonae-£fpérance,^u^eu de prendre, la route de 
Damiette. Cette grande partie deia, nouvelle Franqc 
fut jufqu'en 170g compofee d'une dou;Eaine de fa- 
milles errantes dans des déferts & dans éea bois (a). 

Zotiis.XlVL^ccMi dlc^ de smlhêuts voyait, dé- 
ptrir l'ancieniiè France , jgb ne pouvait penfer à' la 
nouvelle. L'état était épuifé d'hoinmps & d'argent. 
Il eft bon de tàvoix que dans cette mifère publique 
deu;ip hommes avaient gagné chacun environ quarante 
milliom , l'un par un grand commerce dans l'Inde 



( a ) Les l'rançafs àans là 
guerre de i/f d ont pçrdû cet- 
te LouiGa ne & tout le Canada. 
Ainli 9 à Texception de quel- 



Iqucs îflcs , rAmérîqiie a été 
partagée entre les Élpasnois 
& les Anglais. 
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ancienne , tandis qae ta compagnie del^ Indes éta^ 
blie par Colbert était détruite; l'autre par des affaires 
avec un mlniftère malheureux , obéré & ignorant. Le 
grand négociant qui fe nommait OrntMt , étant aflez ri^ 
che'& afTez hardi pour rifquer une partie de fes tréfors, 
fe fit concéder û Louifiane par le roi , à condition 
que chaque vaifTeau que lui & fes aiTodés enver- 
raicQt , y porteraient &t garqons & fix filles pour peu« 
pler. Le commerce & k population y languirent éga- 
lement. 

Après la mort de LotUs XlV ^ llSeoflais toew ou 
Lafp^ homme extraordinaire s dont^plufieurs idées ont 
été utiles, & d'autres pernideufes , fit accroire à la na- 
tion que la Louifiane produifait autant d'or quie le Pé- 
rou , & allait fjurnir autant de foie i|u)e'k, Chine. Ce 
fut la première époque du fiunettx fyfl^me dd Lap. On 
envoya des coloaîes au MiifiSipi ; on grava le plan 
d'une ville magnifique & régulière ^nommée la no»- 
veUe OrUattr, Les colons périrent la plupart de mi% 
fère , & la ville fe réduifit à q«telqàèc méchantes mai- 
fons. Peut-être un jour > s'il y a des* mêlions d'ha^ 
bkans de trop en France , fera-t-il- avantageux de peu- 
'5>ler la Louifiane ^mmt il eft plus vraifemblable qu'il 
^aodra l'abaadomiee. (^> 

• ^ J ■iiii ^u i ii i ii u i<i numJiiJU, iP 
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CHAPITRE CENT-CINaUANXE-pÈUX^ 

Es pofleflipns le^ p^us ?ny)<>ri|ai^tes que |es jPran- 

..u^qais ont acquifes avec le tems , lont, la moitié 

:de rifle St. Domingue, la Martinique , la Guadaloupe, 

.& quelques petites îfles Antilles ; ce n'eft pas la deux- 

( & ) L'événement a juftifié cette.QréAiâÂi^a. 
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ttatiime partie des ^ conquête» e(pagn6les ,' mais on 
en a tiré enfla de grands avantag^i- / 

St. Domingt)tt<ft eette même !fle Hîfpanioia ^ qtie 
les habieaâs ifômMàiètit Aiti , découverte {mr CohnU 
bo ,'& dé|>eupye ))âr les^Efpagnols ; tes ^ranqais n'ont 
pas trouvé dans la partie qu'lh habïtratTor & V^lU 
gefnt qu'on y trouvait autrefois ^ (bit que les rtiétaut 
dèmandehr une longue (bité de fiédes pour fe for^ 
ïnervfoit pfutôt qu'il "n'y eii ak qVune quantité dé- 
terminée dans la terre ^ & qnt la rnfne ne ret^aiflTe 
ph!is;ror & l'argent en effet n'étanlf^oînt des mix- 
tes , il eft difficile de Concevoir ce qui les reprodui- 
rait. Il y a encor des mines de ces métaux dans le 
terrain qui r.efte- aux Erpagnols ; mais..leà frais n'é» 
tant- pas compenfés par le profit , on a cefle d'y traf- 
vailler. . 

Ld, Franèe n'eft entrée en partage de cette îlle avec B 
' J'Èfpagne , qiie par la hardiefle défeipcrce d'un peu- ^ ^ 
pie nouveau , que le hazard compom d'Anglais , de 
Bretons , & furtout de Normands, On les a nommés 
Boucaniers , FIîbHj}ier; ^ leur union $ leyr origine 
furent à-peu-près celle des anciens Romains; leur 
couragçfut plus impétuepx &plus terzible. Imaginez 
des tigres qui auraient un peu de raîfon ; voilà ce qu*é- 
taierït les flibuHiers i voici leur hiftoirc. 

Il atrîVa vers Paonée x Si s 4ue des atan ttirïers Fran- 
:çàis & Anglais abordèrent en même tems dans une 
îdedes Caraïbes 9 i^ommée St. S^rijiopfie ^^x les Ef- 
pagnûls , qui donnaient prefque toujours le nom d'un 
laine aux pays dont ils s'emparaient , & qui égop- 
geaient les natoff^s au nom d'iin feint. lî falut que 
<;cs nouveaux venu^^ malgré Pantîpatiifc naturelle dés 
ideux nations , fe fcuniffent contre les Efpafnols. Ceux- 
-ci makres de toutes tes iflesvoifineS comme du conti- 
nent , vinrent avec des forces fopérieutes. Le com- 
maadarït Fcat^ais échappa & ^^outnà en France. Ue 

IK- iîyjw iiii i ii wr wtHÊÊm^ ^ m&b^ M 
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commaaclant Anglais capitula ;les^lus déterminés des 
Français èc dts Anglais gagnèrent dafns des Jbtrques 
rifle de St Domîngue ^ & s'établirent dans un en- 
droi( ih^berdable fie la cdte van milieu des rochers. 
Ils fabrÎQUièrefît de petite canojs k la manière 4e8 Améi 
ricâins, & emparèrent de rifle de la Tortue. Plu-^ 
fieUrs'Nonnatids allèrent groffir letir nombre , com- 
me au douzième ûécle jls allaient à la conquête de 
la PotiillcÂ. ^îans. le dîwénie.à la conquête de FAn- 
glet/erre; ils eurent toutes le^ayaatures heureufes & 
malheureules que pouvait attendre un ramas d'hom-^ 
mes faniB Ipix ^ venus de Normandie & d'Angleterre 
dans le golfe du Mexique. 






& 



Vromi^pen en i8^ç envoya une flotte qut enleva 
la Jamaïque zut Efpagnols ; on n*eh ferait point renu 
à bout fans ces fiibuftiers. Us pirataient partout , St 
plus occupés djÇ' piller qiic de confcrver , ils laifl<èrcnt 
pendant une ^ç leufs courtes reprcildre par les Efpa- 
gnols la Tortue. Ils la reprirent enfùice ; lé miniftè^e 
deTrance fut obligé de nortrrtcr^popr commandant 
de la 'f Qrtue celui qu'ils avaient chôîli ; ils infeftèrent 
la mér du Me^i^ique , & Te firent dès retraites dans plu« 
^lieur^ iflcs. Le nom qu'ils prirent alors fut celui des Fri^ , 
resde la C^^é.Ils s^entafTaiéntdansuil n^iférable canot, 
qu'on coup' de canon ou de Vent aurait brifé , & 
alliient à l'abordage des plus gros vaifTeaux efpagnols , 
dont quelquefois ils fe rendaient maîtres. Point d'au« 
très loSx parmi eu^ que celte du partage égal des dé- 
pouilfés , point d^auttre religion que la naturelle , àt 
laquelle éncor ils s'écartaient monfthieufement. ' 

Ils ne furent ^as i portée de tavir des époufes ^ 
comme on l'a oonté des compagnons de Ronuilus j 
ils obtinrent qu'on leur envoyât cent filles de France ; 
ce n'était pas aiTez pour perpétuer une affociation de»- 
venue nombreufe ; deux flibuftiers tiraient aux dés 
une fille ; le gagnant l'époufait y &. le perdant a'avait 
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Qccupé ailleurs. .< i • i 

^ Ci9lipmm#9it|Bli«itt^d^i^Rem pivsiaiti podrla déf- 
trû*Wh'<jflë^*4rWn<lkï vn état Leurs eiploiti étàkntï 
îfloiiîi , leurs cfuautçf siiffi; Un d* cur ( nohiraé /O- 
/o»«)// , parce qi/H était tien Saibles d'OIdnnc ) prend 
tfVeé uft feul caefoÊ Hnin frégate armée ^ jufquei dani 
i le porr de la Havane; Il ifacewoRe Uffdes priflbnniers » 
qui liiî âtoue Jqtte-tCMje frégate' étteit 'déftinéè; à lui 
d^tine^ )a cham ^^qa^ide^âfit fe fatfir ^'ihfi & le 
p«^te y M affilée eticor que lui qui .parlait ^tak te 
Douri^u. î/ùiSHoh fur te champ fefait jpewlce^ cùvfpCj 
Ibî - même là fête àumr les captifs &fiiceileur&hg. 

*3^Ctt'Oi«i5Wr «r fifl autrirnobiné ^^ Jîrt/^iiff .vont 
jicKqu'aiî fôndxlu fèfitlgôlfedrVeheï(rfa,d*n» celui * 
djèHohdw^ âveo'^iHq dent feo^fMs i ilt^^bielitent à 
f6u^&;rMg^«^'*5ttei ébïïfidérab»es ; Hs reviennent^ 
chargés de butin ; lis montentl^ VaSflTeaurquê lest 
canots ont pris. Les voilà bientôt une puiflance ma- 
i|tSd^\ i^ lUf^Uwiftt: d'être die grands çonquàranaH 

:'\Mor^ AngMss^Ul'^Wlhltté un nom fi^meuxyfe: 
mit à fa télé de mfUé iMiuftilers , les uns ide fir ngtion , 
lë^ aiiab^ NorihaAclé ;'RiBh^ii»^ Saii9tofi^e<âs , B^ues; 
îf'chtfeprchd ëè s^eiipiàtef ^forlo^^à; l'entrepôt 
deà Hcheffts efpaf^no^SY'VIltetré^'fortevinanie def 
ëèhdn, & d'une garnifon oonfidérabie. 3b«vrive fans 
arBtIerte, nionte i'féfbilade de la oîtadeQe ibus le 
feij^ canon ennemi t,^4ht%é uneréfiftanceo^piètrei 
il prend la fortereffe ; cette témérité heureufe oblige 
Ib^tltlèr à:fb rachetof popr environ un; iéiUtiHl.fte piaf- 
tr^J ^elqpe Kemsriapti^Lcrfie^s^enFoncèr.dans llfth^i 
vrië djé-'J^anâmaf^ aïKwiiieui dssitr,oupes Efpeignolea; 
it i^éhétre'i l^amAnÉiè idlleide Panama , eolèvé tous 
les^réfors^rédulailâ-'ViHe :en 'cendres , & revient à 
Ir jfamiïqiie viiftoiieinc tt enrichi, estait |e fils d'un 
pa^&tt d'Angleterre ;;'ii eât pu fe fidieuSu^ j-ûyaume 
• 
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dans l'Amériq^. , maia^n^ iliiU)iinil «^flDprfTqa -è: 
Londres. . i: i . r:^ ^ 

Les 9ibuf^>rèFfafM»^4««tl^]!e*ieMhft.'élftk;N^ 
dons les rocher» de St. BQminsai^.mè^ J» J^»r|^ii 
arment dix. bateaux ,râ r^lit «â^nombre jd'envfeoa. 
douze cent hommes sittàquer jki yensij.Çruz;'celfit,i^ 
aufli témerat|re -que-fi douiefcfiiltBifotyens yenaiant 
affiéger Bordeat3X^:avec dix.batiïqoes. lU prennent la. 
Vera ^ ChiZidtfeflaut ^ ik €|i iappûcteot jcinq «iiliona ^^ 
&'font iiéinze t^itt e(blft¥es.'.Ëafln:fiB^I>l(^^W (v^^ 
CCS de cette efpece V les flibuftiers«Anglài$i &dS^S^, 
ipà$^iJo détetrininéàt^ entrer dans ki.mi(^ duViid^,$:{ 
a pïll^ 'ïs^Hécaos', Auqm Et atiqais^ o'^Tait ytt;encair' 
cette mer; pour y entrer il falait ou traverfer les nlon* 
tagnes de PifthWde^Niani^ji m «QtrP^cod^jle 
côtoyerrpa^ .'«*>Cï^rfiP1»tÇ) VAm^mW, wéri4w)nîiJe„pjS!p: 
pafTer .le détroit 4^ A9Lae«lIa§ ^î^ïjjfïi^ coi^iflaieçjt^' 
pas. Ils fo divifeat en^c^iHi tWïPQ«^*^fr.JW«5miffîç.S 
la fois .ces deux routes,. ,.k ^ ^;' . ^f ?t?;i7jnj 

Ceux qui frandiii&nt ViSlhm^st^jttf'ttft A pJlilcQt 
tout ce qui eft fur leur pailage, arrivent à, la mer du 
Sad » s'empàrent-dans }e9..pi>r|fh jip;,fljiçlgueï5,ljarvc8 
qrfils rti»otfyciilt,.& ^teadomis^B^ ceJ^.FefitejraiÇ^ 
fcaw ceûx^ae.Joi»s ç&m^4f9dVkk»Sà4^> fmi h 
détroit dé Màgéllup^ C^j^^toIj^,. §f^isi^t.prefeuQt 
totis Eram^^Sîireflt^èreDt vdça avfmtures ^q&^v^^ 
neiquesiipteîlleat.entr^rife : ils b(» purei^ç pafler.f^ 
Wrou:^at Ife kiétToitS 4k ftWid;*r,e|>^gp^ par def tm*: 
pécéS'îiiipait ils allèrent piHtf 4pf /^Mî^esde VÀftift^/i 



J , *^ ' yi- * '"'• '""(.i^ 



Cependant. les. flibnfHers tqoi^ fe:ti^uveftt .ajHÎélM 
de ?ifthmé ,idansia mefiduiSmivnfaynn^que dOs b^ts 
ques p«ur ijavigpr, fontpmitfiii^ji p^hiRpm ^^ 
pagnoieduïéwra; g fiaut lui édaaÉpcr:; llud^leifrti 
Gompagnons^qurcdmmanée nhia^e^e^isjde canot ohar^ 
gé de dnquante Ohommes 5 ft «sttiofjltfqu'à I^^mer 
VermdUe^Adanala Çaliforiilç^iih^^.rrftft qiti^ 
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«nnéfefî, revient par la mer du Sud , prend dans fa 
route un vaifleau chargé de cinq cent mille piaftres ^ 
pfle le détroit de Magellan , & arrive à la Jamaïque 
aTec fon* butin. Les autres cependant rentrent dans 
Vifthoie chargés d'or & de pierreries. Les troupes Efpa- 
gnoJ^s riaffcmWées les attendent & les pourfuivent par- 
tout. Il faut que les fiibufticrs traverfent rifthiDe dans 
fa plus grande largeur , & qu'ils marchent par des dé- 
tours l^efpace de trois cent lieues , quoiqu'il n'y en ait 
qtie quatre-vingt en droite ligne de la c6te où ils étaient 
à rendroit où ils voulaient arriver. Ils trouvent des ri- 
vières qui fe précipitent par des catarades ^ & font ré- 
duits à sY embarquer dans des cfpèccs de tonneaux. Ils 
combattent la faim , les élémens & les Efpagnols. Ce- 
pendant ils fe rendent à la mer du Nord , avec Tor & les 
pierreries qu'ils ont pu confcrver. Ils n*étaicnt pas alors 
au nombre do cinq cent. La retraite des dix mille Grecs 
fera toujours plus célèbre , mais elle n'cft pas com- | 
parable. B 

SI ceis avanturiers avaient pu fe réunir fous un chef, 
ils auraient fondé une puHTance confidérable en Améri^ 
que. Cen'étaitàkvérité qu'une troupe de voleurs; m^f 
qu'ont été tous les conquérans ? Les flibufiiers ne réu(B* 
rent qu'à faire aux Ëfpagnols prçfqu'autant de mal que 
les Efpagnols.en avaient fait aux Américains. Les ùtl$ 
allèrent joujr dans leur patrie de leurs rîchefles 9 lesall^ 
très moururent des excès où ces rkhefles les entraînée 
rent ; beaucoup furent réduits à kur première indii- 
gence. Les gouverncmeûs de France & d'Adglete*r€ 
cefTèrent de les protéger ^ qu^nd on n'eut plusbéfciiii 
d'eux ; enfin il ne refte de ces héros du brigandage , 
que leur nom & le fou venir de leur valeur & de leurs 
cruautés. - — 

C'eft à eux que la France doit la moitié de Tlfle de St. 
Domingue ; c'eft par leurs armes qu'on s'y établit dans 
tout le tems de leurs courfes. 
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. On cooptait en 17^7 dans la St Domiogue Fram 
çaife, environ trente mille perfonnes , & cent mille e& 
claves nègres ou mulâtres , qui travaillaient aux fu-^ 
crei^îes , aux plantations d'indigo, de cacao , & qui 
abrègent leur vie pour flatter nos appétits nouveaux y 
en remplifTant nos nouveaux befoins , que nos pères ne 
connaiHaient pas : nous allons acheter ces nègres à la 
tôte de Guinée , à la côte d'Or , à celle d'Yvoire ; il.y a 
trente ans qu^oh avait un beau nègre pour cinquante li- 
vres ; c'eft à-peu-près cinq fois moins qu'un bœuf gras. 
Cette marchandife humaine coûte aujourd'hui , en 1772 , 
environ quinze cent livres. Nous leur difons qu'ils font 
hommes comme nous , qu'ils font rachetés du fang 
d'un Dieu mort pour eux, &enfuite on les fait tra- 
vailler comme dés bêtes de fomme , on les nourrit 
plus mal; s'ils veulent s'enfuir , on leur coupe une 
ïambe , & on leur fait tourner à bras l'arbrQ des mou* 
lins à fucre lorfqu'on leur a donné une jambe de bois ; 
après cela nous ofons parler du droit des gens. La 
petite ifle de la Martinique » la Guadaloupe , que les 
Français cultivèrent en 173 c , fournirent les mêmes 
denrées que St. Dpmingue. Ce font des points fur la 
carte & des événemens qui fe perdent dans Fhiftoîre 
de l'univers. Mais enfin , ces pays qu'on peut à peine 
appercevoir dans une mappemonde , produifirent en 
France une circulation annuelle d'enviroà foixante mil- 
lions de marchandifes. Ce commerce n'enrichit point un 
pays ; bien au contraire , il fait périr des hommes , il 
caufe des naufrages ; il n'eft pas fans doute un vrai 
bien ; mais les hommes s'étant fait des ncceflîtés nou- 
velles , il empêche que la France n'achète chèrement 
de Tctranger un fuperflu devenu néceflaire. 
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CHAPITRE CENT CINQUANTE - TROISIÈME. 

JDt^ fojfejpons des Anglais ^ des Hollandais , en 
Amérique, 

LEs Anglais étant néceffairement plus adonnés que 
les Français à la marine , puifqu'ils habitent une 
ifle , ont eu dans l'Amérique feptentrionale de bien 
meilleurs établifTemens que les Fran(;ais. Ils poiTèdent 
iix cent lieues communes de côtes , depuis la Caroline., 
jufqu'à cette baye d'Hudfon , par laquelle on a cru en 
Tain trouver un paflàge qui pût conduire jufqu'aux 
mers du Sud & du Japon. Leurs colonies n'appro. 
chent pas des riches contrées de TAmérique Efpagnole ; 
les terres de TAmérique Anglaife ne produifent, dp 
il moins jufqu'à préfent , ni argent , ni or ^ ni indigo , ni 
cochenille , ni pierres précieufes , ni bois de teinture : 
cependant elles ont procuré d'aflèz grands avantages. 
Les pofleffions Anglaifes en terre ferme commencent 
à dix degrés de notre tropique , dans un des plus beu^ 
reux climats. C'eft dans ce pays nommé Caroline que 
les Français ne purent s'établir ; & les Anglais n'en 
ont pris pofledion qu'après s'être afTurés des côtes plus 
feptentrionale^ 

Vous avez vu les Efpagnols & les Portugais maître» 
de prefque tout le nouveau monde , depuis le détroit 
de Magellan jufqu'à la Floride : après la Floride eft 
cette Caroline , à laquelle les Anglais ont ajouté depuis 
peu la partie du fud appellée la Géorgie , du nom du 
roi George I: ils n'ont eu la Caroline que depuis x66^ 
Le plus grand luftre de cette colonie eft d'avoir reçu 
fes loix du philofophe Locke. La liberté entière de 
confcience , la tolérance de toutes les religions fut Iç 
4 fondement de ces loix. 'Les épifcopaux y vivent fra* 
1 ternellement avec les puritains ; ils y permettent le 
^ EJfaifur les mœurs , ^c. Tom. III. V 
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culte des catholiques leurs ennemis , & celui des In- 
diens nommés Idolâtres s mais pour établir légalement 
une religion dans le pays , il ^ut être fept pères de 
fiimille. Locke a confîdéré que fept familles avec leurs 
efclaves pouraient compofer cinq à fix cent perfonnes » 
& qu'il ne ferait pas jufte d'empêcher ce nombre d'hom- 
mes de fervir Dieu fuivant leur confcicnce , parce qu'é- 
tant gênés ils abandonneraient la colonie. 

Les mariages ne fe contraétent dans la moitié du 
pays , qu'en préfence du magiftrat. Mais ceux qui veu- 
lent joindre à ce contrat civil la bénédiâion d'un prê- 
tre, peuvent fe donner cette fatisfaâion. 

Ces loix femblèrent admirables , après les torrens de 
fcng que Tefprit d'intolérance avait répandus dans l'Eu- 
rope : mais on n'aurait pas feulement fongé à Sûre de 
telles loix chez les Grecs & chez les Romains, qui ne 
(bupcjonnèrent jamais qu'il pût arriver un tems où lés 
hommes voudraient forcer le fer à la main d'autres 
hommes à croire. Il eft ordonné par ce code humain , 
de traiter les nègres avec la même humanité qu'on a 
pour fes domeftiques. La Caroline pofTédait en 'l6^^ 
quarante mille nègres , & vingt mille blancs. 

Au-delà de la Caroline eft la Virginie , nommée ainfi 
en l'honneur de la reine Elizabetb , peuplée d'abord 
par les foins du femeux Raleig , fi cruellement récom- 
*penfé depuis par Jacques I. Cet établiflcment ne s'était 
^ ^las fait (ans de grandes peinçs. Les fauvages plus aguer- 
ris que les Mexicains , & aufli injuftement attaqués , 
'détruifirent prefque toute la colonie. 

^ On prétend que depuis la révocation de l'édit de 
Nantes , qui a valu des peuplades aux deux mondes , 
le nombre des habitans de la Virginie fe monte à cent 
quarante mille , fans compter les nègres. On a furtout 
; , cultivé le tabac dana cette province & dans Maiiland ; 



Digitized by 



Google 



EN AniRiaUE. iOf 1^ 

c'eft un commerce immenfe , & un nouveau befoin 
artificiel qui n'a commencé, que fort tard , & qui s'eft 
accru par l'exemple ; il n'était pas permis , de mettre de 
cette pouffière acre & mal-propre dans fon ne2 , à Isi 
cour de Louis XIV .^ cela paffait pour une grofliéreté. 
La première ferme du tabac fut en France de trois cent 
mille livres par an , elle eft aujourd'hui de fei^e mil- 
lions. Les Français en achètent pour près dé quatre 
millions par année des colonies Anglaifes , eux qui pou- 
raient en plaQter dans la Louifiane. Je ne peu)E m'em* 
pêcher de remarquer ici que la France & l'Angleterre 
confument aujourd'hui en denrées inconnues à nos pè- 
res , plus que leurs couronnes a* avaient autrefois de 
revenus. 

De la Virginie , en allant toi^jours au nord , vous 
allez à Mariland , qui poffède quarante mille blancs & 
plus de foixante mille nègres ; au-delà eft la célèbre J [ 
Penfilvanie, pays unique fur la terre par la fiïigularité S 
de fes Nouveaux colons^. Guiliaume Peu , chrf de laC ^ 
religion qu'on nomme très improprement Quakerifme , 
donna fon nom & fes loix à cette contrée vers Ydxt 
1680. Ce n'eft pas ici une ufurpadon comme toutesf 
ces invafions que nous avons vues dans l'ancien inonde 
& dans le nouveau. Pen acheta le terrain des ifldigè>' 
nés ) & devint le propriétaire le plus légitime. Le c(îri& 
tianiûne qu'il apporta ne reifemblepas plus à celui dû 
refte de l'Europe que fa colonie ne reiîemble aux au- 
tres. Ses compagnons profeffaient la iîmpHcîté &. Végar 
Kté des premiers difciples de Christ. Point d'autres 
dogmes que ceux qui fortirent dé fa bouche ; ainfi preC^ 
que tout fe bornait à aimer DlEû & les hommes; point 
de baptême, parce que Jésus ne baptîfa perfonne ; 
point de prêtres , parce que le» premiers difciples 
étaient également conduits parle Christ lm-méme« 
Je ne fois ici que le devoir d'un hiftorien fidèle , & j'a- 
jouterai que fi Pen & fes compagnons errèrent dans !a 
théologie > cette fource intarifiable de querelle^ & de 
malheurs , ils s'élevèrent au4lef&s de tous les peuples ^ 
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Possessions anglaises 

par la morale. Placés entre douze petites aations que 
nous appelions Sauvages , ils n'eurent de différends 
avec aucune ; elles regardaient Ptn comme leur arbi- 
tre & leur pire. Lui & fes primitifs qu'on appelle j^eo- 
kirs , & qui ne doivent être appelles que du nom de 
iujies , avaient pour maxime de ne jamais faire la 
guerre aux étrangers , & de n'avoir point entr'eux de 
procès. On ne vovait point de juges parmi eux , mais 
des arbitres, qui fans aucun frais accommodaient ton* 
t^'lea affaires litigieufes. Point de médecins diez ce 
peuple fobre , qui n'en avait pas befoin. 

ta Penfdvanie fiit longtems fans foldats , .& ce n'eft 
que depuis peu que l'Angleterre en a envoyé pour les 
défendre quand on a été en guerre avec la France. 
Otez ce nomét Quakn , cette habitude révoltante & 
barbare de trembler en parlant dans leurs affemblées 
îeligieufes « & quelques coutumes ridicules , il faudra 
toovenir ^ue ces primitifs font les plus refpeétables de 
tous les hommes ; leur colonie eft auffi floriffante que 
leurs mœurs ont été pures. Philadelphie , ou la ville 
des frères « leur capitale , eft une des plus belles villes 
de Tunivers ; & on a comprë cent quatre -vingt mille 
hommes dans la Penfilvanie en 1740. Ces nouveaux 
ckoyeas ne font pas tous du nombre des primitifs , ou 
qiuaktrs ; la, moitié eft compofée d'Allemands , de Sué- 
^a , & d'autres peuples qui forment dix-fept religions. 
Les primitifs qui gouvernent regardent tous ces étran- 
g^rs conune leurs confrères. 

Àu-delè de cette contrée unique fur la terre , où s'eft 
réfugiée la paix bannie partout ailleurs « vous rencon. 
irez la nouvelle Angleterre, dontBofton, la ville la 
j^lûs riche de toute cette côte « eft la capitale. 

[^ Elle fut habitée d'abord & gouvernée par des pu* 
tîtains , jperfécutés en Angleterre par ce Laud arche- 
vêque de Cantorbén , qui depuis paya de la tète 
fes perfécutions 1 & dont l'échafiaut ièrvit à élever 
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celui du roi Charles I. Ces puritains , e{pèce de cal^ 
viniftes , fc réfugièrent vers Tan i6zo dans ce pays, 
nommé depuis la nouvelle Angleterre. Si les épifcor 
paux les avaient pourfuivis dans leur ancienne pa« 
trie , c'étaient des tigres qui avaient fait la guerre 
à des ours. Ils portèrent en Amérique leur humeur 
fombre & féroce , & vexèrent eh toute manière les 
pacifiques Penfilvaniens » dès que ces nouveaux vei^u$ 
commencèrent à s'établir. Mais en ^692 ces puri? 
tains fe punirent eux-mêmes par la plus étrange mala- 
die épidémique de Telprit qui ait jamais atuqué Fet 
pèce humaine. 

Tandis que l'Europe commentait à fortir de Tar 
Mme de fuperllitions horribles où l'ignorance l'avaif 
plongée depuis tan^ de (iécles , & que les fortilège^ 
& les polieifions n'étaient plus regardées en Angle^ 
terre & chez les nadons policées , que comme d'an- 
ciennes folies dont on rougilTait , les purkaïQs les 
firent revivre en Amérique. Une fille eut des convul- 
iions en 1692 ; un prédicant accufa une vieille fet< 
vante de Tavoir enforcelée ; on forqa la vieille d'a- 
vouer qu'elle était magicienne : la moitié des habi- 
tans crut être poffédée , l'autre moitié fut accufée 
de fortilège ; & le peuple en fureur menaçait tous 
les juges de les pendre , s'ils ne feifaienc pas pendre 
les accufés. On ne vit. pendant deux ans que des 
forciers , des poffédés & des gibets ; & c'étaient les 
compatriotes de Locke & de Ne-vpton qui fe livraient 
à cette abominable démence. Enfin la makdie cefTa ; 
les citoyens de la nouvelle Angleterre reprirent leur 
raîfon , & s'étonnèrent de leur fureur. Ils fe livrfr^ 
rent au commerce & à la culture des terres* La 
colonie devint bientôt la plus floriflante de toutes. 
On y comptait en 1790 environ trois cent cinquante 
mille habitant ; c'eft dix fois plus qu'on n'en comp<- 
tait dans les établiifemens français. 

De la nouvelle Angleterre vous paiTez à la nouvelle 

V iij 

BBBasKBaBip^lgil^lliKBaBaBasBQi 






Digitized by 



Google 



i 



^ 310 Possessions anglaises en Amérique. » 

Yorck , à TAcadie , quî cft devenue un fi grand û- 
jct de difcorde ; à Terre-Neuve , où fe fait la grande 

f)éche de la morue ; & enfin , après avoir navigé vers 
'oueft , vous arrivez à la baye d*Hudfon , par la- 
quelle on a cru fi longtems trouver un paflage a la 
Chine & à ces mers inconnues , quî font partie de 
la vàftc mer du Sud ; de forte qu'on croyait trouver 
k la fois îe chemia le plus court pour naviger aux 
-«xtrémitcs de Torient & de Toccident. 

Les ifles que les Anglais poflCêdent en Amérique , 
leur ont prefque autant valu que leur continent ; la 
Jamaïque , la Barbade , & quelques autres où ils cul- 
tivent le fucre , leur ont été très profitables tant par 
leurs fabriques que par leur commerce avec la nou- 
velle Efpagne , d'autant plus avantageux qu'il eft 
prohibé. 

Les Hollandais fi puilTans aux Indes orientales , font 
à peine connus en Amérique ; le petit terrain de Su- 
rinam , près du Brefil , eft ce qu'ils ont çonfcrvé de 
plus confidérable. Ils y ont porté le génie de leur 
pays , qui eft de couper les terres en canaux. Ils ont 
fait une nouvelle Àmfterdam è Surinam , comme à 
Batavia ; & Tifle de Curaqao leur produit des avan- 
tages affez confidérables. Les Danois enfin ont eu trois 
petites ifles , & ont commencé un commerce très 
utile , par les cncouragemens que leur roi leur a 
donnés. 

Voilà jufqu'à préfent ce que Jes Europcans ont 
fait de plus important dans la quatrième partie du 
monde. 

Il en refte une cinquième , qui eft celle des terres 
auftrales , dont on n'a découvert encor que quelques 
c6tes & quelques ifles. Si on comprend (bus le nom 
de ce nouveau monde auftral les terres des Papous , 
& la nouvelle Guinée , qui commence fous Téqua- 
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tcur même , il eft. clair que cette partie du globe eft 
la plus vafte de toutes, 

Magellan vit le premier en 1^20 la terre antarc' 
tique , à cinquante & un degrés vers le pôle auflral : 
mais ces climats glacés ne pouvaient pas tenter les 
pofTefTeurs du Pérou. Depuis ce tems on fit la décou- 
verte de plufieurs pays immenfes au midi des Indes , 
comme la nouvelle Hollande , qui s'étend depuis le 
dixième degré jufques par - delà le trentième. Quel- 
ques perfonnes prétendent que la compagnie de Ba- 
tavia y poflede des établiflemens utiles, il eft pour- 
tant difficile d*a^oir fecrettement des provinces , & 
un commerce. Il eft vraifemblable qu'on pourait en- 
cor envahir cette cinquième partie du monde , que 
la nature n'a point négligé ces climats , & qu'on y 
verrait des marques de fa variété & de Ci profufion. 

Mais jurqulci que connaîflbns - nous de cette îm* 
menfe partie de la terre ? Quelques côtes incultes , 
o\x Peljart & fes compagnons ont trouvé en i6jo 
des hommes noirs , qui marchent fur les mains com- 
me fur les pieds : une baye où Tafman en 16^2 fut 
attaqué par des hommes jaunes , armés de flèches & 
de maflues : une autre où Dampierre en 1699 a com- 
battu des nègres , qui tous avaient la mâchoire fu- 
pérîeure dégarnie de dents par devant. On n'a point 
encor pénétré dans ce fegment du globe ; & il faut 
avouer qu'il vaut mieux cultiver fon pays que d'al- 
ler chercher les glaces & les animaux noirs & bigar« 
rés du pôle auftral. 

Nous apprenons la découverte de la nouvelle Zélande. 
C'eft un pays immenfe , iilculte , aiFreux , peuplé de 
quelques antropophages , qui à cette coutume près de 
manger des hommes , ne font pas plus mcchans que 
nous. 
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^ 312 Du Paraouai. 

CHAPITRE CENT CUfOUANTE-QUATRléME. 

Du Paraguai. De la domination des jifuites dans cette 
partie de P Amérique , de leurs querelles avec les Èf- 
pagnols ÊP les Portugais, 

LEs conquêtes du Mexique & du Pérou , font des 
prodiges d'audace : les cruautés qu'on y a exer- 
cées , l'extermination entière des habitans de St. Do- 
mîngue', & de quelques autres iflcs , font des excès 
d'horreur ; mais rétablifTement dans le Paraguai par 
les feul;r jéfdtes efpagnols , parait à quelques égards 
le triomphe de l'humanité : il femble expier les cruau- 
tés des premiers conquérans. Les quakers dans l'A- 
mérique feptentrionale , & les jéfuites dans la mé- 
ridionale , ont donné un nouveau fpeâacle au mon- 
de. Les primitifs ou quakers ont adouci les moeurs 
des fauvages voifins de la Penfilvanie ; ils les ont 
inftruits feulement par l'exemple , fans attenter à 
leur liberté , & ils leur ont procuré de nouvelles 
douceurs de la vie par le commerce. Les jéfuites 
fe font à la vérité fervis de la religion pour ôter la 
liberté aux peuplades du Paraguai ; mais ils les ont 
policées ; ils les ont rendues induftrieufes , & font 
venus à bout de gouverner un vafte pays comme en 
Europe on gouverne un couvent. 11 paraît que les 
primitif^ ont été plus juftes , & les jéfuites plus politi- 
ques. Les premiers ont regardé comme un attentat l'i- 
dée de foumettre leurs voifins ; les autres fe font fait 
une vertu de foumettre des fauvages par l'inftruffion Se 
par la perfuafion. 

Le Paraguai eft un vafte pays entre le Brefil , 
le Pérou y & le Chili. Les Efpagnols s'étaient ren- 
dus maîtres de la côte , où ils fondèrent Buenos. 
Aires , ville d'un grand commerce fur les rives de 
h Fiata : mais quelques puiiTans qu'ils fîiflent , ils 
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étaient en trop petit nombre pour fubjuguer tant de 
nations qui habitaient au milieu des forêts. Ces na- 
tions leur étaient nécefTaires pour avoir de nouveaux 
fujets qui leur faclHtaflent le chemin de Buenos- 
Aires au Pérou. Ils furent aidés dans cette conquête 
par des jéfuites , beaucoup plus qu'ils ne l'auraient 
été par des foldats. Ces miffionnaires pénétrèrent de 
proche en proche dans Tintérieur du pays au corn* 
mencement du dix-feptiéme fiécle. Quelques fauva- 
ges pris dans leur enfance , & élevés à Buenos - Ai- 
res , leur fervirent de guides & d'interprètes. Leurs 
fatigues , leurs peines égalèrent celles des conqué- 
rans du nouveau monde. Le courage de religion eft 
aufli grand pour le moins que k courage guerrier. 
Ils ne fe rebutèrent jamais ; & voici enfin comme ils 
réuflirent 

Les bœufs , les vaches , les moutons amenés d'Eu- 
rope à Buenos -Aires, s'étaient multipliés à un excès 
prodigieux ; ils en menèrent une grande quantité 
avec eux ; ils firent charger des chariots de tous les 
inftruniens du labourage & de l'architedlure , femè- 
rent quelques plaines de tous les grains d'Europe , 
& donnèrent tout aux fauvages , qui furent apprîvoî- 
fés comme les animaux qu'on prend avec un appas. Ces 
peuples n'étaient compofés que de familles féparées 
les unes des autres , fans fociété , fans aucune religiop : 
on les accoutuma aîfément à la fociété , en leur flon- 
nant les nouveaux befoins des productions qu'on leur 
apportait. Il falut que les miffionnaires , aidés de 
quelques habitans de Buenos -Aires , leur apprîifent 
à femer , à labourer , à cuire la brique , à fticjon- 
ncr le bois , à conftruire des maifons ; bientôt ces 
hommes furent transformés , & devinrent fujets Je 
leurs bienfaiteurs. S'ils n'adoptèrent pas d^abord le 
chriftianîfme qu'ils ne purent comprendre . leurs en- 
fans élevés dans cette religion, devinrent entièrement 
chrétiens. 
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L'établîffemcnt a commencé par cinquante famil- 
les, & il monta en 1750 à près de cent mille. Les 
jéfuites dans Tefpace d'un ficelé ont formé trente 
cantons , qu'ils appellent /e pays des mi{JtonSi cha- 
cun contient jufqu'à préfent environ dix mille habi- 
taris. Un religreux de St. François , nommé Floren^ 
tin , qui paffa par le Paraguai en 1711 , & qui dans 
fa relation marque à chaque page fon admiration pour 
ce gouvernement fi nouveau , dit que la peuplade de 
St. Xavier , où il féjouma longtems , contenait trente 
mille perfonnes au moins. Si on s'en rapporte à fon 
témoignage on peut conclure , que les jéfuites fe 
font formés quatre cent mille fujets par la feule per< 
fuafion. 

Si quelque chofe peut donner l'idée de cette colo- 
lûe, c'efl; l'ancien gouvernement de Lacédémone. Tout 
cft en commun dans la contrée des millions. Ces voi- 
fins du Pérou ne connaiflent point l'or & l'argent 
L'effence d'un Spartiate était Tobéiflance aux loix de 
Lycurgue , & l'effence d'un Paraguéen a été jufqu'ici 
robéiflance aux loix des jéfuites ; tout fe reffemble, 
à cela près , que les Paraguéens n'ont point d'efclaves 
pour enfemencer leurs terres & pour couper leurs bois , 
comme les Spartiates ; ils font les efclavcs des jé- 
fuites. 

Ce pays dépend à la vérité , pour le fpirituel , de 
révêque de Buenos -Aires , & du gouverneur pour 
le temporel. Il eft foumis aux rois d'Efpagne , ainfi 
que les contrées de la Plata & du Chili : mais les 
jéfuites , fondateurs de la colonie , fe font toujours 
maintenus dans le gouvernement abfolu des peuples 
qu'ils ont formés. Ils donnent au roi d'Efpagne une 
piaftre pour chacun de leurs fujets , & cette piaftre 
ils la payent au gouverneur de Buenos -Aires , foît 
en denrées , foit en ijionnoie ; car eux feuls ont de 
l'argent, & leurs peuples n'en touchent jamais. C'eft 
la feule marque de vaffalité que le gouvernement ef- 
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pagnol crut alors devoir exiger. Ni lé gouverneur de 
Buenos - Aires ne pouvait déléguer u.n officier de guer. 
re ou de magiftrature au pays des jéfuites,m rêve* 
que ne pouvait y envoyer un curé. ^ 

On tenta une fois d'envoyer deux curés dans les 
peuplades appellées de Notre-Dame df^Foi S: St.Igna^ 
ce : on prit même la précaution de les faire elcor* 
ter par des foldats. Les deux peuplades abandonnèrent 
leurs demeures , elles fe répartirent dans ks autres 
cantons ; & les deux curés demeurés^ feuls retournè- 
rent à Bucnos-Aires. 

Un autre évêque irrité de cette avanture ^ voulut 
établir l'ordre hiérarchique ordinaire dans tout le pays 
des mi (Dons ; il invita tous les eccléfiaftîques de la 
dépendance à fe rendre chez lui pour recevoir leurs 
commiflîons ; perfonne n'ofa fe préfentcr. Ce font les 
jéfuités eux-mêmes qui nous apprennent ces faits 
dans un de leurs mémoires apologétiques. Us relièrent 
donc maîtres abfolus dans le fpirituel , & non moins 
maîtres dans rcffentiel. Us permettaient au gouverneur, 
d'envoyer , par le pays des miffions , des officiers au Pé- 
rou ; mais ces officiers ne pouvaient demeurer que trois 
jours dans le pays. Us ne parlaient à aucun habitant; 
& quoiqu'ils fe préfentaffent au nom du roî , ils étaient 
traités véritablement en étrangers fufpeâ: s. Les je fuî- 
tes qui ont toujours confervé les. dehors , firent fer- 
vir la piété à juftifier cette conduite , qu'on put qua- 
lifier de défobéiflance & d'infulte. Ils déclarèrent au 
confeil des Indes de Madrid , qu'ils ne pouvaient re- 
cevoir un Efpagnol dans leurs provinces , de peur que 
cet officier ne corrompit les mœurs des Paraguéens ; 
& cette raifon ii outrageante pour leur propre nation, 
fut ad;nife par les rois d'Efpagne , qui ne purent tirer 
aucun fervice des Paraguéens , qu'à cette fingulière 
condition , deshonorante pour une nation auffi fièr& 
& aufli fidelle que rÉfpagngle. 

Voici la manière d*nt ce gouvernement unique fur 
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la terre eft adminiftré. Le provincial jéfuite aflifté 
de fon confeil , rédigeait les loix ; & chaque reAeur 
aidé d'un autre confeil les faifait obferver ; un procu- 
reur fifcal tiré du corps des habitans de diaque can- 
ton , avait fous lui un lieutenant Ces deux offi- 
ciers faifaient tous les jours la vifite de leur diftrift , 
ft averdiTaient le fupérieur jéfuite de tout ce qui fe 
paffait 

Toute la peuplade travaillait ; & les ouvriers de cha- 
que profeflion raffemblés faifiiient leur ouvrage en com- 
mun y en préfence de leurs furveillans , nommés par 
le fifcal. Les jéfuites fourniflaient le chanvre , le co- 
ton • la laine , que les habitans mettaient en œuvre* 
Us rournilCûent de même les grains femés , & qu'on 
recueillis en commun. Toute la récolte était dépofée 
dans les magafins publics. On diftribuait à chaque ^ 
{kmille ce qui fuffit à fes befoins : le refte était vendu 
à Buenos-Aires & au Pérou. 

.Ces peuples ont des troupeaux. Ws cultivent les 
Ueds , les lé^mes , Tindigo , le coton , le chanvre , 
les c^annes de fucre , le jalap , Tipécacuana , & fur- 
tout la plante qu*on nomme herbe du^ Paraguai ^ 
efpèce de thé très recherché dans l'Amérique méri- 
dionale 9 & dont on &it un trafic confidérable. On 
rapporte en retour des efpèces , & des denrées. Les 
jéfuites diftribuaient les denrées , & faifaient fervir 
l'argent & J'or à la décoration des églifes , & aux 
befoins du gouvernement Us eurent un arfenal dans 
chaque canton ; on donnait à des jours marqués ^ 
des armes aux habitans. Un jéfuite était prépofé 
à l'exercice ; après quoi les armes étaient reportées 
dan^ l'arfenal , & il n'était permis à aucun citoyen 
d'en garder dans fa maifon. Les mêmes principes 

J|ui ont fait de ces peuples les fujets les plus 
oumis, en ont^t de très bons foldats ;ils croyent 
obéir & combattre par devoir. On a eu plus d*u- 
nfi fgk befoin àt leurs (ecoura contre les Portu- 
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[jais du Brefil , contre des brigands à qui on a donné 
e nom de Mameius , & contre, des fau?ages nommés 
Mofqtdtes , qui étaient antropophages. Les jéfuites 
les ont to&jours conduits dans ces expéditions , & ils 
ont toujours combattu arec ordre , arec courage , Se 
avec fuccès. 
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Lorfqu'en i66t les EQ>agnola firent le fiége de là 
ville du St Sacrement , dont les Portugais s'étaient 
en]t>arés , & qui a caufé dés acddéns ii étranges , 
un jéfuite amena quatre mille Paraguéens , qui mon* 
térent à Taflaut , '& qui emportèrent la place. Je n'o- 
mettrai point un trait qui montre que ces religieux 
accoutumés au commandement , en (avaient plus que 
le gouverneur de Buenos - Aires , qui était à la tête 
de l'armée. Ce générât voulut qu'en allant à l'aiTaut 
onplaqàt des rangs de chevaux au-devant des foldats , 
afin ({ue l'artillerie des remparts ayant épuifé fon feu 
fur les chevaux , les foldats (e préfentaflent avec moins 
de rifque ; le jéfuite remontra le ridicule & le danger 
d'une telle entreprife , & il fit atuquer dans les règles. 

La manière dont ces peuples ont combattu pour 
fEfpagne , a fait voir qu'ils fauraient fe défendre cpn« 
tPeUe, & qu'H ferait dangereux de vouloir changer 
leur gouvernement II eft très vrai que les jéfuites ju£ 

3u'à-{Nréfent fe font formés dans le Paraguai un empire 
'environ quatre cent lieues de circonférence » & qu'ils 
peuvent l'étendre davantage. 



Soumis dans tout ce qui eft d'ajyarence au roi d'Efl 
pagne , ik font rois en effet , & peut-être les rois les 
miepx obéis de la terre. Ils ont été à la fois fondateurs, 
h^flateurs , pontifes & fouvoraihs. 

Un empire d'une conftitution fi étrai^ , dans un 
autre hémifphère , eil l'effet le plus éloigné de fa caufe » 
qui ait jasiais paru dans le monde* Nous voyons de- 
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puis longtetns des moines princes dans notre Europe ; 
mais ils font parvenus à ce degré^de grandeur ^ oppofe 
& leur état , par une marche naturelle ; «on leur a donné 
dé grandes terres y qui ibnt devenues des fiefs & ded 
principautés, com^ne d'autres terres. Mais dapsie Pa- 
raguai on n'a rien donné aux jéfuites , ilsfe font faits 
fouverains fans fc dire feulement propriétaires d*unc 
Ëeue de terrafn , & tout a été leur ouvrage. 

' Usent enfin abu£e de leur pouvoir ,& l'ont perdu ; 
lorfque TlBfpagne a cédé au Portugal la ville du St. Sa- 
crement,^^ fes vaftes dépendances, les jéfuites ont 
ôfé ^oppoier à cet accord ; les peuples qu'ils gouver* 
ftent n'ont point voulu le foumettre à la domination 
portugaife» & ils. ont réfiflé également à leurs anciens 
& à leurs nouveaux maîtres. 

Si on en croie la ReUcio abbreviada , le général Por- 
tugais à*Andrado, écrivait dès Tan 1750 au général 
EfpagncJ VjftMerios : Les jéfuites font lesféuls rebelles. 
Leurs hêdienr» ^nt attaqué deux fois Jà forterejfe por^ 
tugaife du Par do avec une artillerie tris bienfervie. 
(a même relation ajoute que ces Indiens ont coupé les 
tétés à leurs prifbnniers , & les ont portées à leurs com^ 
mandans jéfuites. $i cette açcu&tion çft vraie , elle 
n'efl gucres vçfdfçmblable. 

. Ce qui jril fh» fur, ç'eft que leur province de St. 
THcolas 8*eft foulevée en .17S7 , & a m% treize mille 
combattans en campagne fous les ordres de deux jéfui- 
tes, Lamf & Tadeo, C'eft Torigine du bruit qui courut 
alôns qu'un jéfuîte s'était fait roi du Paraguai fous le 
nom At Nicolas X. ' ' ' ^ 

Pendant que ces religieux faiÊdent la guerre en Amé- 
rique , aux rois d'Efpagne & de Portugal, ils étaient en 
Europe les.<:onfcfleurstle ces princes. Mais. enfin , ils ont 
été accufés de rébellion & de parricide à Lisbonne ; ils ont 
étédui^dttPartu^eni7s&; le^uvernementpor^ 
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tugais en a purgé toutçs fes colonies d'Amérique ; ils ont 
été chaires de tous les états du roi d'Efpagne dans l'an- 
cien & dans le nouveau monde ; lesparlemens de France 
les ont détruits par un arrêt ; le pape a éteint l'ordre par 
une bulle ; & la terre a appris enfin qu'on peut aboln: 
tous les moines fans rien craindte. 



CHAPITRE CENTCINaUANTE-CINQUIÉME. 
Etat de fAJîe au tents des découvertes des Portugais» 

Delà CLh i n e. 

TAndis quel'Efpagne jouîflaît de la conquête de la 
moitié de l'Amérique , que le Portugal dominait 
fur les eôtes de l'Afrique & de l'Afie > que le com- 
merce de l'Europe prenait une face fi nouvelle , & 
que le grand changement dans la religion chrétienne 
changeait les intérêts de tant de rois » il faut vous 
repréfenter dans quel état était le refte de notre ancien 
univers. 

Nous avons laifle , Vers la fin du treizième fiéclc , 
la race de Gengisdian fouveraine dans la Chine , dans 
l'Inde , dans la Pcrfe , & les Tartares portant la defc 
truâion jufqu'en Pologne & en Hongrie. La branche 
de cette famille vi(ftorieufe qui régna dans la Chine , 
s'appelle ^ven. On ne reconnaît point dans ce nom 
celui àîOitàuKan^ ni celui de Coblaii fon frère, dont 
la race régna un fiécle entier. Ces vainqueurs prirent 
avec un nom chinois les moeurs chinoifes. Tous les 
ufurpateurs veulent conferver par les loix ce qu'ils 
ont envahi par les armes. Sans cet intérêt fr naturel 
de jouir paifiblement de ce qu'on a volé , il n'y au- 
l rait pas de fodété fur la terre. Les Tartares trou- ^ 
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yèrent les loix des vaincus G j^elles , qu'ils s'y fou- 
rnirent pour mieux s'affermir. Ils confervèrent fqr- 
tout avec foin celle qui ordonne que perfonne ne (bit 
ni gouverneur ni juge dans la province ou S eft 
né ; loi admirable , & qui d'ailleurs convenait à des 
vainqueurs. 

Cet ancien principe de morale & de politique , qui 
rend les pères fi refpedlables aux enfans , & qui fait 
regarder Tempeteur comme le père commun , accou- 
tuftia bientôt les Chinois à l'obéiflànce volontaire. La 
féconde génération oublia le fang que la première avait 
^erdu. U y eut neuf empereurs confécudfs de la même 
race Tartare > fans que les annales chinoifes fàflent 
mention de la moindre tentative de chafler ces étran- 
gers. Un des arrière -petits -fils de Gengts^Kan fut 
aflafliné dans fon palais ; mais il le fut par un Tar- 
lare , & fon héritier naturel lui fuccéda (ans aucun 
trouble. 

Enfin ce qui avait perdu les califes , ce qui avait 
autrefois détrôné les rois de Perfe & ceux d'Aflyrie » 
renverfa ces conquérans ; ils s'abandonnèrent à la m<d- 
leife. Le neuvième empereur du fang de Gengts-Kan , 
entouré de femmes & de prêtres lamas qui le gou^ 
vernaient tour-à-tour , excita le mépris , & réveilla le 
courage des peuples. Les bonzes ennemis des lamas 
fiirent les premiers auteurs delà révolution. Unavan- 
torier qui avait été vdet dans un couvent de bonzes y 
H^ètant mis à la tête de quelques bripnds , fe fit dé- 
clarer chef de ceux çfue la cour appeUait ht rhoHis. 
On voit vingt exemples pareils dans l'empire Romain , 
& furtout dans celui des Grecs. La terre eft un vafte 
théâtre , où la même tragédie fe joue fous des noms 
difFérens. 

Cet avanturier chafla la race des Tartares en i) ^7 , 

E& commen(;a la vingt & unième famUIe y ou dyn^e , 
nommée Ming , des empereurs Chinds. Elle a régné 
deux 

aat avi ' ^' ip.<u* i w w^'A ^lt 
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deux cent foixante & kxtt ans \ mais enfin elle a fyc- 
combé fous les defcendans de ces mêmes Tartares 
^qu'elie avale ohaflçs. Il a toujours falu qu'à la ^ngue 
le peuple le plus inÂrgie , le plus riche 5 le plus policé , 
ait cédé partout au peuple fauvage , pauvre & robuftè. 
11 n'y a eu que Tartillerie perfeâtonnée qui ait pu en- 
fin égaler les faibles aux forts , & contenir les barbares. 
Nous avons obfervé ( au fécond chapitre ) que les 
Chinois ne faifaient point enàor ufage du canon ^ quoi- 
qu'ils connuflent la poudre depuis fi longtems. 

te feftauratcfuf de Tempire Chinois prit le tota de 
Taitfùug^ & rendit Ce nom célèbre pat les armes & 
par les loix. Une de fes premières attentions fut de re- 
primer les bonzes , qu'il connafflait d'autant mieux 
qu'il les avait ferVis. Il défendit qu'aucun Chinois 
n'embraflât la profeflîon de bonze avant quatante ans , 
& porta la même loi pour les bonzeffes. C'eft ce que le ^ j^ 
Czar Pierre le grand a fait de nos jou^s en RufTie. Mais A 
cet amour invincible de fa profeflTion , & cet efprit qui W 
anime totis le^ gtands ôorps , a fait triompher bient6t 
les bonzes Chinois , & les moines Ruffes , d'une loi 
fage ; il a toujours été plus aifé dans tous les pays d'a- 
bolir des coutumes invétérées que de les reftraindre. 
Nous avons déjà remarqué que ^i^. Léon avait porté 
cette même loi que le fanatilme a toujours bravée. 

il parait que i*aitfoUgi ee fécond fondateur de la 
.Chine ^ regardait la propagation comme le premier des 
devoirs ; car en diminuant le nombre des bonzes , dont 
ia plupart n'étaient pas mariés , il eut foin d'exclure 
de tous les emplois les eunuques , qui auparavant gou- 
vernaient le palais , & amotlilfaient la nation^ 

(Quoique, la racé de Geng^s eftt ^té cïiaAee de la 
Chine, ces anciens vainqueurs étaient toujours très 

itedoutablçs. Un empereur Chinois nommé Tngtjhng 
fut fait prifonnier par eux, & amené cap,tif dans te 
fond de la Tartarie en 1444. L'empire Chinois paya 
ÈJéufter les nuturs , ^c. Toih. III. X ^ 
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pour lui une ranqon Immetife. Ce prince reprit (a li- 
berté , mais non pas fa couronne , & il attendit paîfi- 
blcMit pour remonter fur le trône la mort de fon frère 
qui régnait pendant ùl captivité. 

L'intérieur de Tempire fut tranquille. L'hiftoîre rap- 
porte qu'il ne fut troublé que par iin bonze , qui vou- 
lut fake foulever les peuples » & qui eut la tête 
tranchée. 

La religion de l'empereur & des lettrés ne chan- 
gea point On défendit feulement de rendre à Cou- 
fiitzee les mêmes honneurs qu'on rendait à la mémoire 
des rois ; défenfe honteufe , puifque nul roi n'avait 
rendu taut de fervices à la patrie que Coufutzée s mais 
défenfe qui prouve que Confiitzée ne fut jamais adoré , 
& qu'il n'entre point d'idolâtrie dans ces cérémonies 
dont les Chinois honorent leurs ayeux & les tiianes 
des grands -hommes. Rien ne confond mieux les mé- 

f^rifiibles difputes que nous avons eu en Europe fur 
es rites chinois. 

Une étrange opinion régnait alors à la Chine. On 
était perfuadé qu'il y avait un fecret pour rendre les 
hommes immortels. Des charlatans qui refTemblaient 
à nos alchymifles , fe vantaient de pouvoir compofer 
une liqueur qu'ils appellaient le breuvage de fimmor^ 
taîité. Ce fut le fujet de mille fables dont l'Âfie fut 
inondée , & qfi'on a prifes pour de l'hiftoire. On pré- 
tend que plus d'un empereur Chinois dépenîa des foin- 
mes îmmenfes pour cette recette ; c'eft comme fi les 
Afiatiques croyaient que nos rois de l'Europe ont re- 
cherché férieufement la Fontaine de Jouvence , aufifi 
connue dans nos anciens romans ^ulois que la coupe 
d'immortalité dans 'les romans a&itiques. 

Sous la dynaftie Tven , c'eft-à-dire fous la poftérîlc 
de Gengis^Kan , & fous cdle des rcftaurateurs nom- 
mée Ming^ les arts qui appartiennent à l'efprit & à 

mÊmBsmssassssxaemaamBCf^ 
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riniaginatlon finent f»Iu8 ooldrés que jamais ; ce n'é- 
tait ni notre forte d'erprit y ni notre forte d'iniagina* 
tton ; cependant on retrouve dans leurs petits romans 
le même fonds qui plait'i toutes les nations. Ce font 
des malheurs Imprévus > des avantages inefpérés , des 
reconnaiffances : on y trouve pei^^de ce fabuleux in- 
croyable , tel que les métamorpho£es inventées par 
les Grecs & embellies par Ovide jttl que les contes, 
arabes , & ks fables du Boyardjo & de VAriofte, L'in- 
vention dans les &bles diinoifes s'éloigne rarement 
de la vraifemblance , & tend toujours a la morale. 

La paâion du théâtre deidnt univerfisUe i la Chine 
depuis le quatorzième fiécle jufqu'à nos jours. Ils ne 
pouvaient avoir requ cet art d'aucun peuple. Us igno^ 
raient que la Grèce eûtexifté ;^ ni les mahométans , ni 
les Tartares n'avaient pu leur communiquer les ouvra- 
ges grecs. Ils inventèrent Kakrt ; mais par la tragédie 
diinoife qu'on a traduite vOn voit qu'ils ne l'ont pas 
perfeâionné. Cette tragédie intitulée VOrpbeiin di 
Tcbao eft ilu quatorzième £écle ; on nous la donne 
comme la meilleure qu'ils ayent eu encore. Il tft vrai 

Su'alors les ouvrages dramatiques étaient plus grof- 
ers eii Europe : à peinp niéme cet art nous était -il 
connu. Notre cara^ère eft de nous perfectionner, & 
celui des Chinois eft jufqu'à préfent de refter où ils 
font parvenus. Peut « être cette tragédie eft - elle dana 
le goût des premiers eSmd'I^cbiie, Les Chinois tou- 
jours fupérieurs dans la morâU ont fait peu de pro- 
grès dans toutes les autres fciences. C*eft {ans doute 
que la nature , qui leur a donné un efprit droit & 
fiige , leur a refpfé la force de J'efpcit 

Us écrivent en général pommç ils peignent , fans 
connaître les fecréts de Part. Leurs tableaux j<ifqu'à 
préfent font dçftitués çTordonnance , de perfpe^ve, 
de clair -obfcur ;-leurs écrits fe reffentent de la même 
faiblefle. Mais il paraît qu'il règne dans leurs pro;. 
duAions une médiocrité fage , une vérité fimple , qui 

• X ij _ 

ag feg'ji» y^| i lW»É i u ipitfc Sai 



I 



Digitized by 



Google 



324 De LA Chine. 






né tient rien du ftile «mpoidé des autres orientaux' 
Vous ne voyez dans ce que vous avez lu de leurs 
traités de morale aucune de ces paraboles étrangères, 
de ces comparaHbns gigantefques & forcées. Ils par- 
lent rarement en énigmes : c'eft encor ce qui en fait 
dans TAfie un peuple à part. Vous lifiez il n'y a pas 
longtems des réflexions d'un fage Chinois fur la ma- 
nière dont on peut fe procurer la petite portion de 
bonheur dont la nature de Thomme eft fufceptible : 
ces réflexions font précifément les mêmes que nous 
retrouvons dans la. plupart de nos livres. 

La théorie de la médecine n'eft encor chez eux 
qu'ignorance & erreur. Cependant les médecins Chi« 
nois ont une pratique aifez heureufe. La nature n*a 
pas permis que la vie des hommes dépendit de la 
phyfique. Les Grecs favaient faigner à propos , uns 
(avoir que le fang circulât L'expérience des remè- 
des & le bon fens ont établi la médecine pratique 
dans toute la terre : elle e& partout un art conjec- 
tural , qui aide quelquefois la nature , & quelquefois 
la détruit. ^ 

En général Tefprit d'ordre , de modération , le goût 
des fciences , la culture de tous les arts utiles à la 
vie , un nombre prodigieux d'inventions qui rendaient 
ces arts plus faciles , compofaient la (àgefle chinoife. 
Cette (àgefle avait poli les conquérans Tartares, & 
les avait incorporés à la nation. C'eft un avantage 
que les Crées n'ont pu avoir fur les Turc& Enfin les 
Chinois avaient chaifé leurs maîtres , & les Grecs 
n'ont pas imaginé de fecouer le joug de l^irs vain* 
queurs. 

Quand nous parlons de la fagcfTe qui a préiidé 
quatre mille ans à la confUtution de la Chine , nous 
ne prétendons pas parler de la populace ; elle doit 
être en tout pays uniquement occupée du travail des 
maifis. L'efprit d'une nation réfide toujours dans le 
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petit nombre qui fait travailler le grand , qui le nour- 
rit & le gouverne. Certainement cet efprit de la na- 
tion Chinoife eft le plus .ancien monument de raifon 
qui ibit fur la terre. 

Ce gouvernement , quelque beau qu^il fût y était 
ifeceflairement infeété de grands abus attachés à la 
condition humaine, & furtout à un vafle empire. Le 
plus grand de ces abus , qui n'a été corrigé que dans 
-ces defnlers tems , était la coutume des pauvres d'ex, 
pofer leurs enfàns , dans Tefpérance qu'ils feraient 
tecueillis par les riches. Il périflait ainfi' beaucoup de 
fujets. L'extrême population empêchait le gouverne- 
ment de prévenir ces pertes. On regardait les hom- 
mes comme les fruits des arbres , dont on laifle périr 
fans regret une partie , quand il en refte fufiifam- 
ment pour la nourriture. Les conquérans Tattares au- 
raient pu fournir la fubfiftance à ces enfans abandon- 
nés , & en faire des colonies qui auraient peuplé les 
déferts de la Tàrtarie, Ils n'y (bngèrent pas ; & dans 
notre occident > où nous avions un befoin plus pref- 
fant de réparer l'efpèce humaine , nous n'avions pas 
encor remédié au même niai , quoiqu'il nous fut plus 
préjudiciable. Londres n'a d'hôpitaux pour les en- 
fans trouvés que depuis quelques années. Il faut 
bien des fiécles pour ^ue la fociété humaine fe per- 
fectionne. 



CHAPITRE CENT-CINaUANTE-SIXIÉME. 
Des Tàrtarer. 

SI les Chinois deux fois fubjugués , la première par 
Gengis- Kan au treizième fiécle , & la féconde dans 
le dix-feptiéme, ont toujours été le premier peuple 
de TAfie dans les arts & dans les loix , les Tartares 
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Pont été dans les arm^ Il eft homiliant pour It na- 
ture humaine que la force Tait toujours emporté fur 
la fagefle , & que ces barbares ayent fub jugué pref* 
que tout notre hémifphère jufqu'an mont Atlas. Us 
détruifirent Tempire Romain au cinquième fiécie ^ & 
conquirent TEfpagne & tout ce que les Romains 
avaient eu en Afrique. Nous les avons vus enfuite 
aiTujettir les califes de Babilone. 

Mahmoud^ qui fur la fin du dixième fiécle con- 
quit la Pcrfe & l'Inde , était un Tartare* Il n'cft prêt 
que connu aujourd'hui des peuples occidentaux que 
par la réponfe d'une pauvre femme qui'lui demanda 
juilice dan^ les Indes du meurtre de fon fils yole & 
aflaffiné dans la province dTrac en Pcrfe : Comment 
voulez -vous que je rende juftice de fi loin? dit le 
fultan ; Pourquoi ddnc nous avez • vous conquis , ne 
pouvant nous gouverner ? répondit la mère. 






Ce fut du fond de la Tartark que partit Gengis. 
Kan à la fin du douzième fièéle pour Conquérir Tln- 
de , la Chine , la Perfe & la Ruflie. Batoukan l'un 
de fes enfans , ravagea jufqu'au^ frontières de PAlIe- 
magne. Il ne refte aujourd'hui du vafte empire de 
Cdpshac , partage de Èaioukeat , que la Crimée pof- 
ledée par (es deicendans fous la proteâioa des Turcs. 

Tamerlan , qui fubjugua une fi grande partie de 
l'Afie , était un Tartare , & même de la race de Gengis. 

Uffum Cajfan , qui régna en Perfe /était aufli né 
dans la Tartarie. ' * 

Enfin fi vous regardez d'où font fortis les Ottoman^ 
vous les verrez fortir du bord oriental de la mer Caf- 
pienne ^ pour venir mettre fous le joug l'Afie mineure, 
l'Arabie , l'Egypte , Conftantinople & la Grèce. 

Voyons ce qui reftait dans ces vaftes déferts de la 
Tartarie ^ feizième fiécle , après tant d'émigrations 
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de conquérans. Au nord de la Chine étaient ces mêmes 
Monguls & ces Mantchoux qui la conquirent fous 
Gengis^ & qui l'ont encor reprife il y a unfiéclc. 
Ils étaient alors de la religion dont le cLalaUama eft le 
chef dans le petit Thibet. Leurs déferts continentaux 
déferts de la Ruflie. De-là jufqu'à la mer Cafpienne 
habitent les Ëlhuts, lés Calcas, les Calmouks, 6c cent 
hordes de Tartares vagabonds. Les Usbecs étaient & 
font encor dans^ le pays de Samarcande ; ils vivent 
tous pauvrement , & favent feulement qu'il eft forti 
de chez eux des eiïains qui ont conquis les plus riches 
pays de la terre. 



CHAPITRE CENT.CINaUANTE.SEPTlÉJVlE. 
Du Mogol 

LA race de Tamerîan régnait daps le Mogol. Ce 
royaume de Tlnde n'avait pas été tçut-à-fa^t fou- 
rnis par Tamerîan, Les enfans de ce conquérant fe fi- 
rent la guerre pour le partage des états , comme les 
fucceffeurs à! Alexandre , & l'Inde fut très malheureu- 
fe. Ce pays où la nature du climat infpire la molleifc, 
^réfifta faiblement à la poftérité de fes vainqueurs. Le 
fultan Babar^ arrière-petit-fils de Tamerîan , fe rendit 
abfolument le maître de tout le pays qui s'étend depuis 
Samarcande jufqu'auprès d'Agra. 

Quatre nations principales étaient alors établies 
dans rinde ; les mahométan^ Arabes nommés Patanex^ 
qui avaient confervé quelques pays depuis le dixième 
fiécle ; les anciens Parfis ou Guèbres réfugiés du tems 
à* Omar $ \^s Tattares de Gengis-Kan & de Tamerîan^ 
enfin les vrais Indiens , en plufieurs tribus ou çafies. 

Les mufnlmans Patanes étaient encor les plus puif- 

fans, puifque vers l'an 1930 un mufulman nommé ;g 
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Cbircba dépouilla le fultan Amayum fils de ce Bidfor^ 
& le contraignit de fe réfbgier en Peife. L'empereur 
Tore SoHman , l'ennemi naturel des PerOms , protégea 
Tuforpateor mahométan contre la race des ufurpatenrs 
Tartares que les Perfans recouraient Le vainqueur 
de Rhodes tint la balance dans Tlnde ; & tant que 
SoHman vécut , Cbircba régna heureufement. C'eft lui 
qui rendit la religion des Ofmanlis dominante dans 
le MogoK On voit encor les beaux chemins ombragés 
d'arbres , les caravanferails & les bains qu'il fit conC> 
truire pour les voyageurs. 

Amaywn ne pttt rentrer dans PInde qu'après la mort 
de Soliman & de Cbircba, Une armée de Perfans le 
remit fur le trône. Ainfi les Indiens ont toujours été 
fùbjugués par des étrangers. . - 

Le petit royaume de Guzarate près de Surate de- 
meurait encor foumis aux anciens Arabes de l'Inde ; 
c'eft prefque tout ce qui reftait dans l'Afie à ces vain- 
queurs de tant d'états que vous avez vu tout conqué- 
rir depuis la Pcrfe jufqu'aux provinces méridionales 
de la France. Ils furent obligés alors d'implorer le 
fecours des Portugais , contre AkebarfAs A'Amayoud^ 
6c les Portugais ne purent les empêcher de foccomber. 

Il y' avait encor vers Agra un prince qui fe difaît 
defcendant de Por , que QuinÉe-Curce a rendu fi célè- 
bre fous le nom de Porus. Akebar le vainquit « & ne 
lui rendit pas fon royaume. Mais il fit dans l'Inde 
plus de bien qu'Alexandre n'eut le tems d'en foire. 
Ses fondations font immenfes ; Se on admire toujours 
le grand chemin bordé d'arbres l'efpace de cent cin- 
quante lieues , depuis Agra jufqu'à Lahor ; célèbre ou- 
vrage de ce conquérant , embelli encor par fon fils 
Geanguir. 

La prefqu'ifle de l'Inde deqà le Gange n'était pas 
encor entamée ; & fi elle avait connu des vainqueurs 
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fur fes càus , c^étaient des Portugais. Le vice-roi qui 
réQdait à Goa , égalait alors le grand-mogol en magni- 
ficence & en fafte , & le paflait beaucoup en puifTa^ce 
maritime. U donnait cinq gouvernemens , ceux de 
Mozambique , de Malaca , de Mafcate , d'Ormus , de 
Ceilan. Les Portugais étaient les maîtres du commerce 
4ç Surate , & les peuplés du grand-mogol recevaient 
d'eux toutes les denrées précieufes des ifles. L'Amé- 
rique pendant quarante ans ne valut pas davantage 
aux Efpagnols ; & quand Philippe II s*empw[2i du Por- 
tugal en 1580 , il fe trouva maître tout-d'ua-coup des 
principales richefles des deux mondes , fans avoir eu 
la moindre part à leur découverte. Le grand-mogol 
n'était pas alors comparable à un roi d'Efpagne. 

Nous n'avons pas tant de cônnaifTance de cet empire 
que de celui de la Chine ; les fréquentes révolutions 
depuis Tamerlan en font caufe ; & on n'y a pas envoyé . 
de fi bons obfervateurs que ceux par qui la Chine nous 
eiï connue* 

Ceux qui ont recueilli les relations de l'Iiide qous 
ont donné fouvent des déclamations contradi<ftoires. 
Le père Catrou nous dit , que le Mogol s^eji retenu 
en propre toutes les terrer de P empire s & dans la même 
page jl nous dit que les enfans des rayas fuccèdent 
aux terres de leurs pères. Il aflure que tous les grands 
font efclaves ,• & il dît , que pltifieurs de ces efclaves 
ont jufqu^à vingt à trente mille foldats $ qu^il r^y a de 
loi que la volonté du Mogol s & qi^on tCa'po^it cepen* 
dant touche aux droits des peuples. Il eit difÇcile de 

concilier ces notions* 

r 

Tœsemier parle plus aux marchands qu'aux philo- 
fophes , & ne donne guères d'inftrudions que pour 
çonnaitr<9 les grandes routes & pour acheter des dia- 
mans* 

Bernier eft un pfailobphe ;mais il n'employé pas 
. fa philofophie à s'inftruire à fond du gouvern ement. U 
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dit comme les antres qùt toutes les terres appartien- 
nent à l'empereur. C'eft ce qui a befoin d'explication. 
Donner des terres & en jouir font deux chofes abfolii- 
ment dilFérentes. Les rois européans qui donnent tous 
les bénéfices eccléfiaftiques , ne les poflèdent pas. 
L'empereur dont Je droit eft de conférer tous les nefs 
d'Allemagne & d'Italie quand ils vaquent faute d'hé- 
ritiers , ne recueille pas les fruits de ces terres. 

Bemier n'a pas cru qu'on abuferait de fes expref- 
fions jufqu'au point de penfer que tous les Indiens 
labourent 9 fément, bâtiflent , travaillent p^aor onTar^ 
tare. Ce Tartare d'ailleurs eil abfolu fur les fu jets de 
fon domaine , & a très peu de pouvoir fur les vice- 
rois , qui font affez puillans pour lui défobéir. 

Il n'y a dans l'Inde , dit Bernitr v que des grands 
fetgneurs & des miférables^ Comment accorder cette 
idée avec l'opulence de ces marchands que Tavermer 
dit riches de tant de millions ? 

Quoi qu'il en foit , les Indiens n'étaient plus ce 
peuple fupérieur chez qui les anciens Grecs voya- 
gèrent pour s'inftruire. Il ne refta plus chez ces In- 
diens que de la fuperflition , qui redoubla même par 
leur afferviffement , comme celle des Egyptietis n'en 
devint que plus forte quand les Romains les fournirent 

Les eaux du Gange avaient de tout tems la répu- 
tation de purifier les âmes. L'ancienne coutume de fe 
plonger dans lés fieuves au moment d'une éclipfe ^ n'a 
pu encor être abolie ;& quoiqu'il y eût des aftronomes 
Indiens qui fuflent calculer les éclipfes , les peuples 
n'en étaient pas moins perfuadés que le foleil tombait 
dans la gueule d'un dragon * & qu'on ne pouvait le dé- 
livrer qu'en fe mettant tout nud dans l'eau , & en fal- 
fant un grand bruit qui épouvantait le dragon 6c lui 
faifait lâcher prife. Cette idée fi commune parmi les 
Jl^ peuples orientaux eft une preuve évidente de l'abus V 
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x^nc les peuples ont toujours fàft en. phyftque comme 
en religion , des lignes établis par les premiers philo- 
fophes. De tout tems les aftronomes marquèrent les 
ûé\xx points d'interfeétion ou fe font ks écltpfes^ qu'on 
appelle ies nœuds de la lune , l'un par une tête de dra- 
gon, l'autre par une queue. Le peuple égaleawrit igno- 
rant dans tous les pays du monde , prit le figne pour 
la chofe même. Le £bleU eft dans la tête du dragon, 
diraient les aftronomes. Le dragon va dévorer le ibleS» 
difait le peuple , & furtout le peuple aftrologue. Nous 
infultons à la crédulité des Indiens > & nous ne fon- 
geons pas qu'il fe vend en Europe tous les ans plus 
de trois cent mille exemplaires d'almanachs , remplis 
d'obfervations non moins faunres,& d'idées non moins 
abfurdes. Il vaut autant dire que le foleil & la lune 
font entre les griffes d'un dragon , que d'imprimer 
tous les ans qu'on ne doit ni planter , ni femer , ni 
prendre médecine , ni fe faire faigner que certains 
jours, de la lune. Il ferait tems <iue dans un fiécle 
comme le nôtre on daignât faire 9 l'ufage des cul- 
tivateurs un calendrier utile , qui les^ ismruisit > & 
qui ne les trompât plus. 

L'école des anciens gymnofophiftes fubfiftait encor 
dans la grande ville de Bénarès furies rives du Gange. 
Les bramins y cultivaient la langue (acrée qu'on ap- 
pelle le Hanfcrit , qu'ils regardent comme la pluis ^n- 
cienne de tout l'orient. Ils admettent des génies com- 
me les premiers Perfans. Ils enfeignent à leurs dif- 
ciples 9 que toutes les idoles ne font faites que pour 
fixer l'attention des peuples , & né font que des en^- 
^iémes divers d'un feul Dieu; mais ils cachent au 
peuple cette théologie fagé qui ne leur produirait 
rien , & l'abandonnent à des erreurs qui leur font utiles. 
Il femble que dans les climats méridionaux la cha- 
leur du climat difpofe plus les hommes à la fuperfti- 
tion & à l'entoufiafme qu'ailleurs. On a vu fouvent 
des Indiens dévots fe précipiter à l'envi fous les \ 
^ roues du char qui portait Tidole Jaganat , & fe faire 
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brifer les os par piété. La fuperfticion populaire réu- 
nifTait tous les contraires : ou voyait d'un 'côté les 
prêtres de l'idole Jaganat tmener tous les ans une 
iiile à leur Dieu pour être honorée du titre de fon 
époufe , comme on en préfentait une quelquefois en 
Egypte au Dieu Anubis : de l'autre c6té on condui- 
faie au bûcher des jeunes veuves , qui fe jettaient ea 
chantant & en danfiint dans les flammes fur les corps 
de leurs maris. 

On raconte (a) qu'en 1^42 un raya ayant été affaf- 
finé à la cour de Sba - Geban ^tttiz^ femmes de ce 
raya accoururent incontinent , & fe jettèrent toutes 
dans le bûcher de leur maître. Un miflionnaire très 
croyable aiTure qu'en 1716 quarante femmes du prince 
de Marava fe précipitèrent datis'un bûcher allumé 
fur le cadavre de ce prince. II dit qu'en 1717 deux ^ 

9 princes de ce pays étant morts , dix-fept femmes de ■ 
l'un 9 & treize de l'autre , fe dévouèrent à la mort de S 
la même manière , & que la dernière étant enceinte 
attendit qu^elle eût accouché, & fe jetta dans les 
flammes après la naiffance de fon fils. Ce même mif- 
fionnaire dit que ces exemples font plus fréquens dans 
les premières caftes que dans celles du peuple ; & 
plufîeurs mifllonnaires ie confirment. Il femble que 
ce dût être tout le contraire. Les fenimès des grands 
devraient tenir plus à la vie que celles des artifans , 
& des hommes qui mènent une vie pénible ; Aiàis on 
a malheureufement attaché de la gloire à ces dévoue- 
mens. Les femmes d'un ordre fupérieur font plus 
fcnfibles à cette gloire ; & les bramins {b) qui recueil- 
lent toujours quelques dépouilles de ces viétimes , 
ont plus d'intérêt à féduire les riches. 

Un nombre prodigieux de faits de cette nature ne 
peut laifTer douter que cette coutume ne fut en vi- 

(tf) Lettres curicufcs & 1 (*) Voyez le chapitre de 
j édifiantes. Tom. XIIL ■ VEzourvédam. 'h 
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gucur dans le Mogol , comme clic y cft cncor dans 
toute la prcfqu'iflc jufqu'au cap de Comorin. Une 
réfolution fi défcfpéréc dans on fexe fi timide nous 
étonne : mais la fuperftition infpire partout une force 
furnaturelle. 



CHAPITRE CENT-CINQUANTE-HUITIÉME. 

De la ^f^fi i& de fa révolution au feîziime fiicîe. 
De fes ufages , de fes mceurs , &c, 

LA Pcrfc éprouvait alors une révolution à-peu-prè^ 
femblable à celle que le changement de religion 
fit en Europe. 

tJn Perfan nommé Eidar , qui n'eft connu de nous 
quç fous le nom de Sopbi , c'eft-à-dire fage , & qui 
outre cette fagefTe avait des terres confidérables , 
forma fur la fin du quinzième fiécle la fedte qui: dr- 
vife aujourd'hui les Perfans & les Turcs. 

Pendant le règne du Tartarc UJJum CaJJan , une 
partie de la Perfc , flattée d'oppofer un culte nou- 
veau à celui des Turcs , de mettre Aly au-deffus d'O- 
mar ,& de pouvoir aller en pèlerinage ailleurs qu'à 
la Mecque , cmbrafTa avidement les dogmes du SofbL 
Les femences de ces dogmes étaient jettées depuis 
longtems ; il les fit éclore & donna la forme à ce 
fchifme politique & religieux , qui parait aujourd'hui 
héceilTaire entre deux grands empires voifins jaloux 
l'un de l'autre. Ni les Turcs , ni les Perfans n'avaient 
aucune raifbn de reconnaître Omar ou Aly pour fuc- 
cefTeurs légitimes de Mahomet, Les droits de ces 
Arabes qu'ils avaient chaiTés devaient peu leur iml 
porter ; mais il importait aux Perfans que le fiége de 
leur religion ne fut pas chez les Turcs. 
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Le peuple Perfan avait toujours compté parmi fe 
griefs contre le peuple Turc le meurtre à'Aly , quoi* 
<\u'Aiy n'eût point été aiTaffiné par la nation Turque 
qu'on ne connaiffait point alors ; mais c*dl ainfi que 
le peuple raifonne. Il eft même furprenant qu'on 
n'eût pas profité plus tôt de cette antipathie pour éfâ- 
blir une fede nouvelle. 

Le fophi dograatifait donc pour Tintérêt de l|Per. 
fe , mais il dogmatifait auflî pour le fien propil?. H 
fe rendit trop conlidérable. Le ShorRufim ufurp^eur 
de la Perfe le craignit. Enfin ce réformateur eut la 
dcftinée à laquelle Luther & Calvin ont échappe. 
Rujlan le fit affalfiner en i499- 

Ifm^el fils de Sofbi fut affez courageux & affâ 
puiffant pour foutenir les armes à la main les opi- 
nions de forfpcre ; fes difciples devinrent des foldats. 

Il convertît & conquît TArménie , ce royaume fi 
fameux autrefois fous Tigrane , & qui Teft fi peu d^ 
puis ce tems-là. On y diftingue a peine les ruines 
de Tigranocerte. Le pays eft pauvre ; il y a beau- 
coup de chrétiens Grecs qui fubfiftent du négoce qu'ils 
font en Perfe & dans le refte de TAfie : mais il ne 
faut pas croire que cette province nourrifle quinze 
cent mille familles chrétiennes , comme le difientles 
relations. Cette multitude irait à cinq ou fix millions 
d'habitans , & le pays n'en a pas le tiers. IfmaelSo- 
fi&i maître de l'Arménie fubjugua la Perfe entière & 
jufqu'aux Tartares de Samarcande. Il combattit le 
fultan des Turcs Sélim 1 avec avantage , & laîifaa 
(bn fils Tbamaf la Perfe puiflante & paifible. 

C'eft ce même Thomas qui repouffa enfin Solinw^^ 
après avoir été fur le^ point de perdre fa couronne. 
Ses defcendans ont régné paifîblement en Perfe jul- 
qu'aux révolutions qui de nos jours ont défolé cet 
empire. 
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La Perfe devint fur la fin du feizîéme fiécle un 
des plus floriiTans & des plus heureux pays du monde, 
• fous le règne du grznd Sba^j^phas arrière -petit -fils 
ù'I/mail SofèL II n'y a guères d'états qui n'ayent 
eu un tems de grandeur & d'éclat , après lequel ils 
dégénèrent. 

Les ufages , les mœurs , Tefgrit de la Perfe , font 
auffi étrangers pour nous que ceux de tous les peu* 
pies qui ont paffé fous vos yeux. Le voyageur Char* 
din prétend que l'empereur de Perfe eft moins abfolu 
que celui de Turquie : mais il ne parait pas que le 
lophi dépende d'une milice comme le grand-feigneur» 
Chardin avoue du moins que toutes les terres eo 
Perfe n'appartiennent pas à un feul homme : les ci- 
toyens y jouiifent de leurs pofleflions , & payent ï 
l'état une taxe qui ne va pas à un écu par an. Point 
de grands ni de petits fiefs , comme dans l'Inde & 
dans la Turquie , fubjuguées psg: les Tartares. IfmaéJl 
Sopbi^ reftaurateur de cet empire , n'étant point Tarr 
tare , mais Arménien , avait fuivi le droit naturel ét^ 
bli dans fon pays , & non pas le droit de conquête^ 
& de brigandage. 

Le ferrail d'Ifpahan paiTait pour moins cruel quç 
celui de Conftantinople. La jaloufie du trône por- 
tait fouvent les fultans Tores à faire étrangler leurs 
parens. Les fophis fe contentaient d'arracher les pru- 
nelles des princes de leur fang. A la Chine on n'a 
jamais imaginé que la fureté du trône exigeât de tuer 
. ou d'aveugler fes frères & fes neveux. On leur làif- 
fait toujours des honneurs fans autorité. Tout prouve 
que les mteurs chinoifes étaient les plus humaines 6c 
les plus fages de l'orient 

Les rois de Perfe ont confervé la coutume de re- 
cevoir des préfens de leurs fujets. Cet bfage eflr éta- 
bli au Mogol & en Turquie ; il Ta été en Pologne, 
& c'efl le feul royaume où il femblait raifonnable ; 
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car les fois de Pologne n'ayant qu'an très faible re- 
venu , avaient befoin de ces feoours. Mais le grand- 
feigneur furtout,& le grand -mogol, pcfreiTeurs de 
tréfors immenfes , ne devaient fe montrer que pour 
donner. C*eft s'abaifler que de recevoir ) & de cet 
abaifTément ils font un titre de grandeur. Les em- 
pereurs de la Chine n'ont jamais avili ainfi leur di- 
gnité. Céar^/n prétend que les étrénnes du roi de 
Ferîe lui valaient cinq ou fix de nos millions^ 

Ce que la Perfel a toujours eu de commun avec la 
Chine & la Turquie , c'eft de ne pas connaicre la 
noblelTe ; il n'y a dans ces vaftes états d'autre oo- 
blefTe que celle des emplois ; & les hommes qui ne 
font rien , n'y peuvent tirer avantage de ce qn'ont 
été leurs pères. 
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Dans la Perfe , comme! danâ toute l'Âfle , h juftioe 
a toujours été rendue fommaircment ; on n'y a jamais 
connu ni les avocats ni les procédures ; on plaide fà 
caufe foi-méme ; & la maxime qu'une courte injuftice 
eft plus fupportable qu'une juftice longue & épincu. 
fe , a prévalu chez tous ces peuples , qui policés long- 
tems avant nous, ont été moins rafinés en tout que 
nous ne le fommes. 

La religion mahométane d'^^/y , dominante en t'er- 
fe » permettait un libre exercice à toutes les autres. 
Il y avait encor dans Ifpahan des reftes d'anciens Fer- 
fes ignicoles ^ qui ne furent chafFés de la capitale 
que fous le régne de S a-Abbas. Us étaient répandus 
fur les frontières , & particulièrement dans l'ancienne 
AfTyrie , partie de l'Arménie haute où réfîde encor 
leur grand-prêtre. Plufieurs familles de ces dix tribus ft 
demie , de ces Juifs Samaritains tranfportés par Sol- 
numazar du tems d'O/èV , fubfiftaient encor en Peî- 
fe i & il y avait au tems dont je parle prés de dix 
mille familles des tribus de Juda , de Lévi & de 
Benjamin , emmenées de Jérufalem avec Sédécias leur 

roi, 3 
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toi , par Nabacodonofor , 6c qui ne revinrent poltit ayecî 
Efdras & Nébéntie. 

Quelques Sabeens dirdples àÊkÊt J^an'^Batijte , 
defquels on a déjà parlé , écaiem (rpandus" vers le 
golfe Perfique. Les chrétiens Arméniens du rite grec 
^ifaient le plus grand nombre ; les Neftofiens corn* 
pofaient le plus petit ; les Indiens de la religion des 
bramins , rempliflaient Ifpahan ; on en comptait plus 
de vingt mille. La plupart étaient de ces Banians , 
qui du cap de Comorin jufqu'à la mer Cafpienne vont 
trafiquer avec vingt nations , fans s'être jamais mê- 
lés à aucune. 

Enfin toutes ces religions étaient vues de bon ôeiï 
en Perfe, excepté la feéte d*Owar , qui était celle de 
leurs ennemis. C'eft ainfi que le gouvernement d'An- 
gleterre admet toutes les feétes , & tolère à peine 
le catholicifme qu'il redoute* 

L'empire Perfan craignait avec raifon la Turquie , 
à laquelle il n'eft comparable ni par la population , 
ni par Pétendue. La terre n'y eft pas û fertile , & U 
mer lui manquait. Le port d'Ormus ne lui appar- 
tenait point alors. Les Portugais s'en étaient empa- 
rés en IS07. Une petite nation Européane dominait 
fur le golfe Perfique , & fermait le commerce mari- 
time à toute la Perfe. Il a falu que le grand Sba-^ 
Abbas , tout puiflant qu'il était , ait eu recours aux 
Anglais pour chaffer les Portugais en i^^2. Les peu- 
ples d'Europe ont fait par leur matihe le deftin dé 
toutes les côtes où ils ont abordé. 

Si le terroir de la Perfe n'^ft pas fi fertile quecc». 
lui de la Turquie, les peuples y font plus induftrieux; 
ils cultivent plus les fdences : mais leurs fcîences ne 
mériteraient pas ce nom parmi nous. Si les million- 
naires Europeans ont étonné la Chine par le peu de 

ÈJfaifur les mœim , ^c. Tom. IIL Y 
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phyfique & de mathématioues qu'ils {avaient , Hs n'au- 
raient pas moins étonné les Perfans. 

Leur langue eft ivlle , & depuis ùx cent ans elle 
n'a point été al tfp7 Leurs poëfies font nobles , leurs 
fables ingénieufes. Mais s'ils favent un peu plus de 
géométrie que les Chinois , ils n'ont pas beaucoup 
avancé au - delà des élémens d*£ucHde, Ils ne con- 
naiffent d'aftronomie que celle de Ptolomie s & cette 
afironomie n'eft encor chez eux que ce qu'elle a été 
à longtems en Europe , un chemin pour parvenir à 
l'aftrologie judiciaire. Tout fe réglait en Perfe par les 
influences des aftres , comme chez les anciens Ro- 
mains par le vol des oifeaux & l'appétit des pou- 
Itts facrés. Chardin prétend que de fon tems l'état 
dépenfait quatre millions par an en aftrologues. Si 
un Nrwton , un Hailey , un Caffini fc FuiTent produits 
en Perfe , ils auraient été négligés , à moins qu'ils 
n'euffeftt voulu prédire. 

Leur médecine était comme celle de tous les peu- 
ples ignorans , une pratique d'expérience réduite ea 
fréceptes , fans aucune connaiffance de l'anatomie. 
'ette fcience avait péri avec les autres ; mais elle 
renaiiTait avec elles au commencement du fcizié- 
ine fiécle , par les découvertes de Vejale , & par le 
génie de FerneL 

Enfin de quelque peuple policé de TAfie que nous 
parlions , nous pouvons dire de lui , il nous a précédé, 
S: nous l'avonjs furpaffé. 
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CHAPITRE CENT- CmaUANTE. NEUVIÈME. 

De l'empire Ottoman au feiziéme Jlicle, Ses usages , 
yô« gmivetnement ^fes revenus, 

LE tems de la: grandeur & des progrès des Ot* 
tomans fuc plus long que celui des Sophis , car 
depuis Amurat II ce ne fut qu*un enchainement de 
viétoires. 

Mahomet II avait conquis affez d'états pour que 
fa race fe contentât d'un tel héritage. Mais Sèlim I 
y ajouta de nouvelles conquêtes. 11 prit en i^iç la 
Syrie & la Méfopotamie , & entreprit de fougiettre 
rÉgypte. C'eût été une entreprife aifée , s'il n'avait eu 
que des Egyptiens à combattre ; mais l'Egypte était 
gouvernée & défendue par une milice formidable d'é- 
trangers , femblable à celle des janiffaires. C'étaient 
des Circaffes venus encor de la Tartarie ; on les 
appellait Mammelucs ^ qui fignifie efclaves : foit qu'en 
efét le premier foudan d'Egypte qui les employa , 
les eût achetés comme efclaves ; foit plutôt que ce 
fût un nom qui les attachât de plus près à la per- 
fonne du fouverain , ce qui eft bien plus vraifemblable. 
En effet la manière figurée dont on parle chez tous 
les arientaux , y a toujours introduit chez les prin- 
ces les titres les plus ridiculement pompeux , <& chez 
leurs ferviteurs les noms les plus humbles. Les bâ- 
chas du grand-feigneut s'intitulent fes efclaves-, & 
Tbamas KouH-Kan ^ qui de nos jours a fait crever 
les yeux à Tbamas fon maître , ne s'appellaît que 
fon efclave , comme ce mot même de Kouli le té- 
moigne. 

Ces Mammelucs étaient les maîtfcs de l'Egfptc dc^* 

puis nos dernières croifades. Us avaient vaincu & 

pris St. Louis. Us établireut depuis ce tems un gou- 

& Y ij ^ 
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yernemenc qui n'eft pas difFérent de celui d'Alger. 
Un roi & vingt -quatre gouverneurs de provinces 
étaient choifis entre ces foldatSi La mollefle du cli- 
mat n'affaiblit point cette race guerrière , parce qu'elle 
fe renouvellait tous les ans par TafRuence des autres 
Circafles appelles fans cefle pour remplir ce corps 
de vain(]|ueurs toujours fubfiftant. L'Egypte fut ainfi 
gouvernée pendant près de trois cent années. 

Il fe préfente ici un champ bien vafte pour les 
conjediures hiftorîques. JJous voyons l'Egypte long- 
tems fubjuguée par les peuples de l'ancienne Colchi- 
de , habitans de ces pays barbares qui font aujour- 
d'hui la Géorgie , la Circaflie & la Mingrélie. Il faut 
bien que ces peuples ayent été autrefois plus re- 
commandables qu'aujourd'hui , puifque le premier 
voyage des Grecs à Colchos eft une des grandes épo- 
ques de la Grèce. Il eft indubitable que les ufages 
&. les mœurs de la Colchide tenaient beaucoup de 
ceux de l'Egypte ; ils avaient pris des prêtres Egyp- 
tiens, jufqu*à la circoncifion. Hérodote qui avait voya- 
gé en Egypte & en Colchide , & qui parlait à des 
Grecs inftruits , ne nous laifTe aucun lieu de douter de 
cette conformité ; il eft fidèle & exadt fur tout ce qu'il 
a vu ; mais on l'accufe de s'être trompé fur tout ce qu'on 
lui a dit. Les prêtres d'Egypte lui ont confirmé qu'au- 
trefois le roi $ifoJiris étant forti de fon pays , dans 
le defîein de conquérir toute la terre , il n'avait pas 
manqué d'envejopper la Colchide dans fes conquê- 
tes , & que c'était depuis ce tems-là que Tufage de 
la circoncifion s'était confervé à Colchos. 

Premièrement , le deffein de conquérir toute la terre 
eft une idée romanefque qui ne peut tomber dans 
la tête d'un homme de fens rafils. On fait d'abord 
la guerre à fon voifin , pour augmenter fes états par 
le brigftidage ; on peut enfuite pouffer fes conquê- 
tes de proche en proche , quand on y trouve quelque 
facilité ; c'eft la marche de tous les cpnquérans. 
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Secondement 9 il n'eft guères vraifemblable qu'un 
roi de la fertile Egypte foit allé perdre fon tems 
à conquérir les contrées affreufes du Caucafe , habi- 
tées par les plus robufles des hommes , aufli belli- 
queux que pau?res , & dont une centaine aurait pu 
arrêter à chaque pas les plus nombreufes armées des 
mous & faibles Egyptiens ; c'efl: à -peu -près com- 
me Cl on difait qu'un roi de Babiione était parti de 
la Méfopotamie pour aller (conquérir la Suifle. 

Ce font les peuples pauvres, nourris dans des pays 
âpres & ftériles , vivans de leur chafle , & férocestfcom- 
me les animaux de leur pays , qui défertent ces pays 
fauvages pour aller attaquer les nations opulentes ; 
& ce ne font pas ces nattons opulentes qui fortent de 
leurs demeures agréables pour aller chercher des con- 
trées incultes. 

Le9 féroces habitans du nord ont fait dans tous 
les tems des irruptions dans les Montrées du midi. 
Vous voyez que les peuples de Colchos ont fubju- 
gué trois cent ans l'Egypte , à commencer du tems 
de Ss, Lottiî. Vous voyez dans tous les tems con- 
nus , que TEgypte fut toujours conquifc par quicon- 
que voulut l'attaquer. Il eft donc bien probable que 
les barbares du Caucafe avaient affervi les bords du 
Nil ; mais il ne Tefi point que Sifojlris fe foit em- 
paré du Caucafe. 

Troifiémement ; pourquoi , de tous les peuples 
que les prêtres Egyptiens dîfaient avoir été vaincus 
par leur Séfojtris \ les Colchidiens avaient- ils feuls 
requ la circoncifion ? Il falait pafTer par la Grèce 
& par TAfie mineure pour arriver au pays de Mé^ 
dée. Les Grecs , grands imitateurs , auraient dû fe 
faire circoncire les premiers. Séfqftrir aurait eu plus 
de foin de dominer dans le beau pays de la Grèce, 
& d'y impofer fes loix , que d'aller faire couper les 
prépuces des Colchidiens. U eft bien plus dans Xot*^ 
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dre commun dea chofes , que ce foit les Scythes , 
h.iBitans des bords du Phafe & de TAraxc , toujours 
affamés & toujours oonquérans , qui tombèrent fur 
TAfie mineure , fur la Syrie , fur TEgyptc , & qui 
s'étant établis à Thèbcs éc à Memphîs dans C€« tems 
reculés , comme ils s'y font établis du tems de St, 
Louis^ , aycnt enfuite rapporté dans leur patrie quel- 
ques rites religieux , & quelques ufages de l'Egypte. 

C'eft au lédlcur intelligent à pefer tou-tes ces rai- 
fons. L'ancienne bifloire ne préfente chez toutes les 
nations de la terre , que des doutes & des con- 
jectures. 






TomaU'Bey fut le dernier roi mammeluc ; il n'eft 
célèbre que par cette époque , & par le malheur 
qu'il eut de tomber entre les mains de Séh'm ,• mais 
il mérite d*étre connu par nnç fingularité qui nous 
paraît étrange , êc qui ne Tétait pas chez les -t)rien- 
taux ; c'eft que le vainqueur lui confia le gouver- 
nement de l'Egypte qu'il lui avait enlevée. 

Toman-Bty de roi devenu bâcha eut le fort des 
bâchas; il fut étranglé après quelques mois de gou- 
vernement. 

Depuis ce tems le peuple de l'Egypte fut cnfeveli 
dans le plus honteux aviliffement ; cette nation qu'on 
dit avoir été fi guerrière du tems de Sèfqflris , e(t 
devenue plus pufillanimc que du tems de Cléopatre. 
On nous dit qu'elle inventa les fciences , & elle n'en 
cultive pas une ; qu'elle était férieufe & grave , & 
aujourd'hui on la voit légère & gaye , danfer & chan- 
ter dans la pauvreté & dans l'efclavage : cette mul- 
titude d'habitans qu'on difait innombrable , fe ré- 
duit à trois millions tout au plus. Il ne s'efl pas fait 
un plus grand changement dans Rome Se dans Athè^ 
nés ; c'^eit une preuve (ans réplique , que & le cli- 
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mat influe fur le caradtère des hommes , le gouver* 
nement a bien plus d'influence encor que le climat. ^ 

Soliman fils de Sèiim fut toujours un ennemi for- 
midable aux chrétiens & aux Perfans. Il prit Rho- 
des , & quelques années après la plus grande partie de 
la Hongrie. La Moldavie & la Valachie devinrent 
de véritables fiefs de fon empire. Il mît le fië^ 
devant Vienne , & ayant manqué cette entreprife, 
il tourna fes armes contre la Perfe ; & plus heureux 
fur rSuphrate que fur le Danube , il s'empara de Ba^ 
dat comme fon père , fur lequel les Perfans ravalent 
repris. Il fournit la Géorgie , qui eft l'ancienne Ibé- 
rie. Ses armes viétorieufes fe portaient de tous cô- 
tés ; car fon amiral Cberedin Barberouffe , après avoir 
ravagé la Pouille , alla dans la mer Rouge s'emparer 
du royaume dTeaicn, qui eft plutôt un pays de l'In- 
de que de l'Arabie. Plus guerrier que Cbarles-Quint^ il 
lui reffembla par des voyages continuels. C'eft le 
premier des empereurs Ottomans qui ait été l'allié 
des Français , & cette alliance a toujours fubfifté. Il 
mourut en affiégeant en Hongrie la ville de Zigeth , 
& la vidoire l'accompagna jufques dans les bras dé 
la mort ; à peine eut -il expiré que la ville fut prife 
d'affaut. Son empire s'étendait d'Alger à l'Euphrate , 
& du fond de la mer Noire au fond de la Grèce & 
de l'Epire. 

Silim II fon fucceffeur prit fur les Vénitiens l'iflç 
de Chypre par fes lieutenans. Comment tous no? 
hiftoriens peuvent -ils nous répéter qu'il n'entrepris 
cette conquête que pour boire le vin de malvoifie dç 
cette ifle , & pour la donner à un Juif? Il s'en çmr 
para par le droit de convenance, Chypre devenais 
néceffaire aux poiTeffeurs de l'Anatolie , & j^maîç ejqi. 
pereur ne fera la conquête d'un jroyaumç pi pour uq 
Juif ni pour du vin. Un Hébreu nomme Méquinef 
donna quelques ouvertures pour cette conquête ^9^ 
^ Y iiij § 
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les yaincus tnélèrent à eette vérité des fables que les 
vainqueurs ignorent. 

Après avoir laîfle les Turcs s'emparer des plus beaux 
climats de TEurope , de TAlic , & de l'Afrique , nous 
contribuâmes à lesf enrichir. Venife trafiquait avec 
eux dans le tems même qu'ils lui enlevaient l'iOe de 
Chypre , & qu'ils faifaient ccorcher vif le fcnateut 
Bn^adino gouverneur de Famagoufte. Gènes , Flo- 
rence , Marfeille fe difputaient le commerce de Conf- 
lantinople. Ces villes, payaient en argent les foies 
& les autres denrées de TAfie. Les négocians chré- 
tiens s'enrichiflaient de ce commerce , mai» c'était 
aux dépens de la chrétienté. On recueillait alors peu 
de foies en Italie , aucune en France. Nous avons 
été forcés fouvent d'aller acheter du bled à Conftan- 
tinople : mais enfin l'induftrie a réparé les tôrt»t|ue 
la nature & la négligence faifaient à nos climats i& 
les manufactures ont rendu le commerce des chré- 
tiens , & furtout des Français , très avantageux en 
Turquie , malgré Topinion du comte Mafjtg/i^ moins 
informé de cette grande partie de l'intérêt des na- 
tions que les négocians de Londres & de Marfeille. 



Les nations chrétiennes trafiquent avec l'empire 
Ottoman comme avec toute l'Afie. Nous allons chez 
ces peuples , qui ne viennent jamais dans notre oc- 
cident ; c'eft une preuve évidente de nos befoins. 
Les Echelles du Levant font remplies de nos mar- 
chands. Toutes les nations commerçantes de TEo- 
rope chrétienne y ont des confuls. Prefque" toutes 
entretiennent des ambafladeurs ordinaires à la Porte 
Ottomane , qui n'en envoyé point à nos cours. La 
Porte regarde ces ambaflades perpétuelles comme un 
hommage que les befoins des chrétiens rendent à fa 
puiflance. Elle a fait fouvent à ces miniftres des 
afFroqts , pour lefquels les princes de l'Europe fç fe- 
raient la guerre entr'eux , mais qu'ils ont toujours 
dîifimulés avec l'empire Ottoman. Le roi d'Angleterre £ 
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Guillaume difait dans nos derniers Cems , qiiil n^y a 
pas de point (f honneur avec les Turcs, Ge langage eft 
celui d'un négociant qui veut rendre fes effets , & non 
d'un roi qui eft jaloux de ce qu'on apppelle la gloire, 

L'adminiftration de Tempire des Turcs eft aufli dif- 
férente de la nôtre que les mœi^s & la religion. Une 
partie des revenus du grand - feigneur confifte, non 
en argent monnoyé comme dans les gouvernemens 
chrétiens , mais dans les produétions de tous les pays 
qui lui font fournis. Le canal de Conftantînople eft 
couvert coûte Tannée de navires , qui apportent de l'E- 
gypte , de la Grèce , de l'AnatoIie , des côtes du 
Pont-Euxîn , toutes les provifions néceffaires pour 
le ferrail , pour les janiffaires , pour la flotte. On voit 
par le Canon Vanté , c'eft-à-dire , par les régiftres 
de l'empire , qui le revçnu du tréfor en argent juf- 
qu'à Tannée 1685 ^^ montait qu'à près de trente- 
deux mille mille bourfes , ce qui revenait à^eu- 
près à quarante -fix millions de nos livres d'aujour- 
d'hui. 

Ce revenu pe fufiBraît pas pour entretenir de fi gran- 
des armées , & tant d'officiers. Les bâchas dans cha- 
que province ont des fonds affignés fur la province 
même , pour Tentretien des foidats que les fiefs four- 
niffent ; mais ces fonds né font pas confidérables : 
celui de TAfie mineure ou Anatolie allait tout au plus 
à douze cent mille livres , celui du Diarbeck à cent 
mille ; celui d'Âlep n'était pas plus coniidérable ; le 
fertile pays de Damas ne donnait pas deux cent mille 
francs à fon bâcha ; celui d'Erzerum en valait en- 
viron deux cent mille. La Grèce entière , qu'on 
appelle Romélie , donnait à fon bâcha douze cent 
mille livres. En un mot tous ces revenus dont les 
bâchas & les beiglerbeys entretenaient les troupes or- 
dinaires jufqu'en 168? , ne fe montaient pas à dix 
de nos millions ; la Moldavie & la Valachie ne four- 
niiTaient^pas deux cent mille- livres à leur prince pour 



9 



jmf^ 



■li i Ufabw .'...- bpui'& S^ 



Digitized by 



Google 



É^ 



=«*»5» 



.:*»*^ 



î 



i46 D B l' ej«.p iftB Ottoman, 

/ 

f entretien de huit mille foldats au fervjce de la Porte. 
Le capitan bâcha ne tirait pas des fiefs appelles Zaims 
& Timars répandus fur les côtes , plus de huit cent 
mille livres pour la flotte. 

Il réfulte du dépouillement du Canon Nami , 
que toute l'adminiflration turque était établie for 
moins de foixante de nos millions en irgent comp- 
tant ; & cette dépenfe depuis i6g) n'a pas été beau* 
coup augmentée ; ce n'eft pas la croifiéme parde da 
ce qu'on paye en France , en Angleterre , pour les 
dettes publiques ; mais auili il y a dans ces deux 
royaumes beaucoup plus de circulation , un commer- 
ce plus animé. 



Ce qu'il y a d'affreux , c'eft que dans le tréfor par- 
ticulier du fultan on compte les cor^fcations pour un 
frand objet. C'eft une des plus anciennes tyrannies _ 
tabKes , que le bien d'une famille appartienne au | 
fouverain quand le père de famille a été condamné. 
On porte à un fultan la tête de fon vifir , & cette 
tête lui vaut quelquefois plufieurs millions. Rien 
n*eft plus horrible qu'un droit qui met un fi grand 
prix à la cruauté , & qui donne la tentation d'être 
injufte. 

Pour le mobilier des officiers de la Porte ^ nous 
avons déjà obfervé qu'il appartient au fultan , par 
une ancienne ufurpation , qui n'a été que trop long- 
tems en ufage chez les chrétiens. Dans tout l'un^ 
vers l'adminîftration publique a été fouvent un bri- 
gandage autorîfé , excepté dans quelques états répu- 
blicains , où les droits de la liberté & de la propriété 
ont été plus facrés , Se où les finances de l'état étant 
médiocres ont été mieux dirigées , parce que Tœil 
•embraffe les petits objets , & que les grands ,confon- 
dcnt la vue. 

On peut donc préfumcr que les Turcs ont exécuté 
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Les fultans n'ont jamais mis en campagne cent qua- 
rante mille combattans à la fois , û on retranche les 
Tartares & la multitude qui fuit leurs armées. Mais 
ce nombre était toujours fupérieur à celui que les 
chrétiens pouvaient leur oppofer. 



CHAPITRE ÇENT-SOIXANTIÉME. T 
De la bataille de Lipante: 

LEs Vénitiens après la perte de TtHe de Chypre , 
commerçant toujours avec les Turcs , & ofant 
toujours être leurs ennemis , demandaient des fecotirs 
à tous les princes chrétiens que Tintérét commun de- 
vait réunir. C'était encor l'occafion d'une croîfadc; 
mais vous avez déjà vu qu'à force d'en avoir fait au- 
trefois d'inutiles , on n'en &ifait point de néeeflaires. 
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de très grandes chofes à peu de frais. Les appointe- 
mens attachés aux plus grandes dignités font trèi 
miédiocres ; on en peut juger par la place du mu- 
phti. Il n'a que deux mille afpres par jour , ce qui 
fait environ cent cinquante mille livres par année. 
Ce n*eft que la dixième partie du revenu de quel- 
ques églifes chrétiennes. Il en eft ainfi du grand -vifi- 
riat ; & fans les confifcations , & les préfens , cette 
dignité produirait plus d'honneur que de fortune, 
excepté en tems de guerre. 

Les Turcs n'ont point fait la guerre comme les prin- 
ces de l'Europe la font aujourd'hui , avec de l'argent 
& des négociations. La force du corps , rimpétuofité 
des janiflaires,'ont établi fans difciplîne cet empire , 
qui fe foutient par l'aviliflement des peuples vaincus , 
& par les jalouses des peuples voifins. 
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34S De la bataille 

Le pape Fie V 6t bien mieux que de prêcher une 
croîfade ; il eut le courage de faire la guerre à rem- 
pire Ottoman , en fe liguant avec les Vénitiens & le 
roi d'Efpagne Philippe IL Ce fut la première fois 
qu'on vie Tétendart des deux cleft déployé contre 
le crotHant , & les galères de Rome affronter les. ga- 
1ères Ottomanes. Cette feule adtion du pape , par 
laquelle il finit fa vie , doit confacrer fa mémoire. Il 
ne faut pour connaître ce pontife s'en rapporter à 
aucun de ces portraits colorés par la flatterie « ou 
noircis par la malignité , ou crayonnés par le bel 
efprit. Ne jugeons jamais des hommes que par les 
faits. Pie V dont le nom était Gbisîeri , fut un de 
ces hommes que le mérite & la fortune tirèrent de 
Tobfcurité pour les élever à la première place du 
chriftîanîfmc. Son ardeur à redoubler la févérité de 
Tinquifition , le fupplice dont il fit périr plufieurs 

S citoyens, montre qu'il était cruel & fanguinaire. St% 1 
intrigues pour faire foulever l'Irlande contre la reine B 
Elizabetb , la chaleur avec laquelle il fomenta les '' 
troubles de la France , la fameufe bulle In Cœna Do» 
mini dont il ordonna la publication toutes les annéei , 
font voir que fon zèle pour la grandeur du St. Siège 
n'était pas conduit par la modération. Il avait été 
dominicain. La févérité de fon caradère s'était for- 
tifiée par la dureté d'efprit qu'on puife dans le cloî- 
tre. Mais cet homme élevé parmi des moines , eut 
comme Sixte-Quint fon fuccefTeur , des vertus roya- 
les : ce n'eft pas le trône , c'eft le caractère qui les 
donne. Pie V fut le modèle du fameux Sixte-Qidnt ,- 
il lui donna l'exemple d'amafTer en peu d'années des 
épargnes afTez confidérables pour faire regarder le St. 
Siège comme une puifTance. Ces épargnes lui don- 
naient de quoi mekre en mer des galères. Son zèle 
foUicitait tous les princes chrétiens ; mais il ne trou- 
.vait que tiédeur ou irapuiflance. Il s'adrefTait en vain 
au roi de France Charles IX ^ à l'empereur Maxi-- 
.milien^ au roi de Portugal Don Sébqftien^, au roi de 
Pologne Sigifmond IL 
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Charles IX était allié des Turcs, & n'avait point 
de vaifTeaux à donner. L'empereur Maximiîien II crai- 
gnait les Turcs ; il manquait d'argent ; & ayant fait 
une trêve avec eux , il n'ofait la rompre. Le roi Don 
Sébajlien était encor trop jeune poof exercer ce cou- 
rage (jui depuis le fit périr en Afrique. La Pologne 
était epuifée par une guerre avec les Rufles , & Sigif-" 
mond fon roi était dans une vieillefle lartlgui (Tante. Il 
n'y eut donc que Philippe II qui entra dans les vues 
du pape. Lui feul de tous les rois catholiques était 
affez riche pour faire les plus grands frais de l'ar- 
mement néceflaire; lui feul pouvait par les arrange- 
mens de fon adminiilration parvenir à l'exécution 
promte de ce projet. Il y était principalement inté- 
reffé par la néceffité d'écaiter les flottes Ottomanes 
de fes états d'Italie, & de fes places d'Afrique ; & il 
fe liguait avec les Vénitiens, dont il fut toujours l'en- 
nemi fecret en Italie contre le^ Turcs qu'il craignait 
davantage. 

Jamais grand armement ne fe fit avec tant de célé- 
rité. Deux cent galères \ fix greffes galéaffes , vingt- 
cinq vaiffeaux de guerre, avec cinquante navires de 
charge , furent prêts dans les ports de Sicile en Sep- 
tembre, cinq mois après la prife del'ifle de Chypre. 
Philippe II avait fourni la moitié de l'armement. 
Les Vénitiens furent chargés des deux tiers de l'au- 
tre moitié r& le refte était fourni par le pape. Don 
Juan ((Autriche , ce célèbre bâtard de Cbarles-Quint ^ 
était le général de la flotte. Marc -Antoine Colonne 
commandait après lui au nom du pape. Cette maifon i 
Colonne , fi longtems ennemie des pontifes , était 
devenue l'appui de leur grandeur. Sébajiien Veniero , 
que nous nommons Venier , était général de la mer 
pour les Vénitiens. Il y avait eu trois doges dans fa 
maifon , & aucun d'eux n'eut autant de réputation 
que lui. Barbarigo , dont la maifon n'était pas moins 
célèbre à Venife , était provédîteur , c'efl:-à-dire in- 
tendant de la flotte. Malthe envoya trois de fes gale- 
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res, & ne pouvait en fournir davantage. Il ne faut 
pas compter Gènes , qui craignait plus Pbilifpe II 
que Silim , & qui n'envoya qu*une galère. 

Cette armée navale portait , difent les hiftoriens, 
cinquante mille combattans. On ne voit guère^ que 
des exagérations dans des récits de bataille. Deux 
cent fix galères ., & vingt -cinq vaifleaux , ne pou- 
vaient être armés tout au plus que de vingt mille 
hommes de combat. La feulé flotte Ottomane était 
plus forte que les trois efcadres chrétiennes. On y 
comptait environ deux cent cinquante galères. Les 
deux armées fe rencontrèrent dans le golfe de lé- 
pante , l'ancien Naupaâlus ^ non loin de Corinthe. 
Jamais depuis la bataille d'Adium les mers de la 
Grèce n'avaient vu ni une flotte fi nombreufe , ni 
une bataille il mémorable. Les galères Ottomanes 
citaient manœuvrées par des efclaves chrétiens, & les 
galères chrétiennes par des efelaves Turcs , qui tous 
fervaient malgré eux contre leur patrie. 



i 



Les deux flottes fe choquèrent avec toutes les ar- 
mes de l'antiquité , & toutes les modernes ; les Sè- 
ches , les longs javelots , les lances à feu , les grapinS} 
les canons , les moufquets , les piques & les fabres. 
On combattit corps à corps fur la plupart des galè- 
res accrochées , comme far un champ de bataille. 
Les chrétiens remportèrent une vidtoire d*autant plus 
illuftre que c'était la première de cette cfpècc. 

Don Juan d' Autriche & Veniero l'amiral des Vé- 
nitiens attaquèrent la capitane Ottomane que mon- 
tait l'amiral des Turcs nommé Ali, 11 fut pris avec 
fa galère , & on lui fit trancher la tête , qu'on arbora 
fur fon propre pavillon. C'était abufer du droit de 
la guerre ; mais ceux qui avaient écorché Bragadino 
dans Famagoufte , ne méritaient pas un autre traite* 
ftient. Les Turcs perdirent plus de cent cinquante 
bàtimens dans cette journée. Il eil difficile de farcir 
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le nombre des morts : on le faifait monter à près de 
quinze mille ; environ cinq mille efclaves chrétiens 
furent délivrés. Venife fignala cette vidloire par des 
fêtes qu'elle feule favait alors donner. Conftantinoplc 
fut dans la confternation. Le pape Pie V en appre- 
nant cette grande viéloire , qu'on attribuait furtout 
à Don Jwa« le généraliffime , mais à laquelle les Vé« 
nitiens avaient eu la plus grande part , s'écria ; Il fut 
un homme envoyé de D l E U , nommé Jean ;*paroles 
qu'on appliqua depuis à Jean SobUski roi de Polo- 
gne , quand il délivra Vienne. 

Don Juan £ Autriche acquit tout - d'un - coup la 
plus grande réputation , dont jamais capitaine ait joui. 
Chaque nation moderne ne compte que fes héros, & 
néglige ceux des autres peuples. Don Juan comme 
vengeur de la chrétienté était le héros de toutes les 
nations ; on le comparait à Chûtrles^Quint fon père , 
à qui d'ailleurs il reffemblait plus que Philippe. Il 
mérita furtout cette idolâtrie des peuples , lorfque 
deux ans après il prit Tunis , comme Cbarles^Quint , 
& lit comme lui un roi Africain tributaire d'Efpagne. 
Mais quel fut le fruit de la bataille de Lépante , & 
de la conquête de Tunis ? Les Vénitiens ne gagnè- 
rent aucun terrain fur les Turcs , & l'amiral de Sé^ 
km II reprît fans peine le royaume de Tunis : tous 
les chrétiens y furent égorgés. Il femblait que les 
Turcs eufTent gagné la bataille de Lépante. 



CHAPITRE CENT-SOIXANTE-UNIÉME. 

Des cètes â^ Afrique. 

LEs c&tes d'Afrique depuis l'Egypte jufqu'aux 
royaumes de Fez & de Maroc , accrurent encor 
J'empire des fultans ;mais elles furent plutôt fous 
Icnar profcodion que fous leur gouvernenaent. Le pays 
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de Barca , & fes déferts fi (àmeox autrefois par le tem- 
pie àt, Jupiter Ammouy dépendirent du bâcha d'E- 

Îrpte. La Cirénaïque eut un gouverneur particulier. 
rlpoH qu'on rencontre enfuite en allant vers l'occi- 
dent , ayant été pris par Pierre de Navarre fous le 
règne de Ferdinand le catholique en 1510, fét don- 
née par Charles-Quint aux chevaliers de Mal che. Mais 
les amiraux deoolinum s'en emparèrent, & avec le 
tems elle s'ell gouvernée comme une répubUque , à 
la téce de laquelle eft un général qu'on nomme Dey , 
qui eft élu par la milice. 

Plus loin vous trouvez le royaume de Tunis , l'an- 
cien féjour des Carthaginois. Vous avez vu Charles* 
Quint donner un roi à cet état , & le rendre tribu- 
taire de l'Efpagne ; Don Juan le reprendre encor fur 
les Maures avec la même gloire que Charles -Quint 
fon père ; mais enfin l'amiral de Sélim II remettre 
Tunis fous la domination mahométane , & y exter- 
miner tous les chrétiens , trois ans après certe fameu- 
fe bataille de Lépante, qui produifit tant de gloire 
à Don Juan & aux Vénitiens avec fi peu d'avanuge. 
Cette province fe gouverna depuis comme Tripoli. 

Alger qui termine l'empire des Turcs en Afrique ^ 
eft l'ancienne Numidie , la Mauritanie Céfarienne , 
fi fameufe par les rois Juta , Syphax , & MaJJiniffa. 
Il refte à peine des ruines de Cirte leur capitale , 
ainfi que de Carthage , de Memphis & même d'A- 
lexandrie, qui n'eft plus au même endroit où Alexan- 
dre l'avait bâtie. Le royaume de Juha était devenu 
fi peu de chofe , que Cheredin Barberoujfe aima 
mieux être amiral du grand -feigneur que roi d'Alger. 
Il céda cette province a Solima^ , & de roi qu'il était 
il fe contenta d'en être bâcha. Depuis ce tem^ , juf- 
qu'au commencement du dix - feptiéme fiécle ^ Alger 
fiit gouvernée par les bâchas que la Porte y envoyait. 
Mais enfin la même adminlftration qui s'établit à Tri^ 
poli & à Tunis , fe forma dans Alger devenue une 
K* retraite 
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retraite de cdrrairesi Auffiuft dtslétifs derniets deys 
Tdifait ati conftil de la ûàttort Anglaife qui fe plaignait 
de quelques prifes , Cefle2 de rous plaindre ati capi^^ 
taine des voteuïs quand vous àHtt été volé. 

Dans toute cette partie de rAfrîque on trouve encor 
des monumens des anciens Romains, & on n'y volt 
pas un feul veftiee de ceux des chfétiens, quoiqu'il 
y eût beaucoup plus d'évéchés que dans rÉfpagne & 
dans la France enfemble. Il y en a deux raifons , 
Tune , que les plus anciens édifibes- de pierre dure, 
de marbre & de ciment dans les climats fecs téM* 
tent à la deftrilâioh plus que les. nouveaux : l'autre, 
que des tombeaux avec Tinfcription Diif Manibui^ 
que les barbares h'entcndeht pùîrk , ne les révoltent 
pas , & que le vue des fymboles du chriftianifme ex» 
citent leur fureur. 

Dans les beaux (iécles des Arabes , les fciences & 
les arts fleuriirent chez ces Numides ; aujourd'hui ils 
ne favent pas même régler leur année, Âenfaifant 
fans cefTe le métier de piraté , ils n'ont pas lin pr^ 
lote qui fâche prendre hauteut , pas iln bon con£ 
trudteur de vaifTeau. Us achètent des chrétiens, & 
furtout des Hollandais , lès agréts^ les canons , la 
poudre dont ils fe fervent pour s'emparer de nos vaif* 
{eaux marchands ; & les putilances d^rétienaes , nu* 
lieu de détruire ces ennemis communs , font ooctt« 
pées à fe ruiner mutuellementr 

Conftantitiople fut toujours regardée comme la capi<^ 
taie de taAt de régions^ Sa fitiiation femble faite 
pour.leut commander. Elle a l'Alie devant èlle« 
l'Europerderrière. Son portâufG fur que vafte , ouvre 
.& ferme l'entrée de la mer Noire à l'orient , & de 
la Méditerranée à l'occident^ Rom€ bien moins avan* 
tageufenlent fituée « dans-un tetrain ingrat ^ & dans uà 
coin deJltalie ^ où la nature n'a.£dt aucun port com4 
mode , femblflit kkn moin^ propre. il dominer fur les 
r EJfaifuries mœurs , &Cé Tom. IIL Z 
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natipoi ; cependant elle derint la caiHtale d'un em- 
pire deux fois plus étendu que celui des Turcs : c'eft 
^ue les anciens Romains ne trouvèrent aucun peuple 
qui entendit comme eux la difçiitUfle militaire, $ 
que les Ottomans après avoir conquis Coiiftantinople 
ont- trouvé prefque tout le relie de l'Europe auifi 
aguerri & mieux difcipliné qu'eux. 
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CHAPITRE CENT-SOIXANTE.pEUXIÉME. 

Dû royaume de Fez & de Maroc. 

LA proteAion du grand-feigneur ne s'étend point 
iufqu'à l'empire de Maroc , vafte pays qui com- 
prend une partie de la Mauritanie Tingi^ç. Tan- 
ger était la capitale de la colonie Romaine. C'efi de 
là que partirent depuis ces Maures qui fubjuguèrent 
lirpagne. Tanger fut conquife elle-même fur la 6n 
du quinzième fiecle par les Portugais , & donnée dans 
nos derniers tems à Charles II roi d'Angleterre poor 
la dot de l'infante de Portugal fa femme ; & enfin 
Charles II Ta cédée -aux rois de Maroc. Peu de villes 
ont éprouvé plus de révolutions. 

Cet empire s^étend jufqu'aux frontières de la Gui- 
née (bus les plus beaux climats; il n'y a point de 
territoire plus fertile , ^us varié , plus riche ; f^lufieurs 
branches du mont Atlas font remplies de mines , & 
lés cadipagnes produifent les plus abondante^ môif- 
{bns et les meilleurs fruits de la tene. Ce pays fut 
cultivé autrefois comme il méritait de rétre,& â 
fidaitbien qu'il le fôt du tems dés premiers califes t 
pùifque les fcience» y étaient en honneur , & que c'eâ 
loAjouf s la dernière ohofe dont on prend ùAà. Leé 
Arabes & les Maures de ces contrées portèrent en 
Efpagne leurs armes & Itutn arts; mais tout a dé- 
généré dqpuis V tont.eft tombé dans la plus cpmffe 
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éteabattdoiineauxJVIaux^^-cfpcce d'hommes moins 
fevorifée dp la nature que de leur climat , moins in* 
çluftrieufe que les Arabes , nation cruelle à la fois & 
pfclave. C'efl - là que le defpotîfme fe montre, dans 
toute fon horreur. L'ancienne coutume établie que 
les miramolins ou empereurs de Maroc foient les pre- 
miers bourreaux du pays , n'a pas peu contribué à 
(aire des habitans de ce vafte empjre des fauvages 
fort au-deflbus des Mexicains. Ceux qui habitent 
Tétuan font un peu plus cîvîiiCés ; les autres cjesho. 
nor«nt la nature humaine. Beaucoup de Juifs ch^fîes 
d'Efpagne car Ferdinand & Ifabelle fe font réfugiés 
« Tétuan , a Méquinez , à Maroc . & y vivent mifét 
rablcment les habitans des provinces feptentrîonat 




métis. Ces peuples trafiquerent.de tout tems en Gui- 
née. Us .allaient par les déferts aux côtes où les Por- 
tugais vinrent par TOcëan. Jamais ils ne connurent 
k mer que comme Télément des pirates. Enfin (outè 
cette v^e côte de TAfrique , depuis .Damiètte ju& 
iju'ào mont Atlas , était devenue barbare , tandis que 
^ufieurs de nos peuples . feptcntrionaux , autrefois 
beaucoup plus barbares , atteignaient à la poÙtefle 
des Grecs & des Romains. 



Il y eut des querelles cle religion dans ce pays 
comme ailleurs , & une fedbe de mufulmans qui fe 
prétendait plus orthodoxe que les autres , difpofa du 
trône ; c'eil ce qui n*eft jamais arrivé à Conftantino- 

{>le. II y eut auffi comme ailleurs des guerres cîvi- 
es , & ce n^elt qu'au dîx-feptiémc fiécle que tous les 
états de Fez , de Maroc , de Tafilet ont été réunis , 
& n'ont compofé qu'un empiré » après la Ëuneufe 
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vidoîre que les Maures remportèrent fur le malheu- 
reux Sibajiim roi de Portugal. 

Dans quelque abrutifTement que ces peuples foient 
tombés , jamais i'Efpagne & le Portugal n*ont pu fe 
venger fur eux de leur ancien efclavage , & les aifer- 
yir a leur tour. Oran frontière de leur empire , pris 
par le cardinal Ximénès , perdu enfuite , & repris de- 
puis peu par le duc de montemcar fous Philippe F en 
17)2 , n'a pu ouvrir le chemin à d'autres conquêtes. 
Tanger qui pouvait être une clef de Fempirè , ht 
toujours inutile. Ceuca que les Portugais prirent en 
1409 , que les Efpagnols eurent fous PHHppe J/, & 
qu'ils ont confcrvé toujours , n'a été qu'im objet de 
dépenfe. Les Maures avaient accablé toute l'Efpa- 
|;ne , & les Efpagnols n'ont pu encor que harceler 
les Maures. Ils ont palFé la mer Atlantique , & cofi^ 
quis un nouveau monde , fans pouvoir fe venger i 
cinq lieues de chez eux. Les Maures mal armés, 
indifciplinés » efclaves fous un gouvernement détefta- 
ble , n'ont pu être fuhjugués par les chrétiens. La 
véritable raifon eft que lés chrétiens fe font toujours 
mutuellement déchirés. Comment les Efpagnols au- 
raient-ils pu paffer en Afrique avec de grandes ar- 
mées , & domter les mufulmans , quand ils avaient la 
France à combattre ? ou lorfqu'étant unis avec k Fran- 
ce , les Anglais leur prenaient Gibraltar & Minorque? 

Ce qui eft fingulîer , c'eft le nombre de renégats 
Elpagnols , Français , Anglais , qu'on a trouvés dans les 
états de Maroc. Oii a vu un Efpagnol nommé Pérès , 
amiral fous l'empire de Mulei Ifmciel , un Franqaû 
nommé Pilet gouverneur de Salé , une Irlandaife con- 
cubine du tvran IfmcCd^ quelques marchands Anglais 
établis à Tétuan. L'efpérance de faire fortune chez 
les nations ignorantes conduit toujours des Européans 
en Afrique , en Afie , turtout en Amérique. La m* 
fon contraire retient loin de nous les peuples de ces 
climats» 
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CHAPITRE CENT -SOIXANTE. TROISIÈME. 

De Philippe II roi cCEffagne. 

A Près le règne de Charles-Quint , quatre grandes 
puilTances balancèrent les forces de l'Europe chré- 
tienne ; VEfpagne par fes richeffcs du nouveau mon- 
de ; la France par elle-même , par fa fîtuation , qui 
empêchait les vaftes états de Philippe II de fe com- 
muniquer ; TAUemagne par la multitude même de fes 
princes , qui quoique divifés entr'eux fe réunifiaient 
pour la défenfe de la patrie ; l'Angleterre après la 
mort de Marie , par la conduite feule à!Elizabetb , 
car fon terrain était très peu de chofe : TEcofle loin 
de faire un corps avec elle était fon ennemie , & 
Tirlande lui était à charge. 



Les royaumes du Nord n'entraient point cncor dans 
le fyftême politique de l'Europe , & Tltalie ne pou- 
vait être une puiflance prépondérante. Philippe II 
femblaît la tenir fous fa main. Philibert duc de Sa- 
voie , gouverneur des Pays-Bas, dépendait entière- 
ment de lui. Charles -Emanuel fils d^ ce Philibert 9 & 
gendre de Philippe //^ ne fut pas moins dans fa dé- 
pendance. Le Milanais , les deux Siciles , qu'il pof- 
fédait, & furcout fes tréfors , iirent trembler les au- 
tres états d'Italie pour leur' liberté. Enfin Philippe 
II joua le premier rôle fur le théâtre de l'Europe , 
.mais non le plus admiré. De moins puifTanç princes 
fes contemporains ont laifTé un plus grand nom , 
comme Elizabeth , & furtout Henri IV^ Ses géné- 
raux & fes ennemis ont été plps eftimés que lui : le 
nom de I)on Juan (f Autriche , à^ Alexandre Farnèfe^ 
celui des princes à^ Orange , eft bien au-deffus du 
fien, L^ poftérité fait une grande différence entre 
la puiffance & la gloire. 
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De Philippe It 




Pour bien connaître les tcms de Philippe //, il 
faut d'abord connaître fon caraâère,qui fut en par- 
tie la caufe de tous les grands événemens de Tonlié- 
cle ; mais on ne peut apperccvoir fon caradcre que 
par les faits. On ne peut trop redire qu'il faut fe 
défier du pinceau des contemporains , conduit prefque 
toûjoprs par la flatterie ou par la haine. Et pour ces 
portraits recherchés que tant' d'hiftoriens modernes 
font des anciens perfonnages , on doit les renvoyer 
aux romans. 

Ceux qui ont comparé depuis peu Philippe H à 
Tibère , n'ont certainement vu ni l'un ni l'autre. D'ail- 
leurs quand Tibère commandait les légions Se les fal- 
lait combattre , il était à leur tête ; & Philippe était 
dans une chapelle entre deux récollets , pendant 
que le prince de Savoie , & ce comte ù^Egmont qu'il 
fit périr depuis fur l'échaffaut, lui gagnaient la ba- 
taille de St. Qjaentin. Tibère n'était ni fuperftitieux 
ni hypocrite ; & Philippe prenait fouvent un crucifix en 
main quand il ordonnait des meurtres. Les débauches 
du Romain & les voluptés de l'Efpagnol ne fe reffem- 
blent pas. La diflimulation même qui les caradtc- 
rife l'un & l'autre femble différente : celle de Tibère 
parait plus fourbe , celle de Philippe plus taciturne. 
Il faut diftinguer entre parler pour tromper , & fe taire 
pour être impénétrable. Tous deux paraiflent avoir 
eu une cruauté tranquille & réfléchie ; mais combien 
de princes & d'hommes publics ont mérité le même 
reproche ! 

Pour fe faire une idée jufte de Philippe , il faut 
fe demander ce que c'efl: qu'un fouverain qui affedle 
de la piété , & à qui le prince d'Orange GtaOaume 
reproche publiquement dans fon manifefte un ma- 
riage fecret avec Dona Ifabella Oforioj quand il époufa 
fa première femme Marie de Portugal, Il eft accufé 
à la face de l'Europe par ce même Guillaume du par- 
ricide de fon fils,& de l'empoifonnement de ùl ttoU 
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fiéme époufe Ifabeliede France s on lui impute d'a- 
voir forcé le prince d*AfcoH à cpoufer une femme 
qui était enceinte de ce roi ifiéme. On ne doit pas 
s'en raplporter tiu témoignage d'un ennemi ; mais cet 
ennemi était un prince refpedé dans l'Europe. H envoya 
fon manifeftè & fes accufations dans toutes les cours. 
Etait-ce l'orgueil , était-ce la force de la vérité gui 
empêchait Philippe de répondre ? pouvait-il méprifer 
ce terrible manifefte du prince à* Orange^ comme on 
méprife ces libelles obfcurs , compôfés par d'obfcurs' 
Vagabonds ^ auxquels les particuliers même ne répon- 
dent pas plus' que Ledits XIV n^ a répondu ? Qu'on 
joigne à ces accufations trop autendques les amours 
de Philippe ^vec'la femme de fon favori Rui 6o' 
mes , l'afïaffinat à^Bfcovedo , la perfécution contre Jn-^ 
tonio Pérès qui avait affaffiué Efcovedo par fon or- 
dre ; qu'on fe fotivienne que c*eft.là ce même hom- 
me qui ne parlait que de fon zèle pour la religion , 
& qui immolait tout à ce zèle. 






C'eft fous ce mafque infâme de la religion qu'il 
trs^ma une confpiration dans le Béarn en 1564 pour 
enlever Jeanne de Navarre mère dt HhtrilF^ la mettre 
comme hérétique entre les mains de Tinquifition , 
la faire brûler & fe faifir du Béara en vertu de U 
confifcation que ce tribunal d'afTaflins aurait pronon-^ 
cée. On voit une partie de ce projet au trente-fixié- 
me livre du préfident de TTbou , Se cette anecdote 
importante a trop été négligée par les hiftoriens fui- 
vans. 

Qu'on mette en oppofition à cette conduite le foin 
de faire rendre la juilice en Efpagne , foin qui ne 
coûte que la peine de vouloir , & qui affermit l'autorité": 
une activité de cabinet , un travail aflldu aux affai- 
res générales , la furveUlance continuelle fur fes mi- 
niftres toujours accompagnée de défiance , l'attention 
de voir tout par foi-méme autant que le ^eut un 
roi , i'appUcation fuivie à entretenir le trouble chez 
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fes voifias & à maintenir l'Efpagne en paix , des yçux 
toujours ouverts fur une grande partie du globe de- 
puis le Mexique jufqu'au fond de la Sicile , un front 
toujours compote & toujours fév ère au milieu des cha- 
grins de la politique & du trouble des paf&ons ; alors on 
pourra fe former un portrait de Philippe IL 

Mais il &ut yoir quel afcendant il avait dans TEu- 
rope. Il était maître de TEfpagne , du Milanais , des 
deux Siciles , de tous les Pays-Bas; : fes ports étaient 
garnis de vaiffeaux ; fon père lui avait laiiTé les trou- 
pes de l'Europe les mieux difciplinées & Tes plus fiè- 
res , commandées par les compagnon^ de fes viOoi- 
res. Sa féconde femme Marie reine d'Angleterre ne 
fe gouvernant que par fes infpirations faifait brûler 
les proteilans , & déclarait la guerre ;à la France fur 
une lettre de Philippe. II pouv;ait compter l'Angle- 
terre parmi fes royaumes. Les moifTons d'or & d'ar- 
gent, qui lui venaient du nouveau monde , le ren- 
daient plus puiflant que Char les- Quint ^ qui n'en avait 
eu que les prémices. 

L'Italie tremblait d'être aflTervie. C'eft ce qui dé- 
termina le pape Pa$il /F, Carajfa,né fujet d'Efpa- 
gne , à fe jetter du côté de la France comme Clé- 
ment FIL II voulut, ainfi que tous fes prédécefTeurs , 
itablir une balance que leurs mains trop faibles ne 
purent jamais tenir. Ce pape propofa à Henri II de 
donner Naples & Sicile à un fils de France. 

C'était toujours l'ambition des Valois de conqué- 
rir le Milanais. & les deux Siciles. Le pape croit avoir 
une armée ; il demande au roi Henri II le célè- 
bre François de Guife pour la commander : mais la 
plupart 4es cardinaux étaient penfionnaires de Pbi* 
lippe* Paul était mal obéi ; il n'eut que peu de trou- 
pes , qui ne fervirent qu'à expofer Rome à être prife 
& faccagée par le duc d'Albe fous Philippe tl com- 
me elle l'avait été fous Charles-Qiùnt. Le duc de Guife 
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arrive par le Piémont , où les Fran<;aÎ8 avaient encor 
Turin ; il marche vers Rome avec quelque gendar- 
merie ; à peine eft-il arrivé qu'il apprend le défaftre 
delà bataille de St. Quentin en Picardie perdue par 
les Français. 

Marie (^Angleterre avait donné contre la France 
huit mille Anglais à Philippe fon époux , qui vint à 
Londres pour les faire embarquer , mais non pas pour 
les conduire à l'ennemi. Cette armée jointe à l'élite 
des troupes Efpagnoles commandées par le duc de Sa- 
voie Philibert ' Emanuel ^ l'un des grands capitaines 
de ce fiécle » défit fi entièrement l'armée Franqaife 
à St. Quentin » qu'il ne refta rien de Tinfanterie ; 
tout fut tué ou pris : les vainqueurs ne perdirent que 
quatre-vingt hommes: le connétable de Montmorenci ^ 
& prefque tous les officiers-généraux , furent prifon- 
niers ; un duc d'Enghien blefle à mort ; la fleur de j ^ 
fa noblefTe détruite; la France' daps le deuil & da^is S 
Pallarme. Les défaites de Crécî , de Poitiers , d'A- » ' 
zincQurt n'avaient pas été plus f^neftes , 6c cepen- 
dant la France tant de fois prête de fuccomber fe 
releva toujours. Cbarles^Quint & Philippe II fon fils 
parurent prêts de la détruire. 

Tous les projets de Henri II £ur l'Italie s'évanouîC- 
fent;.on rappelle le duc de .Guife. Cependant le vain- 
queur Philibert 'Emanuel de Savoie prend St. Quen- 
tin. Il pouvait marcher jufques à Paris , que Henri 
II faifait fortifier k la hâte, & qui par conféquent 
était mal fortifié. Mais Philippe fe contenta^ d'aller 
voir fon camp viftorîeux. Il prouva que les grands 
événement dépendent fouvent du caradtère des hom- 
mes. Le fien était de donner peu à la valeur , & tout 
à la politique. Il laifla rcfpirer fon ennemi , dans le 
deflein de gagner par une paîx qu'il aurait didtée i 
plus que par des victoires qui ne pouvaient être fon 
ouvrage. H donne au duc de Guife le tems de rc- 
yenLr , dcraffeniblcr ui^ ar/née , deraffurer le royaqmCf 
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Mais tandis que le duc de Guife raflurait la France 
par la prife de Calais , & enfuite par celle de Thion- 
ville , Tarmée de Philippe II gagna encor une affez 
grande bataille contre le maréchal de Termes au- 
près de Grayelines, (bus le commandement du comte 
d'Egmoni^de ce même comte d*£gmont/k qui i^f. 
lippe lit depuis tranchei: la tète pour avoir défendu 
les droits & la liberté de fa patrie. 

Tant de batailles rangées perdues par les français, 
. & tant de villes pri(es d'affaut par eux , donnent lieu 
de croirç que ces peuples étaient , comme du tems 
de Jules Céfar » plus propres pour Timpétuofité des 
affauts , que pour cette difcipline & ces manœuvres 
de ralliement qui décident de la vi(ftoire dans un champ 
de bataille. 

Philippe ne profita pas plus en guerrier de la vie- 
\ toire de Graveiines , que de celle de St Qpentin : 
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n femblait qu'alors les rois ne fe cruflent pas &its 
pour fe fecourir eux-mêmes. Henri II déclare le due 
de Gttife vice-roi de France , fous le nom de lieute- 
nant - général du royaume. Il itait en cette qualité 
au - deflus du connétable. 

Prendre Calais & tout fon terfitoire au milieu de 
l'hyver , & au milieu de la confternation où la ba- 
taille de St Quentin jettait la France ; chaffer pour 
jamais les Anglais qui avaient pofledé Calais durant 
deux-cent-treize ans , fut une aâion qui étonna TEu- 
rope, & qui mit François de Guife aù-deffus de tous 
les capitaines de fon tems. Cette conquête fut plus 
éclatante & plus profitable que difficile. La reine Ma- 
rie n'avait laifTé dans Calais qu'une garnifon trop fàu 
ble ; & la flotte n'arriva que pour voir les étendarts 
de France arborés fur le port. Cette perte , caufée 
par la faute de fon miniftère , acheva de la rendre 
odieufe aux Anglais. 
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mais il fit la paix gtorieufe de Cateau - Cambrefis , 
dans laquelle pour St. Quentin & les deux bourgs 
de Ham & du Catelet qu'il rendit , il gagna les pla- 
ces fortes de Thionville , de Marienbourg , de Mont^ 
midi , de Hédin , & le comté de Charolois en pleine 
fbuveraineté. Il fit rafer Terouane & Ivoi , fit ren- 
dre Bouillon à l'évéque de Liège , le Montferrat an 
duc de Mantoue , la Corfe aux Génois , la Savoie , 
te Piémont & la Brefle au duc de Savoie ; fe réfer* 
vant d'entretenir des troupes dans Verceil & dans 
Afti 9 jufqu'à ce que les droits prétendus par la Fran« 
ce fur le Piémont fuflent réglés , & que Turin , Pi- 
gnerol , Quiers & Chivas fuflent évacués pat Hen-' 
ri IL 

Pour Calais & (on territoire , Philippe n^y prit p3iS 
un grand intérêt. Sa femme Marie d'Angleterre ve- 
nait de mourir t Elizabeb commençait à régner. Ce-.> 
Sendant le roi de France s'obligea de rendre Calais 
ans huit années , & à payer huit cent mille écus 
d'or au bout de ces huit ans , fi Calais n'était pas 
alors rendu ; fpécifiant de plus expreflement , que 
foit que les huit cent mille écus d'or fuflent payés 
ou non 9 Henri & fes fuccefleurs demeureraient toû* 
jours obligés à rendre Calais & fon territoire, (a) 
On a toujours regardé cette paix comme le triom- 
phe de Philippe IL Le père Daniel y cherche en 
vain des avantages pour la France ; en vain il compte 
|U[etz , Toul & Verdun confervés par cette paix ; il 
n'en fut point du tout queftion dans le traité de 
Cateau-Cambrefis. Philippe ne faifait aucune atten- 
tton aux intérêts de f Allemagne , & il prenait fort 
peu à cœur ceux de Ferdinand fon oncle , auquel il 
ne pardonna jamais le refus de fe démettre de l'em- 
pire en fa faveur. Si ce traité produifit quelque avan- 
tage à la France , ce fut celui de la dégoûter pour 

C«} NI Mézerai ni Dtmiel n*<Mit rapporté fidéleiAent ce 
traité. 
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364 De Philippe II 

toujours du delTein de conquérir Milan & Naples. 
A l'égard de Calais , cette clef de la France ne fut 
jamais rendue à fes anciens ennemis , & les huit cent 
mille écus d'or ne furent jamais payés. 

Cette ^erre finit encor , comme tant d'autres , 
par un mariage. Philippe prit pour troifiéme femme 
Ifabeile fille de Hetsri II qui avait été promife à Don 
Carlos i mariage infortuné , qui fiit , dit -on , la 
caufe de la mort prématurée de Don Carlos , & de 
la priacefle. 

Philippe après de fi glorieux commencemens retour- 
na triomphant en Efpagne fans avoir tiré l'épée ; tout 
&vorifait fa grandeur. Le pape Paul IV avait été 
forcé de lui demander la paix , & il la lui avait don- 
né^. Henri II fon beau -père , & fon ennemi natu- 
rel , gênait d'être tué dans un tournoi , & laifTait 
la France pleine de fadtions , gouvernée par des étran- 
gers fous un roi enfant Philippe du fond de fon ca- 
binet était le feul roi en Europe puifTant & redou- 
table. Il n'avait qu'une inquiétude ; c'était que la 
religion protefiante ne fe glitH^t dans quelqu'un de 
fes états , furtout dans les Pays-Bas voifins de l'Al- 
lemagne ; pays où il ne comnjandait point à titre de 
roi y mais à titre de duc , de comte , de marquis » 
de fimple feigneur ; pays où les loix fondamentales 
bornaient plus qu'ailleurs l'autorité du fouverain. 

Son grand principe fut de gouverner le St Siège 
en lui prodiguant les plus grands refpedls , & d'ex- 
terminer partout les proteftans. Il y en avait un très 
petit nombre en Efpagne. Il promit folemnellement 
devant un crucifix , de les détruire tous , & il ac- 
complit fon vœu : l'inquifition le féconda bien. On 
brûla à petit feu dans ValladoUd tous ceux qui étaient 
foupqonnés' ; & Philippe des fenêtres de fon palais 
.contemplait leur fupplice , & entçndait leurs cris. 
Jl , L'archevêque de Tolède & le père Conftantin Ponce 
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"prédicateur & conféflcur àt Charles '•f^tût , furent 
reflerrés dans les prifons du St. Office , & Ponce fut 
brûlé en effigie apcès fa mort , ainfi qu'on Ta déjà 
remarqué. 

Philippe fut que dans une vallée du Piémont voi- 
fine du Milanais il y avait quelques hérétiques *, il 
mande au gouverneur de Milan d'y îenvpyer des trou- 
pes , & lui écrit ces deux mots , tous au gibet. Il 
apprend que dans la Calabre il y a quelques cantons 
où les opinions nouvelles ont pénétré ; il ordonne 
qu'on paffe les novateurs au fil de Tépée , & qu'on 
en réferve foixante , dont trente -doivent périr par la 
corde , & trente par les flammes : l'ordre eft exécuté 
avec ponctualité. .* • 

> 

Cet efprit de cruauté , & l'abus de fon pouvoir , 
affaiblirent enfin ce pouvoir immenfe. Car s'il avait 
ménagé les efp/its des Flamands , il n'eût pas vu la 
république des fept Provinces fe former par fes feu- 
les perfécutions. Cette révolution ne lui eût pas coûté 
fes tréfors ; & lors qu'enfuîte le Portugal , & les pof- 
feflions des I^ortqgais dans l'Afrique & dans les In- 
des , accrurent fes vaftes états ; quand la France 
déchirée fut furie point de recevoir des loix de lui y 
'& d'avoir ia fille pour reine , il eût pu venir à bout de 
ces grands delTeins, fans cette funefte guerre que 
fes rîgi^eurs allumaient dans les Pays -Bas. ' 



- CHAPITRE CENT. SOIXANTE -QUATRIÈME. 
Fondation dt Ja rifubHque des . Provinces - Unies, 

SI on confuke tous les monumens de, la fondation 
de cetitat , auparavant prefque inconnu , & de- 
venu bientôt fi pulÎTant , on verra qu'il s'eft formé 
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Ans deflein , & contre toute ynufemblance, La r&. 
solution coiâmenqa par les belles & grandes provin- 
jces de terre ferme , le Brabant , la Flandre , & le 
Hainaut , elles qui pourtant reftèrent fujettes ; & un 
petit coin de terre prefque noyé dans Teau , qui ne 
fiibfiftait que de la pèche du.hareng,eft devenu une 
puiflance formidable , a tenu tête à Philippe H , a 
.dépouillé fcs fucceffeurs de prefque tout ce qu'ils 
avaient dans les Indes orientales , £; a fini enfin par 
les protéger. 

On ne peut nier que ce ne (bit Philippe ÎI lui* 
même , qui ,ait forcé ces peuples à jouer un fi grand 
râle , auquel ils ne s'attendaient certainement pas : 
fon defpotifme fanguinaire fut la caufe de leur gran- 
deur. 

Il eft important de confidérer que tous les peuples 
ne fe gouvernent pas fur le même modèle ; que les 
Pays-Bas étaient un afTemblage de plufieurs feigneu- 
ries appartenantes à Philippe à des titres difFérens ; 
que chacune avait fes loix & fes ufages ; que dans 
la Frife & dans le pays de Groningue un tribut de 
fix mille écus était tout ce qu'on devait au feîgneur ; 
que dans aucune ville on ne pouvait mettre d'impôts., 
ni donner les emplois à d'autres qu'à des regnicolea j ni 
entretenir des troupes étrangères , ni enfin rien inno- 
ver fans le confentement des trois ordres de l'état : il 
était dit par les anciennes conftitutions du Brabant : 
Si ie foMeviroùi par woience tm ptor artifice veut «tu 
fr oindre les privilèges , les états feront déliés du fer^ 
ment de fidélité , ^ pouront prendre le parti qu'ils 
croiront convenable: ' Cette forme dé gouvernement 
avait prévalu longtems dans une très grande partie 
de PEiirope; nulle loi n'était portée , nulle levée 
de deniers n'était faite fans la fanftion des états aC 
femblés. Un gouvetneur de la province préfidait 
à ces états au nom du prince ^ & ce gouverneur 
s'appellait Stadt^bUder , teneur d'états , ou te- 
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nant l'état , ou lieutenant, dans toute 'la baJTe Alle- 
magne. 



PMlippe II en 1^59 donna le gouvernement de 
Hollande , de Zclande , de Frife & d'Utrecht à Gui/- 
iaume de NaJ/au prince d'Orange. On peut obfervet 
que ce titre de prince ne fignifiatt pas prince de l'empire. 
La principauté de la ville d'Orange , tombée de la mai- 
fon de Châhns dans la fienne par une donation , était 
tin ancien fief du royaume d'Arles dévenu indépen- 
dant. Guillaume tirait une plus grande illulfaration 
de la maifon impériale dont il était. Mais quoique 
eette maifon , auflî ancienne que celle d* Autriche ^ 
eût donné un éihpereur à l'Allemagne , elle n'était 
pas au rang des princes de l'empire. Ce titre de 

{)rince , qui ne commença à être en u&ge que vers 
e tems de* Frédéric //, ne fut pris que par les plus 
grands terriens. Le fang impérial ne donnait aucun 
droit, aucun honneur ; & le fils d'un empereur qui 
n'aurait poffédé aucune terre, n'était qu'empereur s'il 
était élu , Se (impie gentilhomme s'il ne fuccédait pas 
à fon père. Guillaume de Nqffau était comte dans 
l'empire , comme le roi Philippe II était comte de Hol- 
lande Se feigneur de Malines ; mais il était fujet de 
Philippe en qualité de fon fiatdt • holder, & Comme 
polTédant dés terres dans les Pays - Bas. 

Philippe voulut être fouverain abfolu dans les Pays- 
Bas, ainG qu'il.i'étàit en Efpagtie. Il fuiHfait d'être 
homme pour avx>ir ce projet , tant l'autorité chercha 
toujours à renverfer les barrières qui la reftr^gtient g 
mais Philippe trouvait encor un autire avantage à être 
defpotique dans un vafte & riche pa}(S voifin de 
la France : tl pouvait en ce cas démembrer au moins 
la France pour jamais , puifqu'eb perdant feptprovin* 
ces , Se étant Couvent très gêné dans les autres , il fut 
encor fur le point de fubjuguer ce. royaume ^ fims 
même être jamais à la tête d'aucune armée. 
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' Il voulut donc abroger toutes les loix , impofer 
des taxes arbitraires , créer de nouveaux évéques , & 
établir l'inquifition , qu'il n'avait pu faire recevoir ni 
dans Naples ni dans Milan. Les Flamands font natu- 
rellement de bons fujetâ , & de mauvais efclaves. La 
feule crainte de Pinquifition fit plus de proteflans que 
tous les livres de Calvin , chez ce peuple , qui n'eft 
afTurément porté par fon caractère ni à la nouveauté , 
ni aux remuemens. Les principaux feigneurs s'unifTent 
d'abord à Bruxelles pQur repré&iiiter.leurs droits à la 
gouvernante des Pays-Bas Marguerite de ParniefAXe, 
naturelle de Cbarles^Quint. Leurs affembïées s'appeU 
laient une confpiration à Madrid : c'était dans les 
Pays-Bas l'aéte le plus légitime. Il c& certain que 
les confédérés n'étaient point des rebelles , qu'ils 
envoyèrent le comte de Berg & lé fçigneur de Mofti» 
morenci - Montigtpy porter en Efpagne leurs plaintes 
au pied du trône. Ils demandaient, l'éloignement dû 
cardinal de Granvelie premier miniilre , dont ils crai- 
gnaient les artifices. La cour leur envoya le duc XAlbe 
avec des troupes Efpagnoles & Italiranes , & avec 
l'ordre d'employer les bourreaux autant que \t% foU 
dats. Ce qui peut ailleurs étouffer sufémeat une guerre 
civile » fut précifément ce qui lafit naître;en Flandre^ 
Guillaume de Najfau prince d'Orange , furnommé le 
Taciturne y fongea. prefque feul.à prendre les armes, 
tandis que tous lés autres penfaient à fe fou- 
mettre. 

Il y a des efprits fiers , profonds, dîun© intrépidité 
tranquille & opiniâtre , qui s'irritent par les di^cul- 
tés. Tel était le caradtèie de Guillaume le tacitur*, 
ne^ & tel a été depuis fan arrière-petit^ fils le prince 
d'Orange roi d'Aagleterre. Guillaume le taciturne n'a* 
vaît ni troupes , ni argent pour réfifter a un monar- 
que tel que Pidlipfe IL Les perfécutions lui en don- 
nèrent. Le nouveau tribunal établi à Bruxelles jetta 
aies peuples^ dans le défefpoir. Les comtes i'Egmont 
& de iforir , avec dix- huit ^entilshonu^es ^ ont I4 i^ 
tête 5 
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tètt tmuChéc i leur fangfiit le premier çimçnt 4^ 1% 
république des Provinces - Unies. / 

Le prince d'Orange retiré en Allemagne , condamné 
k perdre la tète , ne pouvait armer que les protêt 
tans en fa faveur , & pour les animer il falait Tétre, 
Le caivînifme* dominait dans Içs .provinces maritime^ 
des Pays-Bas. G«z7/fl«/wf était né luthérien. Cbarles-, 
Quiftt qui l'aimait l'avait rendu catholique ; la nécefr 
ilté le fit calvinifle; car les princes qui ont pu ^fat}li, 
ou protégé ou changé les rejigipns , en ont rarement 
eu. Il était très difficile à Guillakme de lever une 
armççi, Ses Urres en Allemagne étaient peu de chofe ; 
la comté de 'NaiTau appartenait à l'un de (es £i:ères. 
Mais fes f(ère$ , £q% ami$, for^ Wrjte & fes promefleiJL 
lui firent trouver des foldats^ Il les envoyé d'abordj 
en Frife fous les ordres de fon frère le comte Isouis'^. 
fon armée eft détruite ; il ne fe décourage point : il 
en forme une aut^e d'Allemands •& deFranc^ais, qfie 
llentoufiafme de la religion , & l'efpoir du pillage en, 
gagent à fonfervice. La fortuqe lui eft rarement; favb-' 
rable ; il eft réduit à aller combattre dans Tarméo 
des huguenots de France , ne pouvant péqétrçr ifens 
les Pays - Ba$. Les févérités efpagnoles donnèrent 
encor de nouvelles reflburces. L'impofition du dixiè- 
me de la vente é^s biens me^ubles , du vingtiémç des 
immeubles , & dp centième des fonds , acheva d'irri-, 
t^r les Flamande. Comment le maître du Mexiquç & 
d^ Pérou était- il forcé à ces exadipns ? & comment 
Philipff n'était-il pas vei>u, lui-même dans le pays, 
cpmme fon père , pouffer tops ces troubles ? « 



( 'Le prince d'Orange entra enfin dans le Brabant 
avec une petite armée. Il fe retire en Zélande.&en 
Hollande. Amfierdam aujourd'hui fi fameufe était alors 
peudechofe^ & n'ofa pas même fe déclarer pour le 
prince d'Orange. Cette ville était alors occupée d'un 
commerce nouveau , & bas en apparence , mais qui 
fyt le fondement de fa grandeur. La pêchç du hànçng 
PJfaifur Us mœurs , xic, Tom. Itl. A a 
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^ Part de le faler ne pai'MfTent pas «n objet bien 
important dans Thiitoire du monde ; c*eft cependant 
ce qui a fait d'un pays méprifé & ftérile , une puiC 
fance refneâable. Venife n'eut pas des commenoe- 
mens pi il^ brillans : tous les grands empires ont com- 
mence par des hameaux , Se les puifTances maritimes 
par des barques de pêcheurs. 

Toute la reflburce du prince d'Orange était dans 
des pirates : l'un d'eux furprend la Brille ; on coré 
fkit déclarer Flefltngue ; enfin les états de Hollande 
à de Zélande aflemblés à Dordrecht , & Amfterdam 
elle - même , s'untflent avec lui « & le recoiûiaiflent 
pour ftadt'-houder : il tint alors des peuples cette 
linême dignité qu'il avait tenue du roi. On abofit la 
religion romaine, afin drn'avoir plus rien de commun 
«vec fe gouvernement Efpagnol. 

Ces peuples depuis longtems n'avaient point paflTé 
pour guerriers , & ils le devinrent tout-d'un-coup. Ja» 
mais on ne combattit de part & d'autre ni avec plus 
de courage , ni avec tant de foreur. Les Efpagnols 
au fiége de Harlem ayant jette dans la ville la tête 
d^un de leurs prifonnîers, les habitans leur jettèrent 
onze têtes d'Efpagnols , avec cette infcription , dix 
thés pour le payement du douzième denier , 6? ^(m'' 
ziime pour l'intérêt. Harlem s'étant rendu à dîfcrédon, 
les vainqueurs font pendre tous les magiftrats , tous 
les pafteyrs , & plus de quinze cent citoyens : c'était 
tfaiter les Pays-Bas comme on avait traité le non- 
veau monde. Là plunie tombe des m ^ins quand on voit 
comment les hommes en ufent avec les hommes* 

Le duc d'AHje^ dont les inhumanités n'avaient fervi 
qu'à faire perdre deux provinces au roi fon maître » 
eft enfin rappelle. On dit qu'il fe vantait en partant 
(f avoir fait mourir dix -huit mille perfonnes par la 
main du bourreau. Les horreurs de la guerre n'en 
continuèrent pas moins fous le nouveau gouvememr 
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des Pays-Bas, le grand commandeur de Requefens. 
L'armée du prince d'Orange eft encor battue , fet 
frères font tués , & fon parti fe fortifie par ranimofité 
d'un peuple né tranquille , qui ayant une fois paiTé les 
bornes , ne favait plus reculer. 

Le fiége & la défenfe de Leyde font un des plus 
grands témoignages de ce que peuvent la confiance 
& la liberté. Les Hollandais firent précifément la 
même chofe qu'on leur a vu bazarder en 1672 lorf« 
que Loîds XIV était aux portes d'Amfierdam ; ils 
percèrent les digues ; les eaux de l'Ufel , de la Meu« 
fe , & de l'Océan inondèrent les campagnes ; & une 
flotte de deux cent bateaux apporta du fecours dans 
la ville par«-de(rus les ouvrages des Ëfpagnols. Il y 
eut un^autre prodige ; c'eft que les afiiégeans oCèrenl; 
continuer le fiége & entreprendre de faigner cette 
vafte inondation. Il n'y avait point d'exemple dans 
lliiftoire ni d'une telle reffource dans des afCégés , 
ai d'une telle opiniâtreté dans des afliégeans ; mais 
cette opiniâtreté fut inutile , & Leyde célèbre encor 
aujourd'hui tous les ans le jour de fa délivrance. Il 
ne faut pas oublier que les habitans fe fervirent de 
pigeon» dans ce fiége pour donner des nouvelles au 
prince d'Orange ; c'eft une pratique commune en 
Afie. 

Quel était donc ce gouvernement fi fage & fi vanté 
de Philipfe 11^ lorfqu'on voit dans ce tems-là n?ême 
fes troupes fe mutiner en Flandre faute de payement , 
faccager la ville d'Anvers , & que toutes les provin- 
ces des Pays-Bas , fans confulter ni lui , ni fon gou* 
verneur , font un traité de pacifix^ation avec les ré. 
Toltés , 'publient une amniftie , rendent les prifon* 
niers ,font démolir des forterefles , & ordonnent qu'on 
abattra ta fameufe ftatue du duc à'Albe , trophée que 
ion orgueil avait élevé à fa cruauté , & qui était encor 
debout dans la citadelle d'Anvers , dont le roi était 
ie tnaitre î 
& Aa ij 
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Tout fe divife alors .tout cft en confufîon. .Le 
prince d'Orange nomme par les états lieutenant-gé- 
néral de Tarchiduc Matbias , eft néceiTairement le 
rival fecrct de ce prince. Tous deux font oppofés à 
Don Juan. Les états fe défirent de tous les trois. 
Un autre parti également mécontent & des états & 
des trois princes , déchire la patrie. Les états pu- 
blient la liberté de confcience ; mais. il n'y avait plus 
de remède à la frénéfte incurable des faâions. Don 
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9 3?4 FONDATIOÎÎ DE tA REPUBLIQUB 

Après la: mort du grand commandeur <îe Rtquefens ,' 
^Philippe qui pouvait éncor cflayer de remettre le calme 
dans les Pays-Bas par fa préfence , y envoyé Don Juan 
iV Autriche fôn frère, prince célèbre dans l'Europe par 
la fdmeufc vidtoire deLéparite remportée fur les Turcs, 
& par fon ambition qui lui avait fait tenter d'être roi de 
Tunis. Philippe n'aimait pas Don Jugn ,• il craignait 
fa gloire , & fe défiait de fes deifeinsu* Cependant il 
lui donne malgré lui ie gouvernement des Pays-Bas , 
dans l'efpérance que les peuples qui aimaient dans 
ce prince le fang & la valeur de Charles ^ Quint ^ 
pouraient revenir à leur devoir. Il fe trompa. . Le 
prince d'Orange fut reconnu gouverneur du Brabant 
dans Bruxelles , lorfi)ue Don Juan en fortait, après 
y avoir été inftallé gouverneur-général. Cet honneur 
qu'on rendit à Guillaume le taciturne , fut cependant 
ce qui empêcha le Brabant & la Flandre d'hêtre li- 

9bres , comme le furent les Hollandais. Il y avait trop 
de feigneurs dans ces deux provinces ; ils furent ja- fi 
loux du prince d'Orange , & cette jdouGe conferva 
dix provinces à l'Efpagne. Ils appellent Tarchiduc 
Mathias pour être gouverneur - général en concur- 
rence avec Don Juan, On a peine à concevoir (Ju'ûn 
archiduc d'Autriche , proche parent de Philippe 11^ 
& catholique , vienne fe mettre à la tête d'un parti 
prefque tout protefliant contre le chef de fa mai- 
îbn : mais l'ambition ne connaît point ces liens, 
€c Philippe n'était, aimé ni de l'empereur ni de l'em- 
pire. 
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:Jitan a^ant gnff^é une bawilk iftutHeà Gemblo.urs', 
meurt à la fleut.de fpn âge ^ milieu de ces troubles. 

A ce fils de Cbatles-Quint fuccède un petît-fils non 

moins iUi^ftre ; c'cft cet Alexandre Faxnèfe dqc cjc 

Parme , defcendant de Charles par fa mère ,i& du pape 

Paul lïl par fon père ; le même qui vint depuis en 

France délivrer Paris „ & coJçr]ib:attrç Henrile grcmà. 

.X'hlftoire ne célèbre point, de plus graQd-hçmnr^ de 

.guerre :*mais il ne put empêcher ni la fondation des 

,fept Provinces -Unies , ni les progrès de 5îCtte,répu- 

.blique.q.QÂ. naquit fous fes yeux. , \ , 

' Ces fept provinces que hou^ appelions aujoofd'hui 
du nom général dé la Hollande , contradent parf4^ 
foins du prince d'Orange cette' rfuiow: qui 'pwla^ii 
fïjagîle f& qui a été ^^ conftapt.ç , ^de fept provinces 
t toujours indépendantes Tune de Tfiutre., ayant ^^û- 
' jours des intérêts divers ,^ toujours aufll étroiticttrent 
jointes par le grand intérêt de la libérée j q^ué Peft 
ce faifceau, 46 flçches qui form^* leurs armoiries ,\& 
leur emblème.- ^ , '^ . 



r 

5 



Cette w;f/ow dllti-echt ,1e fondement de là répu- 
blique , l'efl anOTi du fladthouderat. Guillaume eft dé- 
"clacé chef des fept pravinces fxms le ;iipm de.capi- 
' taine , d'ami ralrgé^ér^l , dç lùdthpuder. Is^s dix au- 
tres provinces qui^|ouvaient avec, la, QoUande former 
la république la, plus puiiïante du monde , ne fe : jol- 
.gnent poiiil aux fept petites; P^pyinçcs-Unies- Ccl- 
-ies-ci fe protègent elles-mêmes : pai* ïe Braban't , la 
jFiandre , & Ic^; autres veulent qi^i, prince étranger 
pour les protéger. L'archiduc Mf^^^as était devenu 
inutile.., Les étatstgênéraux renvoyjent avec une pen- 
Açn^piodique ce"fil?î & ce; ftère, d'emperçurs , qui fut 
depuis pmpçijeur» Ijii-même.. Ils fpnt venir Francis 
duc d'Anjou frère dû roi de France Henri tllj avec 
lequel ils négodaknt depuis longtems. Toutes ces 
provinces étaient partagées entre quatrerj^s ^ 6^|ii 

. A a ii j . t 
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dt Matbias fi faible qu'on le renvorjre , cehii du duc 
d'Anjou qui devint bientôt funefte ^ celui du duc de 
Parme qui n'avait pour lui que quelques feigneurs & 
Ton armée , qui enfin conferva dix provinces au roi 
d'ETpagne , & celui de Guillaume de Ifajfau qui lui 
^n arracha fept pour jamais. 

• C*eft dans ce tcms que PbiUppe tpéjotif s tranquille 
à Madrid , profcrivît le prince d'Orange , & mit fi 
tète à vingt-cinq mille écus. Cette méthode de com- 
Thander des affaflinats , inouïe depuis le triumvirat, 
avait été pratiquée en-France contre l'amical de Co- 
/l'gifi, beau -père de Guillaume^ 6c on avait promis 
*0|ttuante mille éçush ppur fbn fang. Celui du prince 
fonigendre nç fut eftimé que la mpidépiar Philippe, 
iQuîf j^vaift payei|,pl|^8 chèrement, 

.^^^ûel était le préjugé qui régnait éncot ? Le roi 
"d^Efpagne dans (on édit de profcription avoue qu'il 
a viole lé Cerclent qu'il avait fait aux Flamands, & 
dit que ié pape Fa, dijpenfé de ce ferment, II croyait 
donc que cette raifon pouvait faire une forte impret 
fion fur les efprits des catholiques ? Mais combien 
devait-elle irriter les proteftans, & les affermir dans 
leut défedion ? 

"' ta fépohft de Guillaume eft un des plus beaux 
"iHonumens de l'Wftoîre. De fujet qu'il avait été de 
'Pbilifpe , il devient fon égal dès qu'il eft profcrit. On 
"y<>it^ans fbn apologie un ^rîn^ d'oric maifon im- 

Îïétiale non molns^ncienne^ nonmeins illuftre autre- 
irfs que la mafi<btt d'i/«iPrfr/v , un ftadthouder qui fe 
'potte pour acfcufeteâr ^dti plus poiffànt roi de TEa- 
*fopre au tribunal *dc totitcs les cours, & de tous les 
"hotnmes. 11 eft ^nfïnTàpérièur k Philippe ;tn ce que 
^^oiivantîr prôfctîre à fbn tour , il abhorre cette ven- 
geârtce-, & ri^ttéWa fà ffireté qtfe de foii épée. 



Al «- - ' JP» 



Philippe dans ce temUà tnA»e était plus redou- 
^' sqtneqaBnttis,; oar il f^mj^araittdu:. Portugal fans 
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fortîr de fon cabinet , & penfait réduire de jnétne les 
f rovinces-Unîcs. Guillawne avait à craindre îTiiirtfôcé 
les aflaflins , & de l'autre un nouveau maître dai^s le 
àuc d'Anjou frère de Henri III ^ arrivé dans le^ Pàysw 
fias 9 & reconnu par les peuples pour duc de Brâisuit i» 
& comte de Flandres. Il fut bientôt défak ^u duc 
d'Anjou ^ comme de l'archiduc Matbias. Ce duc vou- 
lut être fouverain abfolu d'un pays qui l'avait choifi 
pour fon protecteur. 11 y a eu de tout tems des coot^ 
pirations contre les princes ; ce prince en fit une 
contre les peuples. Il voulut furprendre à la fois 
Anvers , Bruges & d'autres villes qu'il était vttnu dé- 
fendre. Quinze cent Français furent tués dans la (u^. 
prife inutile d'Anvers : fes mefures manquèrent fur 
les autres places. Prefle d'un côté par Aletcandrt 
farnèfe , de l'autre haï des peuples , il fe retira en 
France , & lai^ le duc de Parme & le prince d'Q* 
range fe difputer les Pays-Bas , qui devinrent jie théa^ 
tre le plus iliul^e de la guerre en Europe , & l'école 
militdreoii les braves de tous les pays allèrent £ure 
leur apprentifTage. 



Des affafflns vengèrent enfin Philifpe du prince 
d'Orange. Un Frani^ais nommé Saicide trama fa mortb 
Jaurigm Efpagnol le blefTa d'un coup de piftolet dans • 
Anvers. Enfin Baltbazar Gérard , Francomtois , le 
tua dans Delft aux yeux de (bn époufe , qui vit ainfi 
affaffincr fon fécond mari , après avpîr perdu le pre- 
mier ainfi que fon père l'amiral à la journée de la 
St. Barthelemî. Cet affîfffinat du prince d'Orange ne 
fut point commis par Penvie de gagner les vingt- 
cinq mille écus qu'avait promis Philippe , mais par 
Kentotriiafme de la religion. Le jéfuite Strada rap- 
porte que Gérard foutint toujours dans les tourmens, 
qu^il avait iti pouffe à cette aSiùn par un inftinS du 
vin. Il dit encor expreffément que Jauri^i tiavai^ 
auparavant entrepris la mort du prince d^ Orange qt^a* 
près avoir purge fon orne par la confejpon aux pieds 
d'uH dofiftimcain , ^ après favoir fertile petr le pain 
_ Aa iiij 
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ciiejh. C'était le crime du tems. Les anabatfftes 
avaient commencé. Une femme en Allemagne pen^ 
dant.le fiége de Monder avait voulu imiter Judith; 
die foriic de la ville dans le defTein de coucher avec 
Tévéque qui ralTiégeaît , & de le tuer dans Ton lit. 
Poltrot de Meré avait affaflîné François dUC'de Guife 

Sar les mêmes principes. Les maffacres de la St. 
arthelemi avaient mis le comble à ces horfeurs^ Le 
même «fprttfit répandre enfuîte le fanfîvde HenHIII 
:& de Henri IV ^ & forma la confpiration des poudres 
en Angleterre. Les exemples tirés de l'Ecriture , prê- 
ches? d-abord par les réformés , ou les novatçurs , & 
trop fouvent enfuitre parles catholiques ^faifaient im- 
preffion fur des efprits faibles & féroces , qui croyaient 
entendre Dieu qui leur ordonnait le meutiure. Leur 
aveugle fureur ne leur laiflait pas comprendre que fi 
Dieu* demandait du fang dans Tancien Teftameitt ^ 
on ne pouvait obéir à cet ordre que quand Dieu lut- 
m^e deCcendait du ciel pour dider de fa bouche 4 
td'une manière claire & précïTe, fes arrêts fur la vie 
des hommes dont il eft le maitre ; & qui fait encoi 
il Dieu n'eût pas été plus content de ceux qui au* 
raidat &it des remontrancQ$ à fa clémence que de 
ccoX' qui auraient obéi à fa juilice ? 

^^Jph;ljpfi il fut très content de l*a(ïaflinat , îlréconl- 
penfi h fdmille Gérard !, il lui accorda des lettres 
de i^ûbleilc pareilles à celles que CbarJés VIT donna 
à, h famille, de la pucelle .d'Orléans , lettres, par lef- 
.«j^ielîeÊ Iti ventre annobliiTâit. Les. deCccndans d'une 
iœut de riïflaflin "^^f^r^^, jouirent tous dc^ce fingu- 
Ikî- pfivîlcge , jufqalaB tems. où Louis XlK s^empara 
de U Franche Çomtér Ajors on leur dîfputa un non- 
peuf^ ijtïe les maifuqg les plus illuftresn^Qnt, point en 
Fraiicd,& dont ipèm.^ji^ «defcen dans des frères de • 
Jeanm^ /ir^Kr.,avaient.4tâ»pnvés. • On , mit 'à la taille 
la fémïUe de Gerax^;^^A\totz.^x^î^ni&t{t^ lettres 
cJe^iiçhtefTc à-Mr^ ^t^Maffolks intendant de la prof 
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vince , il les fbtila aux pieds , lé ctim(^ ceflk d'étré 

honoré i &■ la famille rcfta roturière. ' 

-♦ . . » ', ' . ' * ' 

c Quand GuiUaume le tadtume fut affaffiné , il était 
près d'être déclaré comte de Hollatide. . Les condi. 
tions de cette nouvelle dignité avaient déjà été fti-^ 
pulées par toutes le^ villes , excepté Amfterdam & 
inonda. On voit par-là qu'il avait travaillé pour luif 
même autant que pour la république. . 

^ Maurice fon fils ne. put prétendre à cette prînd* 
jpauté : mais les fept Provinces le déclarèrent ftad- 
.thouder , & il affermît l'édifice de la liberté fondé par 
fon père. Il fut digne de combattre Alesçancbre Farnèje, 
Ces deux grands-hommes s'immortalifajent f^r ce thea^ 
tre refferré où la fcène de la gujerrc ^tirait les re- 
gards des nations., ' Quand le duc de f^rmc. Far* 
nèfe , pe ferait iiluftre que par le fiége d'Anvers , il ferait 
compté parmi les plus grands capitaines ) les Anver- 
ibis fe défencfirent cpmme autrefois les Tyrîcns , & 
il prit Anvers comme Alexandif e yàont H portait le 
jnom , a^fait. pris la ville de Tyr , ,en faifant une di^ 
/ "gue fur le fleuve profond, & rapide de l'Efcaut ,& 
cil renouvellant un exemple que le cardinal de iîz- 
cbelieu fuivit aufli au fiége de la Rochelle. 

La nouvelle république fut obligée" dMmplorer le 
fccours delà reine d'Angleterre E/zzabètb, Elle lui 
envoya fous le comte de Leicéfire un feCours de quitte 
miUa foldots:; c'était aifez abr^-^-i^^nce Materi" 
ce eut quelque fems'dàns X^/cf/îy-funTûperiéur,' com- 
me fon père en avait eu dans le duc.^d'y^«/o« & dans 
l'arChiduc Md$i>iaf\ Leiàejhe prit Yt titre k le' t'anft 
de gouverneuNeénéral ; mais il fut t^ientôt défavoué 
çaf fa reine.' Maurièé tX^ teiifa pîas entamer fon ftâi 
thouderat dosfçpt-provinccs unies*) heureux s'il n'avait 
pas voulu aller au-delà l . . , 






Toute cett^ guerre G longue ^â^pl^M^^é vicif&tu- 
is neputtenâq ni rendre, fept fwQvâiodl à iP&'^ 
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p$ , ni loi &ter les antres, hz république devenait cha- 
que jour (i formidable fur mer , qu'elle ne ferrit pas 
peu à détruire cette flotte de Philippe II , furnom- 
mée Rifwincibîe. Ce peuple pendant plus de quarante 
ans reliembla aux Lacédémoniens , qui repouiTèrent 
toujours le grand roi. Les mœurs , là fîmplicité , l'é- 
galité étaient les mêmes dans Amfterdam qu'à Spar- 
te , & la fobriété plus grande. Ces provinces tenaient 
encor quelque chofe des premiers âges du moncle* 
Il n'y a point de Frifon un peu inftruit qui ne fâ- 
che qu'alors l'ufage des clefs & des ferrures était in- 
connu en Frife. On n'avait que le fimple néceflal- 
tt^tc ce n*était pas la peine de l'enfermer; on ne 
craignait point fes compatriotes ; on défendait fcs 
troupeaux & fes gruins contre l'ennemi. Les maifons 
dans * tous ces cantons .maritimes n'étaient que des 
cabanes ou la propreté fit toute la m >gnificence. Ja- 
înaîs peuple ne connut moins la déliç ,teffe. Qu^d 
Lôufpt de Côli^ni vint époufer à la Haye le prince 
Guillaume , on envoya au-devant d'elle une charrette 
et poite découverte , ai} elle fut aiTife fur une plan- 
d»e. Mais la Haye devint fur la fin de la vie de 
J^îemrict ^ & dans le tems de Frideric^Henri ^ un fé- 
joiir agréable , par Taffluence^dcs princes , des négo- 
ciateurs & des guerriers. Amfterdam fut par le feul 
ppipmerce une des plus floriff^ntes villes de la terre ; 
Îl la bonté des pâturages d'alentour fit la riehelTe des 
habitans des campagnes. 



-^ 



;; .ÇHAPÏTB^ ÇÈNT-SOIXANTE^CINQUIÉME. * 

Sfii^e au r^e 4^\PfliLïHMB. IL Malheur de Dom 
S&BASTiEN roi de ForUtgaL 
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femblait que le roi d'EfpâgnViîûi:'^ alors écrafer 
^,.^,iEaifi^4^;(^//â«9& la ré{>ubHque naiifante, 
dttt pGkidB tkjÂ.pulàaoce.. JU avdt perdu à la vérité 
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en Afrique la fouvcraîncté de Tunis , & le pqrtde 
la âoulette où était autrefois Carthage : mais utî ' roi 
de Maroc & de Fez , nommé Mulei-Mebemed , qui 
difputaît le royaume à fon oncle, avait offert à Pftf- 
Hffe de fe rendre fon tributaire dès l'an 1^77. jRfif- 
Upfe le refufa, & ce refus lui valut la couronne de 
*^ortugal. Le monarque Africain alla lui-hiéme em- 
brafler les genoux du roi de Portugal Don- SibaJHen^ 
& implorer fon fecours. Ce jeune prince , arrière- 
|)etit-nls du grand Emanuei ^hrûMt de fe fignaler dans 
cette partit du monde où fe^ ancéttes avaient fait 
tant de conquêtes. Ce qui eft très fingulier, c'cft 
que n'étant point aidé p^r Pbilippe fon oncle ma- 
ternel , dont il allait être le gendre, il i^qut un fccoui;s 
de douze cent hommes du prince d'Orange , qui 
'pouvait à peine alors fe foutenir en Flandre. Cette 
petite circonflance dans l'hiftoire générale , |narque 

8 bien de la grandeur dans le prince d'Orange , mais 
furtout une paffion déterminée de faire pahùut des 
ennemis à Philippe. 



Hon Sihàjiien débarque avec près de huit cent 
feâtimens au royaume de Fez ,daft8 la ville d'Ar^il- 
la , conquête de Tes ancêtres. Sort armée était de 
quinze miHe hommes d'infanterie , mais il n'avait p^ 
mille chevaux. C'eft apparemment ce petit nombre 
de cavalerie , fi p^u ptopottîonné à la cavalerie ftr- 
midable des Maures , qui Ta fait condamner com- 
me un téméraire par tous lés hiftoriens ; mais que 
dé louanges s'il avait été heureux ! 11 fiit vaincu mr 
le vieux fouveraîn de Maroc Moluùto, Trois rds 
périrent dans cçtte bataille , léis deux rois Maures 
l'oncle & le neveu , & Dcnh Sébàfiien, La mort Ai 
vieux rdi Motucco eft une dés plu4 bdles dont l'hit 
toire fdffe mention. 11 était lariguiffant d'une grande 
maladie ; il fe fentit affaibli au milieu de la batailles 
donna tranquillement fes derniers ordres ,'& expira 
en mettant le doigt fur fa bouche , pour faire enten- 
dre à fes capitaines qu'il^âëWaît pas que^fes^ol- 
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.dat^ (uffent fa piort; On ne peut faire une fi grande 
:chofe avec plus de.iîmplicicé. Il ne revint perfonne 
: Sç Parn^éc vaincue.*. Cette journce extraordinaire eut 
une fuite qui ne le fut pas moins. , 6a vit pour la 
première, fois ,un prêtre cardinal & roi ; c'était Don 
Henri âgé de .foixante & dix ans, iils du' grand Ema^ 
ffMel^gt^ni ond,é dtSèbaJlien. Il eût de plein d^oit 
IcPortugaL.. , ' \ 

Philippe fe prépara dès4ors à lui lucccder ;& pour 
que tout fût fi/ïgulîer ^ns cette affaire , le pape- Grir 
goire XIII fe mi4: au- nombre des concurrent , & 
.prétendit que le royaur^e de Portugal appartenait ao 
St. Siège , Êuite d'héritiers en ligne directe ; par 
laraifon , difait-îl\ qu^Alexandre III ^vdit autre- 
,fûis ,crép roi le comte Alpbonfe , qui yétaît reconnu 
feudataîre de Rome : c'était une étrange raifon. 
Ce^pape. Grégoire XiH t Buoncampagno \ avait dcf- 
fein , ,0*^^ pli^t^fj.nçleé yague , de donner un royau- 
me à Buoncompsigno fon bâtard^ e^i ^veur duquel 
il ne voulait pas démembrer rEtat-Ëcclériaftique , com- 
bine avaient fait plufîeur? de fes prcdéc^(ïp»rs. Il avait 
^d'abord efpéré gùe fon^fils aurait te. roy^ijme d'Iç- 
'faille • parce! q^e Philippe II fomei^aîtdps troubles 
dans cette ifle^ ainfî ^M'Mizabetb attifait le feu al- 
Igiué i^aiis les Pays-Bas. Llrlandc ^fint çqçor été don- 
née .par les J)apes , devait revenir à eux ou à leurs 
çnfans, quand la {ouverâiivê, d'Irlande était excommu- 
,iiiée. Cette idée 'ne reuffit pas. Le pape obtint à 
^lj,v^ité de. ^i&///^<>c.^uerque^ vaifleaux, & quelques 
Efpa^noljS , 'qui abordèrent , en Irlande avec des Ita-- 
Jîej05r,fo6s Je,,pavînjw^''àtf"St. Siège ; i^ais ils furent 
pafïes au fil de Uép^é .» & les Irlandais de Jeur parti 
prirent par la hotit^^Ù^ègoiie X^IItomnA fes vues 
du. côté du Portugal ; niais il avait à faire à Phil^^ 
y,^ fl qui avait plus^ de droits que, lu\ , & plus de 
jj^qyens de, les, Soutenir. 

/.pîiÇ; vieux cardinal i^nf; régna que pour voir difcutcr ' 
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juridiquement idevant lui qnei fecait fûn héritier. H. 
mourut bientôt. Uii chevalier de Malthe Antoine 
prieur de Crato voulut fuocéd«r au roi prêtre, dont; 
il était oncle paternel; au -lieu -que Philippe II ne 
rétait que du côté de fa mère. Le prieur paflaic pour : 
bâtard , Se fe difait légitime. Ni le pjîeqr , ni le pape 
n'héritèrent. La branche de Bragance , qui femblait 

• avoir des prétentions juftes , eut alors ou la prudence 
ou là timidité de ne les pas faire valoir. Une armée 

, ^e vingt mille hommes prouva le droit de Philippe ,• 
îl .ne falait guères dans ^ce tems-là de plus grandes 
armées. Le prieur qui ne pouvait réfifter par lui- 
même, eut en vain recours à Tappui du grand -fei- 
gncur. Il ne manquait à toutes ces bizarreries que 
de voir le pape implorer aufli le Turc , pour être 
roi de Portugal. 

Philippe ne faifait jamais la guerre par luî-méme : 
il conquit de fon cabinet le Portugal. Le vieux duc 
à^Albe exilé depuis deux ans après Tes longs fervices , 
rappelle comme un dogue enchaîné qu'on lâche en- 
cor pour aller à la chafle , termina fa carrière de fang 
en battant deux fois la petite armée du roi prieur,' 
qui abandonné de tout le monde erra longtems dans fa 
patrie. ^ 

\^ î , 

Philippe alors vint fe faire couronner à Lisbon- 
ne , & promit quatre-vingt mille ducats à qui livre- 
rait Don Antoine, Les profcriptions étaient les armea 
à fon ufage. 

Le prieur de Crato fe réfugia d'abord en Angle- 
terre avec quelques compagnons de (bn infortune, 
qui manquant de tout , & délabrés comme lui , le 
fervaîent à genoux. Cet ufage établi par les empe- 
reurs Allemands qui fuccédèrent à la race de Charles 
magne \ fut retju en Efpagne quand Alphonfe X roi 
de Caffille eut été élu empereur au treizième fiécle. 
Les rois d'Angleterre ont fuivi cet exemple , qui fem- 
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ble contredire la fière liberté de la natioii. Les rois * 
de France l'ont dédaignée , & fe font eontentés du 
pouvoir réel En Pologne les rois ont été Servis aîcfi 
dans des jours de cérémonie t & n'en font pas plus 
abfolus. 

Elizabetb n'était pas en état de faire la guerre 
pour le prieur de Crato : ennemie implacable , mais 
non déclarée , de Philippe , elle mettait toute fon 
application à lui réfifter , à lui fufciter fecrettement 
des ennemis ; & ne pouvant fe foutenir en Angle- 
terre que pv l'afFcdtion du peuple , ne pouvant con- 
îerver cette aiFedion qu'en ne demandant point de 
nouveaux fubfides , elle n'était pas en état de porter 
la guerre en Ëfpagne. 

Don Antoine s'adrcfle à fa France. Le confeil de 
Seuri III ét2dt avec Pbikppe dans ies mêmes ternies 
de jaloufie & de crainte , que le confeil d'Angleterre. 
Il n'y avait point de guerre déclarée , mais une an- 
cienne inimitié , une envie mutuelle de fe nuire ; & 
Henri III fut toujours embarraffé entre les huguenots 
qui faifaient un état dans l'état , & Philippe , qui 
voulut en faire un autre en offrant toujours aux catho- 
liques fa protection dangereufe. 

Catherine de Midicis avait des prétentions fur le 
• Portugal prefque aufli chimériques que celles -du pape. 
Don Antoine en flattant ces prétentions , en promet- 
tant une partie du royaume qu'il ne pouvait recou- 
vrer , & au moins les ifles Aqores où il avait un grand 
parti , obtint par le crédit de Catherine un fecours 
confidérable. On lui donna foixante petits vaifleaux , 
& environ fix mille hommes pour la plupart hugue- 
nots 9 qu'on était bien aife d'employer au loin , & 
qui l'étaient encor davantage d'aller combattre des 
Efpagnols. Les Français , & furtout les calviniftes , 
cherchaient partout la guerre. Ils fuivaient alors en 
H foule le duc à'Aî^ou pour l'établir en Flandres. Us 



■to»** 



I 



nwa> i W 'piIiIl SH 



Digitized by 



Google 




É! 



M A rX K 8 D tl P O KTV G A L. 383 






s'embarquèrent avec allégrefle pour tenter de réta* 
blir Don Antoine en Portugal. On s'empira d'abord 
d'une des ides; mais bierïtôt la flotte d'Efpagne parut) 
elle était fupérteure en tout à celle des Français, pat 
ta grandeur des vaifTeaux , par le nombre des trou- 
pes. II y avait douze glères à rames qui accompa^ 
gnaient cinquante galions ; c'eft la première fois qu'on 
Tît des galères fur l'Océan , & il était bien étonnant 
qu*on les eût conduites jufqu'à fix cent lieues dane 
ces mers nouvelles. Lorfque Louis -Y I F longtems 
après fit pniTer quelques galères dans l'Océan, cette 
entreprife pifTi pour la première de cette efpèçe , & 
ne Pétait pourtant pas ; mais elle était plus pçrilleuft 
que celle de Philippe II , parce que Tocéan Britan-r 
aique eft plus orageux que TAtlantique. 

Cette b^t^^ille navale fat la première qui fe donna 
dans cette partie du monde. Les Efpagnols vainqui- 
rent , & abufèrent de leur vîftoire. Le marquis de Santa 
Cruz , général de la flotte de Philippe , fit mourir pref- 
que tous les prifonnters par la main du.bourreau , fous 
prétexte que la guerre n'étant point déclarée entre 
î'EfpRgne & h France , il devait les traiter comme 
des pirates. Don Antoine heureux d'échapper par la 
fbite , ail ) fe faire fervir à genoux en France & mourir 
dans la pauvreté- 

Philippe alors fe voit maître non - feulement du 
Portugal , mais de tous les grands établiffemens que 
fa nation avait faits dans les Indes. Il étendait fa 
domination au bout de l'Amérique & de l'Afie, &ne 
pouvait prévaloir contre la Hollande; 

Une ambiflade de quatre rois du Japon fembla met- 
tre alors le comble à cette grandeur fupréme qui le 
£'ifaît regarder comme le premier monarque de l'Eu- 
rope. L^ religion chrétienne faifût au Japon de grands 
profjrès ; & les Efpagnols pouvaient fe flatter d'y éta- 
blir leur puiflance , comme leur religion. 
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. Philippe avait dans la chrétienté , le pape fuzetaîa 
de fon royaume de Naples à ménager , la France à 
tenir toujours divifée , en quoi il réuffilTait par le 
moyen de la ligue & par fes tréfors ; la Hollande à 
réduire , 6c Qirtout TAngleterre à troubler. U faifait 
mouvoir à la fois tous ces refTorts., & il parut bien^ 
tôt par l'armement de failptte nommitï Invincible ^ 
que fon but était de conquérir l'Angleterre plutôt que 
de l'inquiéter. 

La reine Elizàbetb lui fournirait affez de raifons \ 
elle foutenait hautement les confédérés des Pays-Bas. 
François Drack , alors fimple armateur , avait pillé 
plufieurs poiTeffions Efpagnoles dans TAmérique, tra- 
verfé le décroit de Magellan , & était revenu à Lon* 
dres en 1580 chargé de dépouilles, après avoir fiait 
le tour du monde. Un prétexté plus confidérable que 
ces raifons était la capdyité de Marie Stuart reine 
d'Ecofle retenue depuis dix -huit ans prifonnière con- 
tre le droit des gens. Elle avait pour elle tous les 
catholiques de Tifle. Elle avait un droit très apparent 
fur l'Angleterre, droit qfu'elle tirait de Henri VII 
par^ une naiflance dont la légitimité n'était pas con- 
teftéc comme celle à'Elizabetb» Philippe pouvait faire 
valoir pour lui-mémele vain titre de roi d' Angleterre 
qu'il avait porté: & enfin l'entrcprife de délivrer U. 
reine Marie mettait néceffairement le pape & tous 
l€$ catholiques de l'Europe dans fes intérêts. 
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CHAPITRE CENT. SOIXANTE. SIXIÈME. 

Detmvajton de J^Aîtgieterre ^frojettie par PHILIPPE 
II. De la flotte invincible. Du pouvoir de Philippe 
II en France, Examen de la mort de Don Car* 

los , Êf ^. 

D Ans ce defTeîn Philippe prépare cette flotte pro^ 
digieufe qui devdic être fécondée, par un autre 
armement en Flandres , & par la révolte des. catholi* 
ques en Angleterre. Ce fut ce qui perdit la reine 
Marie Stuart , & la conduifit fur un échaffaut au- 
lieu de la délivrer. Il ne reftaitplus z Philippe qu'è 
la venger en prenant l'Angleterre pour lui - même ; 
après quoi il voyait la Hollande foumife & punie* 

Il avait falu l'or du Pérou pour faire tous ces pré^ 
paratifs. La flotte invincible part du port de Lisbon^ 
ne forte de cent cinquante gros vailTeaux , de vingt ^ 
mille foldats , de près de trois mille canons , de près 
de fept mille hommes d'équipage qui pouvaient com- 
battre dans l'occalion. Une armée de trente mille 
combattans ademblée en Flandres par le duc de Par- 
me , n'attend que le moment de pafTer en Angleterre 
fur des barques de tranfport déjà prêtes , & de Cs. 
jpindre aux foldats que portait la flotte de Philippe^ 
Les vaifTeaux anglais beaucoup plus petits que ceux 
des Efpagnols , ne devaient pas réfifter au choc de 
ces citadelles mouvantes , dont quelques-unes avaient 
leurs œuvres vives de trois pieds d'épaiffeur impéné. 
trahies au canon. Cependant rien de cette entreprife 
fi bien concertée ne réuflit. Bientôt cent vaiiTeaux 
anglais ^ quoique petits , arrêtent cette flotte formi- 
dable; ils prennent X quelques bâtimens efpagnols vib 
difperfent le refte avec huit brûlots. La tempête fé- 
conde enfuite les Anglais. L'invincible eft prête d'é^ 
chouer fur les côtes de Zélande. L'armée du duc d& 

£Jfaifitr les mœurs ^ &c. Tom. III. B b 
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3%6 De la flotte invincible. 

Parme , qui ne pouvait fe mettre en mer qu'à la fa- 
veur de la flotte efpagnole , demeure inutile. Les 
vaiiTeaux de Philippe vaincus par les Apglais & par 
les vents , fe retirent aux mers du nord ; quelques- 
uns avaient échoué fur les côtes de 2^1ande , d'au- 
tres font fracafles vers les rochers des ifles Orcadcs , 
& fur les côtes d'Ecoife ; d'autres font naufrage en 
Irlande. Les payfans y maflacrèrent les foldats & les 
matelots échappés à la fureur de la mer ; & le vice- 
roi d'Irlai^de eut la barbarie de faire pendre ce qui 
en reftait. Enfin il ne reviht en Efpagne que cin- 
quante vaiiTeaux ; & d'environ trente mille hommes 
que la flotte avait portés , les naufrages , le canon , 
& le fer des Anglais , les bleflures & les maladies 
n'en laiflerent pas rentrer fix mille dans leur patrie. 

H règne encore en Angleterre un fingulicr préjugé 
fur cette flotte invincible. 11 n'y a guères de négo- 
ciant qui ne répète fouvent à fes apprentis que ce 
fut un marchand nommé Gresbojn qui fauva la patrie 
en retardant l'équipement de la flotte d'Efpagne , & 
en accélérant celui de la flotte Anglaife. Voici , dit- 
on , comment il s'y prit. Le miniftère Efpagnol en- 
voyait des lettres de change à Gènes pour paver les 
armemens des ports d'Italie , Gresbam qui était le 
plus fort marchand d'Angleterre tira en même tems 
fur Gènes & menaça fes correfpondans de ne plus 
jamais traiter avec eux s'ils préféraient le papier des 
Efpagnols au fien. Les Génois ne balancèrent pas en- 
tre un marchand Anglais & un fimple roi d'Efpagne. 
Le marchand tira tout l'argent de Gènes , il n'en refta 
plus pour Philippe 11^ & {on armement reila fix mois 
fufpendu. Ce conte ridicule eft répété dans vingt vo- 
lumes , on l'a même débité publiquement fur les théâ- 
tres de Londres ; mais les hiftoriens fenfés ne fe font 
jamais deshonorés par cette fable abfurde. Chaque 
peuple a fes contes inventés par l'amour - propre ; il 
ferait heureux que le genre-humain n'eût jamais été 
bercé de contes plus abfurdes & plus dangereux. 
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La flbrîflantc armée de trente mille hommes qu'avait 
le duc de Parme , ne fervit pas plus à fubjuguer la 
Hollande que la flotte invincible n*avait fervi à con- 
quérir rAnglcterrc. La Hollande qui fe défendait Ti 
aifément par fes canaux , par fes digues , par fes étroi- 
tes chauffées , encor plus par un peuple idolâtre de fa 
liberté, & devenu tout guerrier fous les princes d'O- 
range , aurait pu tenir contre une armée plus for- 
midable. 

H n'y avaft que Philippe II qui pût être cncôr fedou- 
tablç après un'fi grand défaftre. L'Amérique &rAfie lui 
prodiguaient de quoi faire trembler fes voifins ; & ayant 
manqué FArigleterre , il fut fur le point de faire de là 
France une xie fes provinces. 

Dans le tems même qu'il conquérait le Portugal , 
qu'il foutenait la guerre en Flandre , & qu'il attaquait 
l'Angleterre , il animait en France cette ligue nommée 
fainte , qui rénverfait le trône , 65: qui déchirait Pétat; 
& mettant encor lui-même la divifîon dans cette ligue 
qu'il protégeait , il fut près trois fois d'être reconnu 
fouverain de la France fous le nom da proteffeur , avec 
le pouvoir dé conférer toutes les charges. L'infante 
Eugénie fa fille devait être reine fous fes ordres , & por- 
ter en dot la couronne de France à fon époux. Cette 
propofition fut faite par la fadion des feize dès l'an 
I ç89 après l'arfaffinat de Henri III, Le duc de Mayenne 
bhef de la ligue ne put éluder cette propofition qu'en 
difant , que la ligue ayant été formée par la religion , 
le titre de proteâeur de la France ne pouvait appartenir 
qtùaupdpe. L'âmbaffadeur de Philippe en France pouffa 
très loin cette négociation avant la tenue des états de 
Paris en 159^ On délibéra longtems fur les moyens 
d'abolir la loi falique , & enfih Pinfante fut propofée 
pour reine aux états de Paris. 

Philippe accoutumait infenfiblement les Français à 
dépendre de lui; car d'un côté il envoyait à Ta ligue ^ 
r B b i j \ 
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affcz de fecours pour l'empêchtr de fuccombçr , mais 
non affez pour la rendre indépendante; de l'autre il 
armait fon gendre Charles -Emanuel de Savpie contre 
la France. Il lui entretenait des troupes ; il Taidait à fé 
faire reconnaître protecteur par le parlement de Pro- 
vence , afin que la France apprivoifée par cet exem- 
ple , reconnût P bUippe ^ouv protecleur de tout le 
r.oyau.aiç. 

Il était vraifemblable que la France y ferait forcée. 
Son ambaffadeur régnait en effet dans Paris en pro- 
diguant les penfions. La Sprbonne & tous les ordres 
religieux étaient dans fon parti. Son projet n'était 
jpoint de conquérir la France , comme le Portugal , 
mais de fercer la France à le prier de la. gouverner. 
C'eft dans ce deffein ou'îl envoyé du fond des Pays- 
Bas Alexandre Farnèfe au fecours de Paris preffé par 
les armes vîdorieuftj de Henri / F ,• & c'eft dans ce 
defleiri qu'il le rappelle , après que Farnèfe a délivré 
par fes favantes marches , fans coup férir , la capitale 
du royaume. Enfuite lorfque Henri IFaflîége Rouen, 
il renvoyé encor le même duc de Parmt faire lever le 
ficge. C'était une chofe bien admirable, lorfque Pi»i///^e 
était aflez puiffant pour décider ainS du deilm de la 
guerre en France , que le prince d'Orange Maurice , 
'& les Hollandais le fuffent affez pour s'y oppofer,& 
pour envoyer à^s fecours à Henri IF i eux qui dix 
ahs auparavant n'étaient regardés en Efpagne q^ue 
comme des féditieux obfcurs , incapables d'échapper 
au fupplice. Ils envoyéirent trois mille -hommes au 
roi de France ; mais le duc de Parme , n'^en délivra 
pas moins la ville de Rouen ^ comme il avait délivré 
celle de Paris. 

Alors Philippe le rappelle encor v & toujours don- 
nant & retirant fes fecours à la ligue , toujours fe 
rendant néceffaire , il tend fes filets de tous côtés 
: fur les frontières & dans lé cœur du royaume, pour 0^ 
* f faire tomber ce pays divifé dans le piège inévitable £ 
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de fa domination. Il était déjà établi dans une gran- 
de partie de la Bretagne par la force des armes. Son 
gendre le duc de Savoie Tétait dans la Provence & 
dans une partie du Dauphiné. Le chemin' était tou- 
jours ouvert pour les armées Efpagnoles d'Arras à 
Paris , & de Fontarabie à la Loire. Philippe était 
fi perfuadé que la France ne pouvait lui échapper , 
que dans fes entretiens avec le préfident Jeannin en- 
vpyé du duc de Mayenne , il lui difait toujours ; 
Ma ville de Paris ^ ma ville cCOrliam\ ma ville de 
Rouen. 

La cour de Rome qui le craignait , était pourtant 
obligée de le féconder ; & les armes de la religion 
combattaient fans ceffe pour lui. Il ne lui en coû- 
tait que Taffedation d*un grand zèle. Ce voile de 
zèle pour la religion catholique était encor le prétexte 
de la deftrudtion de Genève , à laquelle il travaillait 
dans le même tems. Il fit marcher dés Tan 1589 une ar- 
mée aux ordres de Charles - Emanuel duc de Savoie 
fon gendre , pour réduire Genève , & les pays cir- 
convoifins. Mais des peuples pauvres , élevés au-def« 
fus d'eux - mêmes par Tamour de la liberté , furent 
toujours recueil de ce riche & puiffant monarque^ 
Les Genevois aidés des feuls cantons de Zurich & 
de Berne , & de trois cent foldats de Henri IV , fc 
foutinrent contre les tréfors du beau -père , Se con« 
tre les armes du gendre. Ces mêmes Genevois déli- 
vrèrent leur ville en 1602 des mains de ce même 
duc de Savoie , qui l'avait furprife par efcalade eçi 
pleine paix , & qui déjà la mettait au pillage. Ils eu- 
rent même la hardieffe de punir cette entreprife d'un 
fbuverain comme un brigandage , & de fiiire pendre 
treize officiers qualifiés , qui n'ayant pu être conqué- 
rans furent traités comme des voleurs de nuit. 



I Philippe fans fortir de fon cabinet foutenaît donc 

fans cefle la guerre à la fois dans les Pays-Bas contre 
le prince Maurice , dans prefque toutes les provin- 
r Bb iij 
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590 Pouvoir de Philippe. 

ces de France contre Henri IV ^k Genève & dans 
la Suifle , & fur mer contre les Anglais & les Hollan- 
dais. Quel fut le fruit de toutes ces vafies entrepri- 
fes , qui tinrent fi longtems l'empire en allarmes ? 
Henri / F en allant à la méfie lui fit perdre la France 
en un quart d'heure. Les Anglais aguerris fur mer 
par lui-même, & devenus au (Ti bons marins que les 
Efpagnols , ravagèrent fes pofleffions en Amérique. Le 
comte à'EJfex brûla fes 'galions & fa ville de Cadix. 
Enfin après avoir encor défolé la France , après qu'A- 
miens çut été pris par furprife , & repris par la va- 
leur de Henri IV -, Philippe fut obligé de conclure la 
paix de Vervins , & de reconnaître pour roi' de Fran- 
ce celui qu'il n'avait jamai§ nomn\é que le prince de 
Béarn. Il faut obferver furtout que dans cette paix, 
il rendît Calais que l'archiduc Albert gouverneur de 
fes Pays-Bas avait prife pendant les malheurs de la 
France , & qu'on ne fit nulle mention des droits pré- 
tendus par Elizabetb dans le traité ; elle n'eut ni cette 
ville ni les huit cent mille écus qu'on lui devait par 
le traité de Cateau-Cambrefis. 

Le pouvoir de Philippe fut alors comme un grand 
fleuve rentré dans fon lit après avoir inondé au loin 
les campagnes. Philippe, refta le premier potentat de 
l'Europe. Eiizctbetb , & furtout Henri IV , avaient une 
gloire plus perfonnelle : mais Philippe conferva juf- 
qu'au dernier moment ce grand afcendant que lui 
donnait l'immenfité de fes pays & de fes tréfors. 
Trois mille millions de nos livres que lui coûtèrent 
fa cruauté defpotique dans les Pays-Bas, & fon am- 
bition en France , ne l'appauvrirent point L'Améri- 
que & les Indes orientalejs furent toujours inépuifa- 
blés pour lui. B arriva feulement que fes tréfors enri- 
chirent l'Europe malgré fon intention. Ce que fes 
intrigues prodiguèrent en Angleterre , en France , en 
Italie , ce que fes armemens lui coûtèrent dans les 
Pays - Bas , ayant augmenta les richefles des peuples 
«» qu'il voulait fubjuguer , le prix des denrées doubla 
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prefque partout , & l'Europe s'enrichit du mal qu'il 
^vait voulu lui faire. 

Il avait environ trente millions de ducats d'or de 
revenu , (ans être obligé de mettre de nouveaux 
impôts fur fes peuples. C'était plus que tous les 
monarques chrétiens enfemble. Il eut par - là de 
quoi marchander plus d'un royaume , mais non de 
quoi les conquérir. Le courage d'efprit à'Elizabetb^ 
la valeur de Henri IV ^Çc celle des princes d'Oran- 
ge , triomphèrent de fes tréfors & de fes intrigues. 
Mais fi on en excepte le faccagement de Cadix , l'Ef- 
pagne fut de fon tems toujours tranquille , & toujours 
heureufe. 

Les Efpagnols eurent une fupériorité marquée fur 
les autres peuples ; leur langue fe parlait à Paris , à 
Vienne , à Milan , à Turin ; leurs modes , leur manière 
de penfer & d'écrire, fubjuguèrent les efprits des Ita- 
liens ; & depuis Charles - Quint jufqu'au commence- 
ment du règne de Philippe II7,rEfpagne eut une 
confidération que les autres peuples n'avaient point 

Dans le tems qu'il faifait la paix avec la France, 
il donna les Pays-Bas & la Franche- Comté en dot 
à fa fille Claire 'Eugénie , qu'il n'avait pu faire reine , 
& il les donna comme un fief reverfible à la couronne 
d'Efpagn'e faute de poftérité. 

Philippe mourut bientôt après , à l'âge de foixaiïte 
& onze ans , dans ce vafte palais de l'Efcurial , qu'il 
avait fait vœu de bâtir en cas que fes généraux gagnât 
fent la bataille de St. Quentin : comme s'il importait 
à DiSU que le connétable de Montmorenci ou Pbi^ 
libert de Savoie gagnât la bataille , & comme fi la fa- 
veur célefte s'achetait par des bâtîtnens ! 

-La poftérité a mis ce prince au rang des plus puif- i 
fans rois , mais non des plus grands. On l'appella le \ 
y Bb iiij 13 
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Démon du midi , parce que du fond de rEfpagnc , qui 
eft au midi de l%urope , il tcoubla tous les autres 
états. 



Si apris l'avoir confidérc fur le théâtre du gou- 
vernement , on robferve dans le particulier , on voit 
en lui un maitrç dur & défiant , un amant , un mari 
cruel , & un père impitoyable. 

Un grand événement de fa vie domeftîque qui exerce 
encor aujourd'hui la curiofité du monde , efl la mort 
de fon fils Don Carlos. Perfonne ne fait comment mou- 
rut ce prince ; fon corps qui eft dans les tombes de 
TEfcurial y eft féparé de fa tête: on prétend que cette 
tête n'eft féparée que parce que la caifTe de plomb 
qui renferme le corps eft en effet trop petite. C'eft une 
allégation bien faible. 11 était aifé de faire un cercueil 
plus long. Il eft plus vraifemblable que Philippe fit 
trancher la tête de fon fils. On a imprimé dans la vie 
du czar Pierre I^ que lorfqu*il voulut condamner fon 
fils à la mort, il fit venir d'Efpagne les adcs du procès 
de Don Carlos } mais ni ces adtes ni la condamnation 
de ce prince n'exiftent. On ne connaît pas plus fon 






,1 



I 






crime que fon genre de mc^t. 11 n'eft ni prouvé , ni 
vr^femblable , que fon père l'ait fait condamner par 
rinquifition. Tout ce qu'on fait, c'eft qu'en iç68 fon 
père vint l'arrêter lui-même dans fa chambre , & qu'il 
écrivit à l'impératrice fa fœur , qi^il n' avait jamais dé* 
couvert dans le prince fon fils aucun vice capital m 
aucun crime déshonorant ; &f qu'il Pavait fait enfermer 
pour fon bien 6? pour celui, du royaume. 11 écrivît 
en même tems au pape Pie V tout le contraire : il lui 
dit dans fa lettre du 20 Janvier î ç68 , que dès fa plus 
tendre jeuneffe la force £un naturel vicieux a étouffe 
dans pqh Carlos toutes les if^ftruâions paternelles. 
Après CCS lettres par lefquelles Philippe rend compte 
de l'cmprifonnement de fon fils , on n'en voit point 
par lefquelles il fe juftifie de fa mort ; & cela feul joint 
9pç brtiits qui çoururçnt i^n^ l'Europe , peut fairç 
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croire qu'en effet Philippe fut coupable d'un parricide. 
Son filence au milieu des rumeurs publiques juftifiait 
tncor ceux qui prétendaient que la caufe de cette hor- 
rible avanture fut l'amour de Don Carlos pour Eliza-' 
betb de France fa belle-mère , & Vinclination de cette 
reine pour ce jeune prince. Bien n'était plus vraifem* 
blable. Elizabetb avait été élevée dans une cour ga- 
lante & voiuptueufe. Philippe II était plongé dans les 
intrigues des femmes; la galanterie était l'eilence d'un 
Efpagnol. De tous côtés était l'exemple de l'infidélité. 
Il était nature] que. Don Carlos & Elizabetb à-pcu-prcs 
du même âge eufTent de l'amour l'un pour l'autre. La 
mort précipitée de la reine qui fui vit de près celle du 
prince , confirma ces foupqons. 

Toute l'Europe cruû que Philippe avait immolé fa 
femme & fon fils à fa jaloufie ; & on le crut d'autant 
plus , que quelque tems après ce même efprit de ja- 
'^loufie le porta à vouloir faire périr par la main du 
bourreau le fameux Jntonio Pérès fon rival auprès de 
la princefle d'Ebolî. Ce font-là les accufations qu'on a 
vu intentées contre lui par le prince d'Orange, au tri- 
bunal du public. Il eft bien étrange que Philippe n'y 
fit pas au moins répondre par les plumes vénales de 
fon royaume , & que perfonne dans l'Europe ne réfu- 
tât le prince d'Orange. Ce ne font pas-là des convic- 
tions entières , mais ce font les préfomprions les plus 
fortes ; & l'hiftoire ne doit pas négliger de les rap- 
porter comme telles ; le jugement de la poftérité étant 
le feul rempart qu'on ait contre la tyrannie heureufe. 



CHAPITRE CENT -SOIXANTE- SEPTIEME. 

Des Anglais ^ fous Ed ou k RU VI , Mar lE , ê^ 
Elizabeth. 

LEs Anglais n'eurent ni cette brillante profpérité 
des Efpagnols , ni cette influence dans les autres 
cours , ni ce vafte pouvoir qui rendait l'Efpagne fi 
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dangereufe ; mais la mer & le négoce leur donnèrent 
une grandeur nouvelle. Ils connurent leur véritable 
élément , âc cela feul les rendit plus heureux que 
toutes les pofTefTions étrangères , & les victoires de 
leurs anciens rois. Si ces rois avaient régné en Fran- 
ce , l'Angleterre n'eût été qu'une province aflcrvie. 
Ce peuple qu'il fut fi difficile de former , qui fîit con- 
quis fi aifément par des pirates Danois & Saxons , 
éc par un duc de Normandie , n'avait été fous les 
Edouard III & les Henri V que l'inftrument grof- 
fier de la grandeur paflagére de ces monarques ; il 
fut fous Elizabetb un peuple puifTant , policé , indus- 
trieux , Uborieux , entreprenant Les navigations des 
Efpagnols avaient excité leur émulation ; ils cherchè- 
rent dans trois voyages confécutifs un paflage au Ja- 
pon & à ta Chine par le nord. Drack & Candisb 
firent le tour du globe , en attaquant partout ces mê- 
mes Efpagnols qui s'étendaient aux deux bouts du 
monde. Des fociétés qui n'avaient d'appui qu'elles- 
mêmes , trafiquèrent avec un grand avantage fur les 
côtes de la Guinée. Le célèbre chevalier Rà/eig^ 
fans aucun fecours du gouvernement , jetta & affer- 
mit les fondemens ,des colonies Anglaifes dans l'Amé- 
rique feptentrionale en iç8s. Ces entreprifes formè- 
rent bientôt la meilleure marine de l'Europe; il y 
parut bien lors qu'ils mirent cent vaiffeaux en mer 
contre la flotte invincible de Pbilippe II ^ & qu*ils al- 
lèrent enfuite infulter les côtes d'Efpagne , détruire 
fes navires & brûler Cadix ; & qu'enfin devenus plus 
formidables ils battirent en 1602 la première flotte 
que Pbilippe III eût mife en mer , & prirent dès-lors 
une fupériorité qu'ils ne perdirent prefque jamais. 

Dès les ptemîères années du règne d'EIizabetb , ils 
s'appliquèrent aux manufadkures. Les Flamands per- 
fécutés par Pbilippe II vinrent peupler Londres , la 
tendre induftrieufe , & l'enrichir. Londres tranquille 
fous Elizabetb cultiva même avec fuccès les beaux- 
^rcs , qui font la marque & le fruit de l'abondance. 
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Les noms de Spencer & de 'S&oi^^ear qui fleurirent 
de ce tems ^ font parvenus aux autres nations. Lon- 
dres s'agrandit , fe poliqa , s'embellit ; enfin la moitié 
de cette ifle de la Grande-Bretagne balanqa la gran- 
deur Efpagnole. Les Anglais étaient te fécond peu- 
ple par leur induftrie ; Ôc comme libres , ils étaient le 
premier. Il y avait déjà fous ce régne des compa- 
gnies de commerce établies pour le Levant & pour 
le Nord. On commentait en Angleterre à confidérer 
la culture des terres comme le premier bien , tandis 
qu'en Efpagne on* commentait à négliger ce vrai bien 
pour des tréfors de convention. Le commerce des 
tréfora du nouveau monde enrichiflait le r6i d'Efpa- 
gne : mais en Angleterre le négoce des denrées était 
utile aux citoyens. Un fimple marchand de Londres 
nommé Gresham eut alors aflez d'opulence & affez 
de générofité pour bâtir à fes dépens la bourfe de 
Londres & un collège qui porte fon nom. Plufieurs | 
autres citoyens fondèrent des hôpitaux , & des éco- 3 
les. C'était-là le plus bel effet qu'eût produit la lî- 
berté. De fimples particuliers faifaient ce que font 
aujourd'hui les rois quand leur adminifiration eft 
heureufe. 

Les revenus de la reine Eîizabeth n'allaient guère 
au-delà de fix cent raille livres flerling , & le nom- 
bre de fes fujets ne montait pas à beaucoup plus de 
quatre millions d'habitans. La feule Ëfpagne alors 
en contenait une fois davantage. Cependant Elizabetb 
fe défendit toujours avec fuccès , & eut la gloire d'ai- 
der à la fois Henri IV à conquérir fon royaume , & 
les Hollandais à établir leur république. 

Il faut remonter en peu de mots aux tems d'jP- 
douard VI & de Marie , pour connaître la vie & le 
règne à' Elizabetb. 

Cette reine née en 15^^ , fut déclarée au berceau 

&_ héritière légitime du royaume d'Angleterre , & peu 
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de tcms après déclarée bâtarde , quand fa mère Anne 
Boulen i^vlKîl du trône à PéchafFaut. Son père qui 
finît fa vie en 1547 /mourut en tyran, comme il 
avait vécu. De fon lit de mort il ordonnait des fup- 
plîces , mais toujours par l*organe des loix. Il fit 
condamner à mort le duc de Norfoick & fon fils, 
fur ce feul prétexte que leur vaifTelIe était marquée 
aux armes d Angleterre. Le père à la vérité obtint 
fa grâce , mais le fils fut exécuté. Il faut avouer que 
fi les Anglais paflent pour faire peu de cas de la vie , 
leur gouvernement les a traités fclon leur goût. Le 
règne du jeune Edouard VI fili de Henri VIII & de 
Jeanne Seymour , ne fut pas exerat de ces fanglantes 
tragédies. Son oncle Thomas Seymour , amiral d'An- 
gleterre , eut la tête tranchée , parce qu'il s'était 
brouillé avec Edouard Seymour fon frère , duc de 
Sommer/et , protedeur du royaume ; & bientôt après 
le duc de Sommerfet lui-même périt de la même mort. 

' I Ce règne d'Edouard VI qui ne fut que de cinq ans , 
1 fut un tcms de féditions èc de troubles , pendant le- 
quel la nation fut ou parut proteftante. Il ne laiffa 
la couronne ni à Marie ni à Elisabeth fes fœurs , 
mais a Jeanne Gray , defcendante de Henri VII ^ pe- 
tite-fille de la veuve de Louis XII & de Brandon 
finiple gentilhomme créé duc de Sujfohk. Cette Jean- 
ne Gray était femme d'un lord Gilfort , & Gilfort 
était fils du duc de NortHmberIand\ tout-puiffant 
fous Edouard VI. Le teftament d'Edouard VI en 
donnant le trône à Jeanne Gray , ne lui prépara qu'un 
échafFaut; elle fut proclamée à Londres ; mais le parti 
& le droit de Marie fille de Henri VIII & de Ca- 
therine d^'Arragon l'emportèrent ; & la première chofe 
que fit cette reine après avoir figné fon contrat de 
miriage avec Philippe , ce fut de faire condamner à 
mort fa rivale , princefle de dix-fept ans , pleine de 
grâces & d'innocence , qui n'avait d'autre crime que 
d'être nommée dans le teftament d* Edouard, En vain 
elle fe dépouilla de cette dignité fatale , qu'elle ne 

^ garda que neuf jours : elle fut conduite au fupplicc , * 
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ainfi que fon mari y Ton père , & foo beau-père. Ce 
fut la troifiéme reine en Angleterre en moins de vingt 
années qui mourut fur l'échafFaut. La religion prô» 
teftante dans laquelle elle était née fut la principale^ 
caufe de fa mort. Les bourreaux dans cette révolu- 
tion furent beaucoup plus employés que les foidats. 
Toutes ces cruautés s'exécutaient par aéte du parle* 
ment. U y a eu des tems fanguinaires chez tous les 
peuples ; mais chez le peuple Anglais plus de tèteu 
iduftres ont été portées fur TéchafFaut que dans tout 
le refte de TEurope enfemble. . Ce fut le caradcre de 
cette nation de commettre des meurtres juridique- 
ment Les portes de Londres ont été infed:ées de 
crânes humains attachés aux murailles , comme, les 
temples du Mexique» 



CHAPITRE CENT-SOlXANTÈ. HUITIÈME. 
De la rehie Elizabeth. 
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TjLizabeth fut d'abord mife en prifon par fa fœur 
JOé la reine Marie. Elle employa une jprudence au- 
deffus de fon âge , & une flatterie qui n'était pas dans 
fon caradère , pour conferver fa vie. Cette princefle 
qui refufa depuis Philippe II quand elle fut reine, 
voulait alors époufer le comte de Devonsbire Cour- 
Unai } & il paraît par les lettres qui reftent d'elle 
qu'elle avait beaucoup d'inclination pour lui : un tel 
mariage n'eût point été extraordinaire ; on voit que 
Jeanne Gray deftinée au trône avait epoufé le lord 
GUfort, Marie reine douairière de France avait paffé 
du lit de Louis XII dans les bras du chevalier Bran^ 
dsn. Toute la maifon royale d'Angleterre venait d'urj 
fimple gentilhomme nommé Tidor , qyi avait épouCé 
la veuve de Henri V fille du roi de France Charles 
^ VI i& en France quand les rois n'étaient pasencor 4^ 

a|ra ^>. ■ ■■ ■ Il mtHk lut ■ ■ If x^M "^ 
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parvenus tu degré de puiflance qu'ils ont eu depuis, 
la veuve de Louis ^ie gros ne fit aucune di£&culté d'é- 
poufer Matthieu de Montmorenci, 

Elizabetb dans (à prifon , & dans l'état de perfé- 
cution où elle vécut toujours fous Marie , mit à pro- 
fit fa difgrace ; elle cultiva fon efprit , apprit les lan- 
gues & les fciences ; mais de tous les arts où elle 
excella , celui de fe ménager avec fa fœur , avec les 
catholiques , & avec les proteftans , de diffimuler & 
d'apprendre à régner , fut le plus grand. 

A peine proclamée reine , Philippe //fon beati-firère 
la rechercha en mariage. Si elle l'eût époufé , la 
France & la Hollande couraient rifque d'être acca- 
blées : mais elle haïiTait la religion de Philippe , n'ai- 
mait pas fa perfonne , & voulait à la fois jouir de 
la vanité d'être aimée , & du bonheur d'être indé- 
pendante. Mife en prifon fous la reine fa fœur ca- 
tholique , elle fongea , dès qu'elle fut fur le trône , 
à rendre le royaume proteftant. Elle fe fit pourtant 
couronner par un évêque catholique , pour ne pas 
effaroucher d'abord les efprits. Je remarquerai qu'elle 
alla de Veftminfter à la tour de Londres dans un 
char fuivi de cent autres. Ce n'eft pas que les car- 
rofles fufTent alors en ufage , ce n'était qu'un appa- 
reil pafTager. 

Immédiatement après, elle convoqua uû parlement, 
qui établit la religion anglicane telle qu'elle eft au- 
jourd'hui , & qui donne au fouverain la fuprématie , 
les décimes , & les annates. 

Elizabetb eut donc le titre de chef de la religion 
anglicane. Beaucoup d'auteurs , & principalement les 
Italiens , ont trouvé cette dignité ridicule dans une 
femme ; mais ils pouvaient confidérer que cette- fem- 
me régnait , qu'elle avait les droits attachés au trône 
par les loix du pays , qu'autrefois lés fouveraîns de ton- 
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tes les nations connues avaient l'intendance des chofes 
de la religion , que les empereurs Romains furent fouve- 
rains pontifes ; que fi aujourd'hui dans quelques p^ys 
réglife gouverne l'état , il y en a beaucoup d'autres 
où l'état gouverne l'églife. Nous avons vu en Rjuf- 
fie quatlre fouveraines de fuite préfider au fynode qui 
tient lieu du patriarchat abfolu. Une reine d'Angle- 
terre qui nomme un ar&hevéque de Cantorbéri , & 
qui lui prefcrit des ioix , n'eft pas plus ridicule qu'une 
abbeiTe de Fontevrault qui nomme des prieurs & des 
curés , & qui leur donne fa bénédidtion ; qu'en un mot 
chaque pays a fes ufages. 

Tous les princes doivent fe fouvenir , & les évêques 
ne doivent pas perdre la mémoire de la fumeufe lettre 
de la reine EUzabetb à Heaton évêque d'Ely. 

Présomptueux Prélat, 

J* apprends que vous différez à conclure P affaire 
dont vous êtes convenu ; ignorez -vous donc que moi qui 
vous ai élevé ^ je puis également éous faire rentrer dans 
le néant. Rempliffez au plutôt votre engagement , ou 
je vous ferai def cendre de votre Jtége. 

Votre amie tant que vous mériterez que je le fois. 

Elizabeth, 

Si les princes & les maglftrats avaient toujours pu 
établir un gouvernement affez ferme pour être en 
droit d'écrire impunément de telles lettres , il n'y 
aurait jamais ^ de fang verfé pour les querelles de 
l'empire & du facerdoce. 

La religion anglicane conferva ce que les cérémo- 
nies romaines ont d'augufte , & ce que le luthéra- 
nifme a d'auftère. J'obfervc que de neuf mille qua- 
tre cent bénéficiers que contenait l'Angleterre , il 



1 



Ï^JBS^^ 



wfi 



■=9pi4%Si3)l 



Digitized by 



Google 



mffti^ 



1 



400 



I 



Elizabbth f 



n'y eut que quatorze évéques , cinquante chanoines , 
& quatre -vingt cures , qui n'acceptant pas la ré- 
forme reftèrent catholiques & perdirent leurs béné- 
fices. Quand on penfe que la nation Anglaife chan- 
gea quatre fois de religion depuis Henri VIII , on 
s'étonne qu'un peuple fi libre ait été ft fournis , ou 
qu'un peuple qui a tant de fermeté, ait eu tant d'in- 
condance. Les Anglais en celac reflemblèrent à ces can- 
tons SuifTes qui attendirent de leurs magiibrats la 
dicifion de ce qu'ils devaient croire. Un ade du 
parlement eft tout pour les Anglais ; ils aiment la 
loi , & on ne peut les conduire que par les loix d'un 
pariemeiit qui prononce , ou qui femble prononcer par 
lui-même. 

Pcrfonne ne fut perfécuté pour être catholique; 
mais ceux qui voulurent troubler l'état par prin- 
cipe de confcience , furent féyérement punis. Les , 
Guifes qui fe fervaient alors du prétexte de la reli- \ 
gîon pour établir leur pouvoir en France , ne man- 
quèrent pas d'employer les mêmes armes pour met- 
tre Marie Stuart reine d'Ecoffc leur nîéce fur le 
trône d'Angleterre. Maîtres des finances & des ar- 
mées de France , ils envoyaient des troupes & de 
l'argent en Ecoffe , fous prétexte de fecôurir les Ecof- 
fais catholiques contre les Ecoflais proteiîans. Marie 
Stuart époufe de François II roi de France , prenait 
hautement le titre de reine £ Angleterre , comme def- 
cendante de Henri VIL Tous les catholiques Anglais , 
ËcofTais ) Irlandais étaient pour elle. Le trône d'J5L 
lizabethn' it?î\t pas cncor affermi ; les intrigues de 
la religion pouvaient le renve^fer. Elizabetb diffipe 
ce premier orage ; elle envoyé une armée au fecours 
des proteftans d'Ecofle, & force la régente d'Ecofle 
mère de Marie Stuart à recevoir la loi par un traite, 
& à renvoyer les troupes de France dans vingt jours. 



François II meurt ; elle oblige Marié Stuart là 
veuve à renoncçr au titre de reim d! Angleterre. Ses 

intrigues 
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intrigues encouragent les états d'Edimbourg à établir 
la réforme en EcofTe ; par-là elle s'attache un pays 
dont elle avait tout à craindre. 

A peine eft - elle libre de ces inquiétudes , que Pbi^ 
lippe II lui donne de plus grandes allarmes. Philippe 
était indifpenfablement dans Tes intérêts , quand Ma* 
rie Stuarf héritière à* Èlizabetb pouvait efpérer de 
réunir fur'une même tête les couronnes de France , 
d'Angleterre , & d'Ecofle. Mais François II étant 
mort , & fa veuve retournée en Ecoffc fans appui , 
Philippe n'ayant que les proteftans à craindre , de- 
vint l'implacable ennemi i*Elizabetb. 

Il foulève en fecret l'Irlande contr'elle , Se elle 
reprime toujours les Irlandais. Il envoyé cette Jîotte 
invincible pour la détrôner , 6c, elle la diflîpe. Il fou- 
tient ep France cette ligué catholique ii funefle à 
la maifon royale, & elle protège le parti oppofé. 
La république de Hollande eft prcflee par les armés 
efpagnoles ; elle l'empêche de fuccomber. Aaèrefols 
les rois d'Angleterre dépeuplaient leurs états pour fe 
mettre en pcfleffion du trône de France : mais les 
intérêts 6c les tems font tellement changés , qu'elle 
envoyé des fecours réitérés à Henri ZFpour l'aidçr 
à conquérir fon patrimoine. C'eft avec ce fecours qiie 
Henri affiégea enfin Paris , 6c que fans le duc de Par- 
nte , ou fans fon extrême indulgence pou^ tes affié- 
gés , il eût mis la religion proteftante fur le trône. 
C'était ce qu'EIizabetb avait extrêmement à cœur. 
On aime à voir fes foins réùflîr , à ne point perdre 
le fruit de fes dépenfes. La haine contre la religidn 
catholique s'était encor fortifiée dans fon cdbur de- 
puis qu'elle avait été excomniuniée par Pie F'&pâr 
Sixte^Qtiint ,• ces deux papes Pavaient déclarée incfi- 
gne & incapable de régner ; & plus Philippe' ttk 
déclarait le protedeur de cette religion , plus ÉU^ 
2abetb en était Penilemie pafliorinée. Il n*y eut poinC 
de minifhe proteftant plus affligé qu^efie , quanadte 
EJfaifuriesmœurs.&c.Tottum. Ce ^ 
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apprît Tabjuration de Henri IV. Sa lettre à ce mo- 
narque cft bien remarquable ; Vous nioffrez votre 
amitié comme à votre fœur ,• Je fais que je\ Pat mi^ 
ritée , È? certes à un grand prix ,• je ne m'en repen- 
tirais pas fi vous fi aviez pat changé de père. Je ne 
peux plus être votre fœur de père ; car y aimer ai tou- 
jours plus chèrement celui qui nCeJi propre , que ce- 
lui qui vous a adopté. Ce billet fait voir en même 
tems fon cœur , Ton efprit , & Ténergie avec laquelle 
«lie s'exprimait dans une langue étrangère. 

Malgré cette haine contre la religion romaine, il 
eft fur qu'elle ne fut point fanguinaire avec les ca- 
tholiques de fon royaume , comme Marie l'avait été 
avec les proteftans.; Il eft vrai que le jéfuite Créton , 
le jéfuite Campian & d'autres furent pendus , dans 
le tems même que le duc i^ Anjou frère de Henri 

8 III préparait tout à Londres pour fon maria'ge avec Mk 
la reine , lequel ne fe fit point ; mais ces jéfuîtes & 
j furent unanimement condamnés pour des confpira- 1 
tions & des féditions dont ils furent accufés : l'ar- 
rêt fut donné fur les dépofidons des témoins. Il fe 
peut que ces vidimes fuflent innocentes ; mais anffi 
la reine était innocente de leur mort , puifque les 
loix feules avaient agi. Mais nous n'avons nulle preu- 
ve de leur innocence ; & les preuves juridique? de 
leurs crimes fubfiftent dans les archives de l'Angle- 
terre. 

* Plufieurs perfonnes en France s'imaginent encor 
^qvL* Elizabeth ne fit périr le comte d'Éjfex que par 
une jaloufie de femme ; elles le croyent fur la foi 
d'une tragédie & d'un roman. Mais quiconque a un 
peu lu , lait que la reine avait alors foixante & huit 
ans , que le comte d'EJfex fut coupable d'une ré* 
volte ouverte , fondée fur le dédinf même de l'âge de 
. la reine , & fur l'efpérance de profiter du déclin de 
fa puifTance ; qu'il fut ^nfin condamné, par fes pairs , 
lui & fes complices. 




Digitized by 



Google 



REINE d'Angleterre. 403 \ 

La joftice plus exactement rendue fous le règne 
d^Elizabeth que fous aucun de fes prédécefleurs , fut 
un des fermes appuis de fon adminiftration. Les< lu 
nances ne furent eiàployées qu'à défendre Tétat. 

Elle eut des favoris , & n'en enrichit aucun znH 
dépens de la patrie. Son peuple fut fon premier fa-- 
vori V non qu'elle Taimât en effet , car qui aime le 
peuple ? mais elle fentait que fa fureté & fa gloire 
dépendaient de le traiter comme fi elle Teût aimé. ^ 

Eîîzabetb aurait jouï de cette gloire fans tache 
Celle n'eût pas fouillé un fi beau règne. par TafTaf- 
finat de Marie Stuart , qu'elle ofa commettre avec 
le glaive de la juftice. 



CHAPITRE CENT. SOIXANTE. NEUVIÈME, 
De la reine MARIE SxUAltT. 

IL eft difficile de favoir la vérité toute entière dans 
une querelle de particuliers ; combien plus dans 
une querelle de têtes couronnées , lorfque tant de 
reflbrts fecrets font employés , lorfque les deux partis 
font valoir également la vérité & le menfonge ? Let 
auteurs contemporains font alors fufpeâs ; ils font 
pour la plupart les avocats d'un parti , plutèt que 
les dépofitaires de l'hiftoire. Je dois donc m*en tenir 
aux faits avérés dans les obiburités <le cette grande & 
fatale avanture.. 

Toutes les rivalités étaient entre Marie & Eliza^ 
betb , rivalité de nadon , de couronne , de religion , 
celle de Fefprit , celle de la beauté. Marie bien moins 
puiflante , moins maitrefie chez elle , moins ferme & 
moins» politique , n'avait de fupériorité Cut Eligabefî 
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que celle de fes agtémeiis , qui contribuèrent même 
a fon malheur. La reine d'EcolTe encourageait It fao- 
tion catholique en Angleterre ; & la reine d'Angle- 
terre animait avec plus de fuccès la fàdipn protêt 
tante en Ecofle. Elizabetb porta d'abord la fupério- 
rite de fes intrigues jufqu'à empêcher longtemsifo- 
rie d!EcoJJe de fe remarier à fon choix. 

Cependant Marie malgré les négociations de fa ri- 
vale « malgré les états d'Ecofle compofés de jprotet 
tans , & malgré le comte de Murray fon frère na- 
turel qui était à leur tête , époufe Htnri Sttuort comte 
iHArlai fon parent , & catholique comme elle. Elu 
zabeth alors excite fous main les feigneurs proteftans 
fujets de Marit à prendre les armes : la reine d'Ecofle 
les pourfuivit elle-même, & les contraignit de fe re- 
tirer en Angleterre : jufques-là tout lui était favora- 
ble , & fa nvale était confondue. 



!' 



La faiblefle du cœur de Mccrit commença tous fes 
malheurs. Un muficien Italien nommé Baoià Ri^fio 
fut trop avant dans fes i>onnes grâces. If jouait bien 
des inftrumens , & avait une voix de baffe agréable : 
c'eft d'ailleurs une preuve que déjà les Italiens avaient 
l'empire de la mufique , & qu'ils étaient en polfeffion 
d'exercer leur arc dans les cours de l'Europe ; toute 
la mufique de la reine d'Ecoffe étaient Italienne. Uoe 
preuve plus forte que les cours étrangères fe fervent 
de quiconque eft en crédit , c'eft que David Ri^^ 
était penfionnaire du pape. Il contribua beaucoup 
au mariage de la reine , & ne fervit pas moins en- 
iuite à l'en dégoûter. UAilcà qui n'avait que le nom 
de roi , méprifé de fa femme , aigri & jaloux , en- 
tre par un efcalier dérobé , fuivi de quelques hom- 
«les armés » dans la chambre de fa femme , oà elle 
foupait avec Exzzio , & une de fes favorites ; on ren- 
verfe la table, & on tue Riz%io aux yeux de la rci. 
ne , qui fe met en vain au-devant de lui ; elle était | 
enceinte de cinq mois : la vue des épées nues &.fiui- | 
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glantes , fit Ai; elle une impreffion qui pafla jufqu'aa 
fruit qu'clk porui^ dans fon flanc. Son fils Jacques 
VI roi d'EcoiTe & d'Angleterre, qui naquit quatre 
mois.aprés cette avanture ^ trembla toute fa vie à la, 
vue d'une épée nue , quelque effort qu'il fit pour fur- 
monter cette difpoGtion de fes organes : tant la nature 
a de force , & tant elle agit par des voies inconnues. 

La reine reprit bientôt ton autorité , fe ^eccommo* 
da avec le comce de Murray , pourfuivit les meur- 
triers du muficien, ft prit un nouvel engagement avec 
un comte de BotbueL Ces nouvelles amours produi- 
iSrent la mort du roi fon époux ; on prétend qu'il 
fut d'abord empoifonné, & que fon tempérament eut 
la force de réûfter au poifon : mais il eft certain qu'il 
fut afTaffiné à Edimbourg dans une maifon ifolée , 
dont la reine avait re^ré fes plus précieux meubles. 
Dès que le coup fbt fait , on fit fauter l'a maifon avec 
de la poudre ; on enterra fon cprps auprès de celui 
de Rizzio dans le tombeau de la maifon royale. Tous 
les ordres de l'état, tout le peuple accufèrent Botbuel 
de l'affaifinat ; & dans le tems même que la voix pu- 
blique criait vengeance, Marie fe fit enlever par cet 
affaflin , qui avait encor les mains teintes du fang de 
fon marî » & Fépoufa publiquement. Ce qu'il y eut 
de fingulier dans cette liorreur , c'eft que Botbuel 
avait alors une femme , & que pour fe féparer d'cl- 
Ife, il la forqa de l'accuftr d'adultère , &'fit pronon- 
cer un divorc.e par l'archevêque de St. André félon 
les u&ges dq pays. 

Botbuel eut toute l'infolence qui fuit les grands cri- 
mes. 11 aflembla les principaux feigneurs , & leur fit 
ligner un écrit , par lequel il était dit expreflemerit , 
que la reine iie-fe pouvait difpenfer de l'époufer, 
puîfquni Tavait enlevée , & qu'il Rivait couché avec 
elle. Tous ces faits font avérés ; les lettres de Marù 
à Botbuel ont été conteftées: mais elles portent un 
caraâère de vérité auquel il e;ft difficile de ne pat 

Ce iîj 
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ft ^ènfre. C«6 attentats foalevèrent l'Eco^. Mark 
abandonnée de fon armée, fiit obligée de fe rendre 
àMX confédérés. BoÊbuel- ^s'tnîuit dans les ifles Orca- 
des; on obligea la reine de <:éder la couronne à fon 
fils, & on loi permit de nommer un régent. Elle 
nommrle comte de Murray fon frère. Ce comte ne 
l'en accabla pas moins de reproches 6c d'injurefr:elle 
fe fauve de fa prifon. L'humeur dure Se févère de 
Murray procurait à la reine un pard. Elle lève fix mille 
hommes , mais elle eft vaincue , & ie .réfugie fur les 
frontières d'Angleterre. Elizabetb la fit d'a^bord rece- 
voir avec honneur dans Carlile; mats elle lui fit dire, 
Qu'étant accufée par la voix publique du nieertre dir 
rbi fon époux , elle devait s'en juftifier , â: qu'elle 
ferait protégée , fi elle était innocentée 

Elizabetb fe rendit arbitre entre Marie & la ré- 
gence d'Ecoffe. Lé régent vint lui-même jufqu'à 
Hamptoncourt , & fe fauniit à remettre entre les 
mains des commiffaires Aiiglais les preuves qu'il avait 
contre fa fœur. Cette malhèureufe princeffe d'un au- 
tre côté , retenue dans Cyrille , accufa le comte de 
^«rroy lui - m êmç d^êtrc auteur de la mort de fon 
mari , & recufa les commiffaires Anglais , à moins 
qu'on ne leur joignit les ambaffadeurs de France & d'Ef* 
pagne. .Cependant la reine d'Angleterre fit continuer 
cette efpèce de procès , & jouit du plaifir de voir 
flétrir fa rivale , fans vouloir rien prononcer. Elle 
n'était point juge de la reine d'Ecoffe ; elle lui de- 
vait un afyle , mais elle la fit transférera Teutbury, 
qui fut pour elle une prifon. 

, Ces défaftres de la maifon royale- d'Ecofle retom« 
baient fur la nation partagée en fiiâ:4ons profluites 
par l'anarchie. Le comte de Murray fut affafliné par 
ime faâion qui fe fortifiait du noni de, Marie, Les 
«ffaSilns entrèreat à maki ar^éeeû Angleterre , & 
fiïçniiiqttelques r ay^çs ,fuf . la /f ontiir/î.- ^ -^ , . 
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Elizabetb envoya bientôt une armée punir ces bri- 
gands, & tenîf l'Écoffcen rcfped. Elle fit élire pour 
rcgent le comte de Lenox frère du roi aCTkniné. Il 
n'y a. dans cette démarche que de la juftice 6l de la 
grandeur , tnaîs en même tems on confpirak en An- 
gleterre pour délivrer Marie de la prifon où elle était 
retenue. Le pape Pie V faîfait très indircrettcmenc 
afficher dans Londres une bulle par laquelle il ex- 
communiait EHzabeth^& déliait fes fujets du ferment 
de fidélité ; c'eft'cet attentat fi familier aux papes , 
fi horrible & fi abfurde^ qui ulcéra le cœur & Eliza- 
betb, On voulait fecourir Marii , & on la perdait. 
Les deux reines négociaient enfembïe, maïs Tune du 
haut du trône , & l'autre du fond d*unc prîfon* Il 
ne parait pas que Marh fe conduilit ïvec la flexi- 
bilité qu'exigeait fon malheur, L'EcofTe pendant ce 
tems-là rùîflclait de fang. Les catholiques & les pro- 
teftans faifaient la guerre civile. L'ambafladeur de 
France & l'archevêque de St, André furent faîts prî- 
fonnîers , & l'archevêque pendu fur la dépofition de 
fon propre confefleur, qui jura que le prélat s'était 
accufé à lui d'être cpmplice du meurtre du ïqu 



Le grand malheur de la reine Marie fut d'avoir 
des amis dans fa difgrace. Le duc de Norfoick ca- 
tholique voulut répoufer , comptant fur une révolu- 
tion & fur le droit de Marie à la fucceffion d'Et'tza^ 
betb. Il fe forma dans Londres des partis en fa fa- 
veur, très* faibles à la vérité , mais qui pouvaient être 
fortifiée des forces d'Efpagne & dts intrigues de Ro- 
me. Il en coûta la tête au duc de Norfoick, Les pairs 
le condamnèrent à mort , pour avoir demandé au rdi 
d'Efpagne & au pape des fecours en faveur de Ma- 
rie, Le fang du duc de Norfoick reflerra les chaînes 
de cette princefle malheureufe. Une fi longue infor- 
tune ne découragea point fes partifans à Londres , 
animés p^r lés princes de Guije \ par le St. Siégé , 
par les jéfdites , & furtout par les Efpagnols. 

Ce iiîj 
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" Le grand projet était de* délivrer Marie , & de 
mettre fur le trône d'Angleterre la religion catholî- 

Se avec elle. On confpira contre Elizabeth, Phi- 
^pe /f préparait déjà fon invafion. La reine d'An- 
gleterre alors ayant fait mourir quatorze conjurés, 
fit juger Marie fon égale , comme fi elle avait été 
fa fu jette. Quarante - deux membres du parlement & 
cinq juges du royaume allèrent l'interroger dans fa 
prifon à Forteringai ; elle protefta , mais répondit. Ja- 
mais jugement ne fut plus incompétent , & jamais 
procédure ne fut plus irrégulière. On lui repréfenta 
de fimples copies de fes lettres , & jamais les origi« 
«aux. On fît viiloir contr'clle les témoignages de 
fes fecrétaireS) & on ne les lui confronta, point. On 
prétendit la convaincre fur la dépofitîén de trois con- 
jurés qu'on avait fait mourir , & dont on aurait pu difr 
férer la mort pour les examiner avec elle. Enfi]> quand 
on aurait procédé avec les formalités que l'équité 
exige pour le moindre des hommes , quand on aurait 
prouve que Marie cherchait partout des fecours & 
des vengeurs , on ne pouvait la déclarer criminelle. 
Elizabetb n'avait d'autre jurifdidion fur elle , que celle 
du puiffant fur le faible 6c fur le malheureux. 

Enfin après dix- huit ans de prifon, dans un pays 
qu'elle avait imprudemment chpifi pour afyle , Marie 
eut la tête tranchée dans une chambre de. (a prifon 
tendue de noir. Eiizabetb fentait qu'elle &ifait une 
adtion très condamnable , & elle la rendit encor plus 
pdieufe , en voulant tromper le monde qu'elle ne 
,trompa point , en alFeétant de plaindre celle qu'elle 
^vait fait mourir^ en prétendant qu'on avait pafle fes 
ordres , & en &ifant .mettre en prifon le feccétaire d'é- 
tat , qui ayait , difait-elle , fait exécuter trop tôt l'or- 
dre Ugné par elle-même. L'Europe eut en horreur 
fa cruauté & fa diflimulation. On eftima foa xègne » 
maia on détefta fon caractère. Ce qui condamna da- 
vantage Elizabeth , c'pft qu'elle n'était point forcéç 
^ cette barbariej on pouvait même prétendre que la 
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confenradon de Marie lui était tiécéfTaire pour lui té* 
pondre des attentats de fes partifans. 

S! cette adlîon flétrit la mémoire ^Elizabetb , il y 
t une imbécillité fanatique i canonifer Marie Stuart 
comme une martyre de la religion : elle ne le fut que 
de fon adultère, du meurtre de fon mari , & de fon 
imprudence : Tes fautes & fes infortunes reÂemblérent 
parfaitement à celles de Jeanne de Naflet ; toutes 
deux belles & fpirituelles , entraînées dans le crime 
par falbleffe , toutes deux mifes à mort par leurs 

E~ arens. L'hiftoire ramène fo.uyent les mêmes mal- 
eurs y les mêmes attentats , & le crime puni par 
le crime. 



CHAPITRE CENT. SOIXANTE ET DIXIÈME. 

De la France vers la fin du fei2iéme Jtècle ^fout Fr AN* 
(jois IL 

TAndis que l'Efpagne intimidait l'Europe par fa 
vafte puiffance, & que l'Angleterre jouait le fé- 
cond rôle en lui réfîfhint , la France était déchirée , 
faible & prête d'être démembrée ; elle était loin d'a- 
voir en Europe de l'influence Se du crédit Les gucr- 
res civiles la rendirent dépendante de tous fes voi- 
fjns. Ces tems de fureur » d'aviliffement & de «dn- 
mités . ont fourni plus de volumes que a'en contient 
toute rhiftoîre romaine. Quelles furent les caufet de 
tant de malheurs ? La religion , l'ambition , le défaut 
de bonnes toix , un mauvais gouvernement. 

Henri II par fés rigueurs contre les fedtairet , & 
ibrtout par la condamnation du * confbîHer Atme du 
pour g , exécuté après la mort du roi par l'ordre ctes 
Guifes , fit beaucoup plus de ealviniftes en Fratioe ^ 
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qo'il n'y en aysiit en SuHTe & à Genève. S'ils avaient 

!>aru dans un tenu comme celui de Louis XII ^ où 
'on feifait la guerre à la cour de Rome , on eût pu 
lesfavorifer ; mais ils venaient préçifément dans le 
tenîs que Benri II avait befoin flu pape Paul I V 
pour difputer Naples & Sicile à TEfpagne , & lorf. 
qpe ces deux puifTances s'unifTaient avec le Turc con- 
tre la maifon à*AMiricbe. On crut donc devoir & 
cdfier les ennemis de Rome aux intérêts de Rome, 
lie clergé puiflant à la cour , craignant pour fes biens 
temporels & pour fon autorité , les pourfuivit ; la pc 
litique , l'intérêt , le zèle concoururent à les cxtcr. 
fniner. On pouvait les tolérer , comme Elizabetb en 
Angleterre toléra les catholiques ; on 'pouvait confer- 
ver de bons fujets , en leur laiflant la liberté de corif- 
tâence» Il eût importé peu à l'état qu'ils chantalTent 
à leur manière , pourvu qu'ils enflent été fournis 
aux loix de l'état \ on les perfécuta , & on en fit des 
rebelles. 

La mort funefte de Henri //fut le (ignal de trente 
ans de guerres civiles. Un roi enfant gouverné par des 
^étrangers , des princes du fang & de grands-officiers de 
la couronne ^ jaloux du crédit des Guifis > commencè- 
rçnt la fubverfion de la France. 

La fameufe coofpiration d'Amboife eft la première 
qu'on connaifle en ce pays. Les ligues faites & rom* 
pues, les mouvemens.paflagers «les.emportemens & 
ie repentir , femblaient avoir fait jufqu'alors le carac- 
tère des Gaulois, qpi pour avoir pris le nom de Francs y 
& enduite de Français , n'avaient pas changé de moeurs. 
Mais il y eut dans cette confpiration une audace qui 
tenait de celle de Catiîina , un manège , une profondeur, 
& pn ftcret qui la rendait femblable à celle des vêpres 
ficili^Hnes&des P/ua/ de Florence: lé prince Lotus de 
■CoJtdé en fvt Paipe invifible , & conduifit cette en* 
trqprife. avec tan^ de dextérité, que quand toute la 
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France fot qu'il en étut le chef» perfonne ne put l'en 
GonTaincre. . 

. Cette confpiratlon avait cela de particulier , qu'elle 
pouvait paraître excufable , en ce qu'il s'agiflait d'6ter 
le gouvernement a François duc de Guifi , & au car- 
dinal de Lorraine ion. frère y tou^ deux étrangers , qui 
tenaient le roi en tutelle , la nation en efclavtge , & 
les princes du fang & les officiers de la couronne éloi. 
gnés : elle était très criminelle , en ce qu'elle atta- 
quait les (jlroits d'un roi majeur , maigre par les Ipix 
de choifir les dépofitaires de fon autorité. Il n'a ja- 
mais été prouvé , que dans ce complot on eût réfolu 
de tuer les Guijes s mais comme iljs auraient réfifté , 
leur mort était infaillible. Cinq cent gentilshommes 
tous bien accompagnés , & mille foldats déterminés , 
conduits par trente capitaines choifis , devaient fe 
tendre au jour marqué du fond des provinces du 
royaume dans Amboife où était la cour. Les rois 
n'avaient point encor la nombreufe garde qui les en? 
toure aujourd'hui. Le régiment des gardes ne fut for-* 
mé que par CHijarles IX. Deux cent archers tout au 
plus accompagnaient François IL Les autres rois de 
l'Europe n'en avaient pas davantage. Le connétable 
de Montmorenci revenant depuis dans Orléans , où 
les Gu^es avaient mis une garde nouvelle à la mort 
de François II ^ chafTa ces nouveaux fqldats ,&, les 
menaqa de les faire pendre comiue des ennemis qui 
mettaient une bârrièii^e entre lejroi & fon peuple. 

La (implicite des mœurs antiques était encor dans 
le palais des rois; mais aufli ils étaient moins/alTu* 
f es contre une eAtreprifc" déterminée. Il était aifé 
de fe faifir dans ks maifon royale , des miniftres , do 
roi même. Le fuccès femblait fur. Le iècret fut gardi 
par tous les conjurés pendant près de fix moist L'ini. 
difcrétion du chef nommé La R^naudie\ qui s'oâ- 
Vfit dans Paris à un avocat, fit découvrir la conju- 
f fttion ; elle n'en fut pas moins exécutée ; lés coi^ 
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jurés n'allèrent pas moins au rendez-vous ; leur opi- 
niàtreté défefpérée venait furtout du fanadfme dç 
la religion. Ces gentilshommes éuicnt la plupart des 
calviniftes , qui fe faifaient un devoir de venger leon 
frères perféeutés. Le prince Louis dt Condi arait 
hautement embralTé cette fedte , parce que le duc de 
Gtiife^ & le cardinal de Lorraine étalent catholiques. 
Une révolution dans Téglife & dans l'état devait être 
le fruit de cette encreprife. 

Les Gwfet eurent à peine le tems de faire venir 
des troupes. Il n'y avait pas alors quinze mille hom- 
mes enrégintentés dans tout le royaume ; mais on en 
raiTembla bientôt affez pour exterminer les conjuréi 
Comme ils venaient par troupes féparées,ils fcrcot 
aifément défaits. La Renaudie fbt tué en combat- 
tant ; plufieurs moururent comme lui les armes à la 
inain. Ceux qui forent pris périrent dans les fnp- 
plices , & pendant un mois entier on ne vit dans An* 
boife que des échaitauts fanglans , ft des potencei 
chargées de cadavres». 

La confpîratîon découverte Se punie , ne ftrvît qu'à 
augmenter le pouvoir de ceux qu'on avait voulu dé- 
truire. François de Gtdfe eut la puiffance des andens 
maires du palais , fous le nouveau titre de lieutenant- 
général du royaume. Mais cette autorité même de 
François de Guife , & l'ambition turbulente du car- 
dinal en France, révoltèrent contr'eux tous les or- 
dres du royaume, & produifirent de nouveaux trou- 
bles. 

Les calvintftes toujours fecrettement animés par le 
prince Louis de Condi , prirent les armes dans pla- 
ceurs provinces. Il falait que les Guifes fuflent bien 
piiiflans &.bien redoutables , puifque ni Condi ^ ri 
JÎntoine roi de Navarre fon frère , père de Heuri IV t 
m le fameux amiral de Coiigni , ni fon frère d'/fr- 
{lelot colonel-génér^ilde l'infanterie , n'olaicat cncoï 
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fe déclarer bu\rertement Le prince de Condi fut le 
premier chef de parti , qui parut faire la gi^erre ci- 
vile en homme timide. U portait les coups , & re- 
tirait la main ; & croyant toujours fe ménager avee 
la cour qu'il voulait perdre , il eut l'imprudence de 
venir à Fontainebleau en courtifan , dans le tems qu'il 
eût dû être en (bldat à la tête de fon parti. Les Gtdfes 
le font arrêter dans Orléans. On lui fait fon pro- 
cès par ' le cc^nfeil privé , & par les commiflairçs 
tires du parlement , malgré les privilèges des princes 
du fang , de n'être jugés que dans la cour des pairs , 
les chambres aflemblées. Mais qu'eft un privilège 
contre la force ? qu'eft un privilège dont il n'y avait 
d'exemple que dans la violation même qu'on en avait 
faite autrefois dans le procès criminel du duc d'^f- 
lengon ? 

Le prince AtCondé eft condamné à perdre ta tê- 
te. Le célèbre chancelier de F Hôpital^ ce grand lé- 
giilateur dans un tems où on manquait 4^ loix , & 
cet intrépide philofophe dans un tems d'entoufîafme 
& de fureurs ^ refufa de ligner. Le comte de Satt" 
cerre du confeil privé fuivît cet exempie courageux. 
Cependant on allait fignifier l'arrêt. Le prince de 
Condé allait finir par la main d^up bourreau , lorf 
que tout-à-coup le jeune François II malade depuis 
longtems & infirme dès fon enfance , meurt à l'âge 
de dix-fept ans , laiffant à fon frère Charles , qui 
n'en avait que dix , un royaume épuifé & en proie 
aux fadions. 

La mort de François II fut le falut do printfe de 
Candi s on le fit bientôt fortir de prifon , après avoir 
ménagé entre lui & les Guifes une réconciliation , 
qui n'était & ne pouvait être que le fceau de la haine 
& de la vengeance. On affemble les états à Orléans. 
Rien ne pouvait fe faire fans les états dans de pa- 
reilles circonftances. La tutelle de Charles IX & Tad- 
miniftration du royaume font accordées par les états 
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i Catherine de Midicit » mais non pas le nom de ré-^ 
gente. Les états même ne Iid donnèrent point le d- 
tre de Mujejii : il était nouveau pour les rois. Il y 
a encor beaucoupi^ de lettres iujtre de Bourdetiles^ 
dans lesquelles on appelle Heftri III ^ Votre Jitejfe. 



CHAPITRE CENT-SOIXANTE ET ONZIÈME. 
De in France. Minorité de CHARLES IX. 

DAns toutes les minorités des fouverains , les an- 
ciennes conftitutîons d^un royaume reprennent 
toujours un peu de vigueur , du moins pour un tems, 
comme une famille auemblée après la mort du père. 
On tint à Orléans , & enfuite à Pontoife , des états- 
généraux : ces états doivent être mémorables par la 
réparation éternelle qu'il» mirent entre Tépée & la 
robe. Cette diftinétion fut ignorée dans l'empire Ro- 
fnain jufqu'au tems de Conjiantin, Les magiftrats fa- 
vaient combattre , & les guerriers favaient juger. Les 
armes & les loix furent aufli dans les mêmes inains 
chez toutes les nations de l'Europe , jufques vers le 
quatorzième fiécle» Peu-à-peu ces deux profeffions 
furent féparées en Efpagiie & en France ; elles ne 
l'étaient pas abfolument en France , quoique les par- 
lemens ne fuiïent plus compofés que d'hommes de 
^obe longue. Il reftait la jurifdiétion de baillis d'é- 
pée , telle que dans plufieurs provinces Allemandes , 
ou frontières de l'Allemagne. Les états d'Orléans con- 
vaincus que ces baillis de robe courte ne pouvaient 
guères s'aftraindre à étudier les loix, leur ôterent Tad- 
miniftration de la juftice , & la conférèrent à leurs 
feuls lieutenans de robe longue ; aind ceux qui par 
leurs inftitutions avaient toujours été juges, ceiTèrent 
de l'être. 

Le célèbre chancelier de fJiipital eiit la principale 
part à ce changement. Il fut fait dans le tems de 
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la plus grande faiblefTe du royaume , & il a con« 
trîbuc depuis à la force du fouveraîn , en dîvi&nt 
fans retour deux profeffions qui auraient pu , étant 
. réunies , balancer l'autorité du miniftére. Gn a cru 
depuis que la nobleffe ne pouvait conferver le dépôt 
des loix. On n'a pas fait réflexion que la chambre 
haute d'Angleterre , compofée de la feule nobleffe du 
royaume proprement dite , eft une magiftrature per^ 
^anente, qui fait les loix , & qui rend la juftice. 
Quand on obfcrve un grand changement dans la conf- 
titution d'un état, & qu'on voit des peuples voifins 
qui n'ont pas fubi ces changemens dans les mêmes 
circonflances , il eft évident que ces peuples ont eu 
un autre génie & d'autres mœurs. 

Ces états -généraux firent connaître combien l'ad- 
miniftration du royaume était vicieufe. Le roi était 
endetté de quarante millions de livres. On manquait 
d'argent ; on ^n eut à peine. C'eft-là le véritable 
principe du bouleverfement de la France. Si Catbe» 
rine de Médicis avait eu de quoi acheter des fervî- 
teurs , & de quoi payer une armée , les différens par- 
tis qui troublaient l'état auraient été contenus par 
l'autorité royale. La reine- mère fe trouvait entre les 
catholiques & les proteftans , les Condir & les Guifef. 
Le connétable de MoTttmorenci avait une faétion fé- 
parée. La dlvilion était dans la cour , dans Paris & 
dans les provinces. Catherine de Médicis ne pouvait 
guères que négocier au - lieu de régner. Sa maxime 
de tout divifer , afin d'être maitreffe , augmenta le 
troubib & les malheurs. Elle commença par indiquer 
le colloque de FoifG entre les catholiques & les pro« 
teftans ; ce qui était mettre l'ancienne religion en 
compromis , & donner un grand crédit aux calvi- 
niftes , en les failknt difputer contre ceux qui ne 
fe croyaient faits que pour les juger. 

Dans le tems que Théodore de Bêze & d'autres mi- 
niftres venaient à Foifli foutenir folemnellement leur 
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religioa en préfcacc de la reine & d'ane cour oà 
Ton chantait publiquement les pfaumes de Mcarot^ 
arrivait en France le cardinal de Ferrare légat du 
pape Paul IV. Mais comme îl était petit- fils ^lA- 
Uxandn FI par ùl mère , on eut plus de mépris 
pour fa naiffance , que de refpeét pour fa place & 
pour fon mérite ; les laquais infultèrent fon porte- 
croix. On affichait devant lui des eftampes de foa 
grand -père , avec l'hiftoire des fcandales & des cri- 
mes de fa vie* Ce légat amena avec lui le général 
des jéfuites Lainis , qui ne favait pas un mot de 
ffanqais , Se qui dirputa au colloque de Poiffi en ita- 
lien ; langue que Catherine de Midicis avait rendne 
familière à la cour , i& qui influait alors beaucoup 
dans la langue franqaife. Ce jéfuite dans, le collo- 
que eut la hardieffe de dire à la reine , qu'il ne lui 
appartenait pas de le convoquer , & qu'elle ufurpait 
le droit du pape. Il difputait cependant dans cette afiem- 
blée qu'il réprouvait; il dit en parlant de reuchariftie , 
que Dieu était à la place du pain 6f du vin ^ com- 
me un rti qui fe fait lui ^mîmefon ambaffadeur. Cette 
puérilité fit rire. Son audace avec la reine excita Tin- 
dignation. Les petites chofes nuifent quelquefois 
beaucoup , & dans la difpofition des efprits tout fer« 
yait à la caufe de la religion nouvelle. 

Le réfultat du colloque , & des intrigues qui le 
fuivirent , fut un édit , par lequel les proteftans 
pouvaient avoir des prêches hors des villes ; & cet 
édit de pacification fut encor la fource des guerres 
civiles. Le duc François de Guife y qui .n'était 
plus lieutenant - général du royaume , voulait tou- 
jours en être le maître. Il était déjà lié avec te 
roi d'Efpagne Philippe II ^ & {e faifaic regarder par 
le peuple comme le protecteur de la catholicité. Les 
feigneurs ne marchaient dans ce tems-là qu'avec un 
nombreux cortège : on ne voyageait point comme au- 
jourd'hui dans une chaife de pofte précédée de deux 
ou trois domeftiqties ; on était fuivi de plus de cent 

chevaux; 
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chevaux ; c'était la feule magnificence. On couchai^ 
trois ou quatre dans le même lit , & on allait 9 1^ 
cour habiter une chambre où 11 n'y avait que des 
coffres pour meubles. Le duc de Guife en pafTant 
auprès de Vafli fur les frontières de Champagne , 
. trouva des calviniftes , qui jouïlTant du privilège de 
redit , chantaient paifiblement leurs pfaumes dans 
une grande ; fes valets infultèrent ces malheureux ; 
ils en tuèrent environ foixante , bleflerent & difli^r 
pèrent le refte. Alors les proteftans fe foulèvent dans 
prefque tout le royaume. Toute la France eft par* 
tagée entre le prince de Condé & Frangois de Guifif 
Catherine de Midicis flotte entr'eux deux. Ce nç 
fut de tous côtés que mafficres & pillages. Elle était 
alors dans Paris avec le roi fon nls ; elle s'y voit 
fans autorité ; elle écrit au prince de Condé de venir 
la délivrer. Cette lettre funefle était un ordre de 

L continuer la guerre civile ; on ne la faifait qu'avec Bk 
u trop d'inhumanité : chaque ville était devenue une S 

> place de guerre , $c les ruçs dçs champs dç bataillef < 

D'un c6té étaient les Guifes , réunis par bienféance 
avec la faâion du connétable de Montmorenci maître 
de la perfonne du roi. De l'autre était le prince dç 
Condi avec les Coligni, Antoine roi de Navarre , pre? 
mier prince du fang , faible Se irréfolu , nç fâchant 
de quelle religion ni de quel parti il était , jaloux 
du prince de Condé fon frère , & fervant malgré lui 
le duc de Guife qu'il déteftait , eft traîné au fiége 
de Rouen avec Catherine de Médicis elle - même : il 
eft tué à ce fiége , & il ne mérite d'être placé dans 
l'hiftoire , que pajrce qu'il fut le père du grand: Jïi?»» 
ri m 

La guerre fe fit toujours jufqu'à la paix de Ver, 

vins , comme dans les tems anarchiq^ues de la dé^ 

cadence de la féconde race 8c du commencement de 

la troifiéme. Très peu de troupes réglées de part & 

3j 4'^utre , lîXÇjepté quelques compagnies de gçns^d'arnjeç ^ 

g^ SJfai fur lei mœurs, &ç.Tom.liîr Pd 3 
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des principaux chefs : la folde n'était fondée que fur le 
oillage. Ce que la fàâion proteftânte pouvait amafTer , 
fervait à faire venir des Allemands , pour achever la 
deftruétîon du royaume. Le roi d'Efpagnç de fon côté 
envoyait des petits fecours aux catholiques , pour en- 
tretenir cet incendie, dont il efpérait profiter. C'eftainfi 
que treize enfeignes Efpagnoles marchèrent au fecours 
de Monduc dans la Saintonee. Ces tems fbrent fans 
contredit les plus fîineftes de la monarchie. 

La première bataille rangée qui fe donna fîit celle 
de Dreux. Ce n'était pas feulement Français contre 
«Français : les Suifles faifaient la principale force 
de Tinfanterie royale , les Allemands celle de l'armée 
proteftânte. Cette journée fut unique par la prife 
des deux généraux. Montmorenci qui commandait 
l'armée royale en qualité de connétable , & le prince 
de Condi , furent tous deux prifonniers. Françoii dt 
Guife , lieutenant du connétable , gagna la bataille , 
& Coîigni lieutenant de Condé , fauva fon armée. 
Guife fut alors au comble de fa gloire ; toujours vain- 
queur partout où il s'était trouvé , & toujours répa- 
rant les malheurs du connétable , fon rival en auto- 
rité , mais non pas en réputation. U était l'idole des 
catholiques , & le maître de la cour ; affable , gé- 
néreux , & en tout fens le premier homme de l'état. 

Après fa viâoire de Dreux , il alla faire le fiége 
à'Oriéans ; il était prêt de prendre k ville , q^ 
était le centre de la fàétion proteftânte , loriqull fut 
aflaf&aé. Le meurtre de ce grand - homme fîit le pre- 
mier que le fanarifme fit commettre. Ces mêmes 
huguenots , qui fous François I & fous Henri II 
n'avaient fu que prier Dieu , & foufFrir ce qu'ils 
appellaient le martyre ^ étaient devenus des entou- 
fiaftes furieux : ils ne lifaient plus l'Ecriture que pour 
y chercher des exemples d'affaffinats. PolProt de Aféré 
fe crut un Jod envoyé de Dieu pour tuer un chef Phi- 



Wtf îîai" 



Digitized by 



Google 






w^ÊÊÊ^i 



SOUS CharlesDC/ 419 i 



1 



I 



liftin. Cela eft fi vrai , que le parti fit des vers à fon 
honneur , & que j'ai vu encor une de fes cftampes , 
avec une infcription qui çlève fon crime jufqu'au cieL 
Ce crime cependant n'était que celui d'un lâche ; car 
il feignit d'être un transfuge , & aflaffina le duc de Guife 
par derrière. H ofa charger Tamiral de Coligni & Thio*' 
dore de Bèze d'avoir au moins connivé à fon attentat : 
mais il varia tellement dans fes interrogatoires , qu'il 
détruifit lui-même fon impolhire. Coligni offrit même 
d'aller à Paris fubir une confrontation avec ce miféra- 
ble, & pria la reine de fufpendre l'exécution jufqu'à 
ce que la vérité fût reconnue. Il faut avouer que l'ami- 
ral , tout chef de parti qu'il était , n'avait jamais corn* 
mis la moindre adion qui pût le faire foupqonner 
d'une noirceur fi lâche. 

Ce n'était pas affez que les Efpagnols , lés Alle- 
mands & les Suiffes vinffent aider les Français à fe 
détruire ; les Anglais fe hâtèrent bientôt de concourir 
à cette commune ruine. Lesi proteftans avaient intro- 
duit dans le Havre«de-Gracc bâti par François I trois 
mille Anglais. Le connétable de Montmorenci , échangé 
contre le prince de Condé , eut bien de la peine à 
les en chafler. Un moment de paix fuccéda à ces trou- 
bles : Condi s'accommoda avec la cour ; mais l'ami- 
ral était toujours à la tête d'un grand parti dans les' 
provinces. 

Cependant Charles IX ayant atteint l'âge de treize 
ans & un jour, vint tenir fon lit de jufHce, non pas 
au parlement de Paris , mais à celui de Rouen ; & ce 
qui efl: remarquable , fa mère ?n fe démettant de fa 
régence , fe mit à genoux devant lui. 



Il fe paffa à cet adte de majorité une fcène dont 
il n'y avait point d'exemple. Odet de Cbàtillon , car- 
dinal, évêque de Beauvais , s'était fait proteftant com- 
me fon frère , & s'était marié. Le pape l'avait rayé du 
nombre des cardinaux*; lui-même avaiè mépriû^ ce 
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titre ; mais pour braver le pape il aflifta à la cérémo- 
nie en habit de cardinal ; fa femme s'afTeyait chez le 
roi & la reine , en qualité de femme d'un pair du 
royaume ; & on la nommait indifféremment madame 
la comteye de Beauvais , & madame la cardinale. Ce 
qui dl très remarquable , c'eft qu*>I n'était ni le feul 
cardinal ni le feul évéque qui fût marié en fecret 
Le cardinal du Belley avait époufé madame de CbàtiL 
/o» ^ à ce que rapporte Brantôme , qui ajoute que per- 
Ibnne n'en doutait. 

La France était pleine de bizarreries auffi gran- 
des. Le défordre des guerres civHes avait détriiit 
toute police & toute bienCeance. Frefque tous les 
bénéfices étaient polTédés par des féculiers: on don- 
nait une abbaye , un évéche , en mariage à des filles : 
mais la paix, le plus grand des biens , faifait oublier 
œs irrégularités , auxquelles on était accoutumé. Les i ^ 
proteftans tolérés éuient fur leurs gardes , mais tran- ■ 
quilles. Louis de Condé prenait part aux fêtes de la * 
cour. Ce calme ne dura pas. Le parti huguenot de- 
mandait trop de fûretés , & on lui en donnait trop 
peu. Le prince de Condé voulait partager le gmiver- 
nement. Le cardinal de Lorraine , à la, tête de fa 
maifon » fi étendue & fi puiffante , voulait retenir le 
premier. crédit. Le connétable de JUontmorenci y en- 
nemi 'des. Lorrains , confervaît fon pouvoir , ^ par* 
tageait la cour. Les Coligni & les autres chefis de 
parti le préparaient à réfiftèr à la maifon de i^r- 
raine. Chacun dierchait à dévorer une partie du gou- 
vernement. Le clergé d'un côté , les pafteurs calvî- 
lûilea de l'autte , criaient à la religion. D l £ G était 
leur prétexte ; la fureur de dominer était leur Dïed ; 
& les peuples enyvrés de fanatifme étaient les inftru- 
mens ^ lès viâimës de l'ambition de tant de partis 
oppofés. 

Zoms de Condé , qui avait voulu arracher le jeune 
^ f^augois H des mains de& Gmfes à Amboife , veut C 
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cncor avoîr entre fes maîns C.barUr IX , & Tenlèver 
dans Meaux au connétable de Montmorencù Ce prince 
de Condi fit précifément la même guerre , les mê- 
mes manœuvres , & fur les mêmes prétextes ( à la 
religion près ) que fit depuis le grand Condi , du mê- 
me nom de Louis y dans les guerres de la Frondes 
Le prince & l'amiral donnent la bataille de St. Denis 
contre le connétable , qui y eft bleiTé à mort à Tâge 
de plus de quatre - vingt ans , homme^ intrépide à la 
cour comme dans les armées , plein de grandes ver- 
tus & de défauts , général malheureux, efprit auftère , 
difficile , opiniâtre , mais honnête homme & penfant 
avec grandeur. G'eit lui qui répondît à fon confefleur ; 
Penfez - vous que ftxye vécu quatre - vingt ans pouf 
nepasfavoir mourir un quart d'heure ? On porta fon 
effigie en cire , comme celle des rois , à Notre - Dame^ 
& les cours fupérieures afliftèrent à fon fervice pat or^ 
dre de la cour : honneur dont Fufage dépend , comme 
prefque tout , de la volonté de$ rois & des drconftani 
ces des tems. 



Cette Bataille de St. Denis futindécîfe , &la France 
n'en fut que plus maîheureufe» Uamiral de Coligni , 
Thomme de fon tems le plus fécond en refTources , 
fait vemr du Palatinat près de dix mille Allemands , 
fans avoir de quoi les payer. On vît alors ce que 
peut le faijiatifine fortifié de Tetprit de parti. L'armée 
de l'amiral fe cottifa p3ur foudoyer Farmce Palatine. 
Tout le royaume eft ravage. Ce n eft pas une guerre 
dans laquelle une puifTatice afTemble fes forces con- 
tre une autre , & eft vidorieufe ou détruite : ce font 
autant de guerres qu'il y a de villes ; ce font les 
citoyens , les parens acharnés partout les uns contre 
les autres, le catholique, le proteftant, rindilïerent , 
le prêtre , le bourgeois n'eft pas' en fureté dans fon 
lit : on abandonne la culture des terres , ou on les^ 
laboure le fabre à la main. On iFait encore une pais^ 
forcée : mais chaque paix n'efi: qu'une guerre fourde y 
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êc tous les jours font marqués par des meurtres & par 
des aflaflinats. 

Bientôt la guerre fe fait ouvertement Ceft alors 
que la Rochelle devint le centre & le principal fiégc 
du parti réformé , la Genève de la France. Cette ville 
aflez avantageufement fituée fur le bord de la mer 
pour devenir une république floriffante , Tétait déjà 
a plufieurs égards; car ayant appartenu aux rois d'An- 
gleterre depuis le mariage d'Eiionore de Guietme avec 
Henri 11^ elle s'était donnée au roi de France Cbar^ 
les V ^ z condition qu'elle aurait droit de battre en 
fon propre nom de la monnoie d'argent , & que fès 
maires & fes échevins feraient réputés nobles : beau- 
coup d'autres privilèges , & un commerce aflez éten- 
du , la rendaient aflez puiflante y & elle le fut jufqu'au 
tems du cardinal de Richelieu. La reine Elizabetb la 
£urorifait. Elle dominait alors fur l'Aunis , la Sain- 
tonge , & TAngoimiois , où fe donna la célèbre ba- 
taille de Jarnac. 

Le .duc d'Anjou , depjuis. -Hf;*r/ J/ J,. àla. tête de 
Pârmée royale , avait ïe nom de général ; le maréchal 
de Tavannes l'étak en effet ; il fut vainqueur. Le 
prince Louis de' Condi fut tué , ou plutôt aflaflinc , 
après fa défaite , par Montefqutou capitaine des gar- 
des- du duc d'Anjou. Ceîigni , qu'on nomme toujours 
f ow/Va/, quoîqull ne le fût plus , raflembla les débris 
de Parlée vaincue , & rendit la vidoire des roya- 
Kftes inutile. La reine de Navarre Jeanne £ Albreî , 
veuve du faible Antoine , préfenta fon fils à l'armée , 
le fit reconnaître chef du parti ; de forte que Kenri 
Jr le meilleur des rois de France , fut ainfi que le 
bon roi Louis XIÏ rebelle avant que de régner. L'a- 
miral Coîigni fut le chef véritable & du parti & de 
Tarmée , & fervit de père à Henri IV & aux princes 
de la maifon de Condé. Il foutint feul le poids de 
cette caufe malheureufe , manquant d'argent , & ce- 
pendant ayant des troupes ; trouvant l'art d'obtenir 
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des fecours Allemands , fans pouvoir les acheter ; vaincu 
encor à la journée de Mot^ontour dans le Poitou , 
par Tarmée du duc d'Anjou , & réparant toujours les 
ruines de fon parti. 

Il n'y avait point alors de manière uniforme de 
combattre. L'infanterie Allemande & Suiife ne fe 
fervait que de longues piques ; la Françaife employait 
plus ordinairement des arquebufes avec de courtes 
hallebardes : la cavalerie Allemande fe fervait de pît 
tolets ; la Franqaife ne combattait guères qu'avec la 
lance. On entremêlait fouvent les bataillons & les 
efcadrons. Les plus fortes armées n'allaient pas alors 
à vingt mille hommes : on n'avait pas de quoi en 
payer davantage. Mille petits combats fuivirenc la 
bataille deMoncontour dans toutes les provinces. 



I 



' Enfin au miUen de tant de défohtions , une nou- 
velle paix femble faire refpirer la France ; mais cette 
paix ne fait que la préparation de la St. Barthelemi. 
Cette affréufe journée fut méditée , & préparée pen- 
dant deux années. On a peine à concevoir comment 
^ne femme telle que Catberine d» Midicis , élevée 
dans les plaifirs , & à qui le parti huguenot était ce- 
lui qui lui fàifait le moins d'ombrage , pût prendre 
tme réfolution fi barbare. Cette horreur étonne en- 
cor davantage dans un roi de vingt ans. La faétion 
des Guifes eut beaucoup de part à l'entreprifb. 
Deux Italiens , depuis cardinaux , Birague & Rett , 
difpofèrent les efprits. On fe faifait un grand hon- 
neur alors des maximes de Machiavel , & furtout 
de celle qu'il ne faut pas faire le crime à demi. La 
maxime , qu'il ne faut jamais commettre de cri- 
mes , eût été même plus politique ; mais les mœurs 
étaient devenues féroces par les guerres civiles , mal- 
gré les" fêtes & les plaifirs que Catherine de Midicu 
entretenait toujours a la cour. Ce mélange de gatan* 
terie & de fureurs , de voluptés & de carnage , forme 
le plus bizarre tableau , où les contradidions de Tef* 
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pèce humaine fe foient jamais peintes. Charles IX 
qui n'étaïC point du tou<^ guerrier , était d'un tempé^ 
rament fanguinaire ; & quoiqu'il eût des makrefles, 
fon cœur était atroce. C'eft le premier roi qui ait 
confpiré contre fes fujets. La trame fut ourdie avec 
une difllmul-ation aufli profonde que Taiftion était hor- 
rible. Une feule chofe aurait pu donner quelque 
fbupçon ; c'eft qu'un jour que le roi s^amufant à chaf>^ 
fer des lapins dans un clapier; Faitef-les-mai tous 
firtir \ dit-il, afin que jaye le flaijir de les tuer tous*. 
Aulii un gentilhomme du parti tle CoHgni quitta Pa^ 
ris , & lui dit , en prenant congé de lui : Je nCeip- 
fuis , force qtion nota fait trof de carejfes, 

L'Europe ne fait que trop comment Châties ITL 
maria fa fœur à Henri de Navarre , pour le faire don<- 
ner dans le piège ; par quels fermens il le raifura » 
& avec quelle rage s'exécutèrent enfin ces maifacres 
projettes pendant deux années. Le père Daniel dit, 
que Charles IX joua bien la comédie , qv^il fit far* 
faitement fon perfi)nnage. Je ne répéterai point ce 
que tout le monde fait de cette tragédie abomina- 
ble : une moitié de la nation égorgeant l'autre , le 
poignard & le crucifix en main ; le roi lui-même ti- 
rant d'uiie arquebufe fur les malheureux qui fuyaient. 
Je remarquerai feulement quelques particularités ; la 
première , c'eft que fi on en croit le duc de Sulli , 
& rhiftorien Matthieu , & tant d'autres , Henri IF 
leur avait fouvcnt raconté , que jouant aux dés avec 
le duc à*Alençon & le duc de Guife y quelques jours 
avant la St. JEkirthelemi , ils virent deux fois des ta* 
ches de fang fur les dés , & qu'ils abandonnèrent le 
jeu faifis d'épouvante. Le jéfuite Daniel^ qui a re- 
cueilli ce fait i devait favoir aflez de phyfique , pour 
ne pas ignorer que les points nohrs , quand Ils font 
tn angle donné avec les rayons du foleil « paraifTent 
rduges ; c'eft ce que tout homme peut éprouver en 
lifant ; & voilà à quoi fe réduifent tous Jes prodiges, 
n'y eut certes dans toute^cegeaâion d'autre proiîige 
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que cette fureur religieufe , qui diangeait en bétes féro. 
ces une nation qu'on a vu fouTent fi douce & fi légère. 

Le jéfuite Daniel répète encor ^ que lorfqu^on eut 
pendu le cadavre de Coligni au gibet d^Montfan* 
Con , Cbarlit IX'alIa répaitre fes yeux de ce fpeâacle , 
& dit , que le corps d'un ennemi ntort fentait toé* 
jours bon : il devait ajouter , que c'eft un ancien mot 
de Vitellius , qu'on s'eft avifé d'attribuer à Charles 
IX. Mais ce qu'on doit le plus remarquer , c'eft que 
le père D^nie/ veut faire croire que les maflacresne 
furent jamais prémédités. 11 fè peut que le tems, 
le Ueu , la manière , le nombre des profcrits n'euf- 
fent pas été concertés pendant deux années ; mais 
il eÂ vrai que le deflein d'exterminer le parti était pris 
dès longtems. Tout ce que rapporte Minerai , meil- 
leur Français que le jéfiiite Daniel^ & hiftorien très 
fupérieur dans les cent dernières années de la monar- 
chie , ne permet pas d'en douter ; & Daniel fe con* 
tredit lui-même , en louant Charles IX d'avoir bien 
joué la comédie , d'avoir bien idxtfon rôle. 

Les moeurs des hommes , l'efprit de parti , fe con* 
naifTent à la manière d'écrire Thidoire. Daniel fe 
contente de dire , qu'on loua à Rome le 2ile du roi , 
€^ la terrible punition qteil avait fait des hiritiques. 
Baronius dit que cette aétion était néceflaire. La 
cour ordonna dans toutes les provinces les mème^ 
maflacres qu'à Paris ; mais plufîeurs commandans re- 
fufèrent d'obéir. Un 53f. Herem en Auvergne , un /« 
Guiche à Màcon, un vicomte d'Orte à Bayonne , & plu- 
fieurs autres écrivirent à Charles IX la fubftancé de 
ces paroles ; qu'ils périraient pour fin fervice , mais 
qu'ils rfajfajpner aient perfinne pom fin fervice. 

Ces tems étaient fi Funeftes , le fanatifme ou la 
terreur domina tellement les efprits ^ que le parle- 
ment de Paris ordonna que tous les ans on ferait une 
proceffioo te jour de la St Barthelemi , pour rendre \ \ 
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grices à Dieu. Le chtncelicr de FiUpital pend bien 
aiitrement , en écrivant , excidat Ula dus. La pro* 
ceffion ne fe fit point , & on eut enfin horreur de 
confac^er la mémoire de ce qui devait être oublié 
Qour jamais. Mais dans la chaleur de révénement 
ta cour voulut que le parlement fit le procès à l'a* 
mirai après la mort , & que l'on condamnât juridi- 
quement deux gentilshommes de fes amis , Briquemant 
ft Cavagmet. Ds furent traînés à la Grève iur la claye, 
wrtc l'effigie de CoUgtd , & exécutés. Ce fut le comble 
des horreurs » d'ajouter à cette multitude d'ailaflinats 
les formes de la juftice* 

* 

S'il pouvait y avoir quelque chofe de plus déplo- 
rable que la St. Bartheiemi , c'eft qu'elle fit naître 
la guerre civile , au - lieu de couper la racine des 
troubles. Les oalviniftes ne penfèrent plus dans tout 
)t royaume qu'à vendre chèrement leurs vies. On avait 
égorgé environ folxante mille de leurs frères en pleine 
paix : il en reftait environ deux millions pour édrela 
guerre. De nouveaux maffacres fuivent donc de part & 
d'autre ceux de la St Bartheiemi. Le fiége de Sancerre fu t 
mémorable; Les hiftoriens difent que les réformés s'y 
défendirent comme les Juifi à Jéru&lem contre Titus: 
ils fttccombèrent comme eux ; ils y éprouvèrent les 
mêmes lextrémités : & on rapporte qu'un père & une 
mère y mangèrent leur propre fille. On en dit au- 
tant depuis du fiége de Paris par HemiJV. 



CHAPITRE CENT-SOIXANTE ET DOUZIÈME. 

Sommaire des fârtrcuIariPés frwcipales du concile de 
Trente. 

C'Eftau milieu de tant de guerres de religion ,& 
de tant de défafbes , que le conctie de Trente 
: fut afleniUé. Ce fut le plus long qu^on ait 
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tenu , & cependant le moins orageux. Jl ne forma 
point de fchifme comme le concile de Bafle ; il n*al- 
luma point de bûchers comme celui de Confiance; il rc- 
prétendit point dépofer des empereurs comme celui- 
de Lyon ; il fe garda d'imiter celui de Latran , qui dé- : 
pouilla le comte de Touloufe de Théritage de fes pè-- 
tes ; encor moins celui de Rome , dans lequel Grégoire 
VII alluma Finccndie deTEurope , en ofant dépoffé--' 
der l'empereur Henri IV. Le troifiéme & le Quatrième ' 
concile de Conflantinople , le premier &le wcond de 
Nicée avaient été des champs de difcorde. Le concile^ 
de Trente fut paifible , ou du moins fes querelles n'eu- 
rent ni éclat ni fuite. 

» 

S'il eft quelque certitude hîftorique , on la trouve 
dans ce qui fut écrit fur ce concile par les conteni'». 
porains. Le célèbre Sarpi , ce défenfeur de la Kberté/ 
Vénitienne , plus connu fous le nom de Fra Paoïo ^ 
& le jéfuite Palavîcini fon antagonîfte , font d'accord 
dans l'effentiel des faits. Il eft vrai que Falavicii^i^ 
compte trois cent foixante erreurs dans Fra Paoio ; 
mais quelles erreurs ? Il lui reproche des méprifes 
dans les dates & dans les noms. Palavîcini lui-même 
a été convaincu d'autant de fautes que fon adverfaîre ; 
& quand il atatfon contre lui, ce n'eft pas la peine 
d'avoir raifon. Qu'importe qu'une lettre inutile de Lion^ 
X ait été écrite en 151,6 ou 17 ? que le nonce Arcim* 
boldo , qui vendit tant d'indulgences dans le Nord , 
fût le fils d'un marchand Milanais , ou d'un Génois ? . 
Ce qui importe, c'eft qu'il ait fait trafic d'indulgen«. 
CCS. On fe foucie peu que le cardinal Martintffius 
ait été moine de St. Bajile , ou hermîte de St. Paul^x 
mais on s'intéreffe à favoîr fi ce défenfeur de la 
Tranfilvanie contre les Turcs , fut afiaffiné par les 
ordres de Ferdinand I frère de Charles V. Enfin , 
Sarpi & Palavicini ont tous deux dit la vérité d'une 
manière différente ; l'un en homme libre , défenfeur: 
d'un fénat libre ; l'autre en jéfuite qui voulait être 
cardinal. 
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Dés Fan 15)} Charles T propofe b convocation de 
ce concile au pape Clément Vll^ qui encor effrayé du 
faccagement de Rome & de fa pdfon , craignant que 
le prétexte de fa bàtardife n'enKardit un concile à le 
dépofer , éluda cette propofition , fans; ofejr lefufer 
Terapcreur. Le roi de YxdXiZQ FrançQÙ J pcopofa Ge- 
nève pour le lieu de raflemblée , préciféoient dans le 
tems qu'on commenc^ait à prêcher la réforme dan^ 
cette ville. Ueftbien probable que fi le concile fe fût 
tenu dans Genève , le parti des réformés y eût beau- 
coup perdu. 

Pendant qu'on diffère , les proteflans d'Allemagne 
demandent un concile national , & fe fondent dans leur 
réponfe au légat Contarini , fur ces paroles expreffes , 
Quand deux ou trois feront ajjemblés en mon nom , ]e 
ferai au milieu d'eux. On leur accorde que cet article 
eft certain , mais que fi dans cent mille endroits de la 
terre , deux ou trois perfbnnes font affemblées en ce 
nom , cela pourait produire cent mille conciles, & cent 
mille confeffions de foi différentes ; en ce cas il n'y 
aurait eu jamais de réunion , mais aufll il n'y eût peut- 
être jamais eu de guerre civile. La multitude des opi- 
nions diverfes produit néceffaîrcment la tolérance. 

Le pape Faul III , Farnèfe , propofe Vîcence ; mais 
les Vénitiens répondent que le divan de Conftantino- 
ple prendrait trop d'ombrage d'une aflfemblée de chré- 
tiens dans le territoire de Venife. Il propofe Mantoue ; 
mais le feigneur de cette ville craint d*y recevoir une 
garnifon étrangère ; enfin il fe décide pour la ville de 
Trente , voulant complaire à l'empereur dont il avait 
très grand befoin; car il efpéraît alors d'obtenir Tinvet 
titure du Milanais pour fon bâtard Pierire Farnèfe , au- 
quel il donna depuis Parme & Plaifance. 

^ Le concile elt enfin convoqué par une bulle de Vau^ 
toriti du Père ^du Fils , du St. Efprit , dts é^otret 
Bietre êf Paul , laquelle autorité le pape exerce en ter^. 
re : priant l'empereur , le roi de France & les autres. 



1 



I 



St^j ^'j>i>' wiuJSfcw. »r^i&S fftt 



Digitized by 



Google 



n^ 



«]^ 



ihHfi 



I 



DE Trente. 



429 



princes de venir au concile. Charles V témoigne fon 
indignation de ce qu'on ofe mettre un roi à côté, de 
lui , & furtout un roi allié des mufulmans , après tous 
les fcrvices rendus par l'empereur àTéglifè. B oubliait 
le pillage de Rome. 

Le pape Paul III voulant donner rinveftîturc de 
Parme & Plaifance à fon bâtard ♦ croyait alors avoir 
bcfodn du fecours dfi François I. Pour intimider Tem- 
pereuT , preiTé à la fois par les Turcs & par les proteC 
tans , il menace Cbaths V du fort de Datban y Coré & 
Abiron , s'il s'oppofe à i'inveftiture de Parme ; ajou- 
tant que ies Jsdfs font differfis pour avoir fupplicii le 
maître , & que les Grecs font affervispour avoir bravé 
le vicaire. Mais il ne falait pas que les vicaires de DiEU 
-euffi^nt tant de bâtards. 

Après bien des intrigues , l'empereur & le pape fe 
réconcilient. Qbarles permet que le bâtard du pape 
règne à Parme ; & Taul envoyé trois légats pour ouvrir 
/à Trente le concile qu'il doit diriger à Rome. Ces 
légats ont un chiffre avec le pape ; c'était une inven- 
tion alors très peu commune , & dont les Italiens fe 
fervirent les premiers^ 

Les légats & l'archevêque de Trente commencent 
par accorder trois ans & cent foixante jours de déli- 
vrance du purgatoire à quiconque fe trouvera dans la 
ville à l'ouverture du concile. 

• Le pape défend par une bulle qu'aucun prélat com- 
paraifTe par procureur , & auffi-tôt les procureurs de 
l'archevêque de Mayence arrivent & font bîenrequs. 
Cette loi ne regardait pas les évêques princes d'Alle- 
magne , qu'on avait tant d'intérêt de ménager. 

Paul III inveflit enfin fon fils Pierre - Louis Famèfe 
_. du duché de Parme & de Plaifance , avec la connivence 
- 1 de Charles^ Quint y & publie un jubilé. 
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Le concile s'ouvre par le fermon de Tévêque de 
Bitonto. Ce prélat prouve qu*un concile était nécet 
faire, premiéremenjt „ parce que plufieurs conciles ont 
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5i tour de Babel, Dieu s'y prit en forme de concile, 
,5 i& que tous les prélats doivent fe rendre à Trente 
^ comme dans le cheval de Troye : enfin que la porte 
^ du concile & du paradis eft la même ; Teau vive en 
)3 découle , les pères doivent en arrofer leurs coeurs 
fy comme des terres féches ; faute de quoi , le St. 
I, Efprit leur ouvrira la bouche conune à Baiaam & 
„ à Càipbe'\ 

Un tel difcours femble réfuter ce que nous avons 
dit de la renaiflance des lettres en Italie. Mais cet 
évêque de Bitonto était un nioine du Milatiais. Un 
Florentin , un Romain , un élève des Bembo & des 
Caza , n'eût point parlé ainfi. II faut fonger que le 
bon goût établi dans plufîeurs villes ne s'eft jamais 
étendu dans toutes les provinces. 

La première chofe qui fut ordonnée par le concile , 
c'eft que les prélats fuflent toujours revêtus de l'habit 
de leur profeflion. La coutume était alors de s'habiller 
en fécuUèrs , excepté quand ils officiaient. 

Il y avait alors peu de prélats au concile , &Ia plû- 
part des éveques des grands fiéges menaient avec eux 
des théologiens qui parlaient pour eux. U y avait auffi 
des théologiens employés par le pape. 

Prefque tous ces théologiens étaient ou de Tordre 
de St. François , ou de celui de St. Dominique. Ces 
moines* difputèrent fur le péché originel , malgré les 
ambafladeursde l'emperçur, qui réclamkient en vain 
contre ces diiputes, regardées par eux comme inu- 
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tiles. Ces moines entamèrent la grande queftion, fi 
la Vierge mère de Jesus-Christ naquît foumife au 
péché d'Adam ? Les dominicains ennemis des fran* 
dfcains foutinrent toujours avec Si, Thomas qu'elle 
fut conque dans le péché. La difpute fut vive & lon- 
gue »& le concile ne la termina qu'en ftatuant qu'pn 
ne <îomprenait pas la Vierge dans le péché originel 
commun à tous les hommes , mais aulTi qu'on ne l'en 
exceptait pas. 

Duprat évéque de Clermont demande etifuite Qu'oit 
prie Dieu pour le roi» de France comme pour l'em- 
pereur , puifque ce roi a été invité au concile ; mais 
il eft reAifé , fous prétexte qu'il aurait falu prier auffi 
pour les autres rois , & qu'on aurait indifpofé ceux 
qu'on eût nommé les derniers. Leurs rangs n'étaient 
plus régies comme autrefois. 

Pierre éCAnis arrive en qualité d'ambafladeur de 
France. C'eft alors que dans une des congrégati(»is 
il fit cette fameufe réponfe à un évéque Italien , qui 
dit après l'avoir entendu haranguer , Vraimeta ce coq 
chante bien. Les n^ots de coq & de Français fignv» 
fient la même chofe dans la langue latine dont fe fer^ 
vait cet évéque. UAnis répondit à ce firoid jeu de 
mots , 93 Plût à Dieu que Pierre fe repentit au chant 
^ du coq, 

C'eft ici le lieu de placer le mot de Don Bartbelend 
àes Martirs primat de Portugal , qui en parlant de 
la néceffité d'une réformation , dit, „ Les très illuftres 
^ cardinaux doivent être très illuftrement réformés.^ 

Les évéques cédaient avec peine aux cardinaux 
qu'ils ne comptaient pas dans la hiérarchie de Pé- 
glife ; & les cardinaux alors ne prenaient^ point le 
titte d'Eminence , qu'ils ne fe font donné que fous 
XJrhain VIIL On peut encor obferver que tous les 
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pères & les théologiens du condle parlaient en latin 
dans les feflions ; mais ils avaient quelque peine à 
s'entendre les uns les autres ; un Polonais , un An- 
glais , un Allemand , un Français , un Italien , pro- 
nonçant tous d'une manière très dilFérente, 

Une des plus importantes queftions qui furent agi- 
tées fut celle de la réfidence & de Tétabliflement des 
évéques de droit divin. Prefque tous les prélats, ex«- 
cepté ceux dltalie attachés particulièrement au pape « 
s'obftinèrent toujours à vouloir qu'on décidât que leur 
inftitution était divine ; prétendant que fi elle ne l'é- 
tait pas , ils ne fe voyaient pas en droit de condanw 
ner les proteftans. Mais aufli en recevant leurs buU 
les du pape , comment pouvaient-ils être établis pure- 
ment de droit divin ? Si le concile conihtait ce droit , 
le pape n'était qu'un évéque comme eux. Sa chaire 
était la première dans l'églife latine , mais non le prin- 
cipe des autres chaires ; elle perdait fon autorité ; & 
cette queftion , qui d'abord femblait purement théo» 
logique , tenait en effet à la politiaue la plus délicate. 
Elle fut longtems débattue avec éloquence, & aucun 
des papes fous qui fe tint ce lon^ concile , ne fbu^t 
qu'elle fût décidée. 

Les matières de la prédeftination & de la grâce 
furent longtems agitées.* Les décrets furent formés. 
Dominique de Soto théologien dans ce concile , ex- 
pliqua ces décrets en faveur de l'opinion des domi- 
nicains , en trois volumes in -folio j mais frère Jndri 
Vega les expliqua en quinze tomes à l'avantage des 
cordeliers. - 

^ La docftrîne des fept facremens fut cnfuite exa^ 
minée longtems avec attention , & n'excita aucune 
difpute» 

^ Après avoir établi cette doifWne telle qu'elle cft 
reque par toute l'églife latine, on paiTa à la pluralité 
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des bénéfices , article plais épineux. Plufieurs voix 
réclament contre l'abus introduit dès longtems de tant 
de prélatures accumulées dans les mêmes mains. On 
rçnouvellç les plaintes faites du tems de Clément VII ^ 
qui donna en 1534 au cardinal HippolUe fon neveu 
la jouiffancede tous Içs bénéfices de la terre vacans 
pendant fix mois. 

Lç pape Paul III veut fe iréferver la décifion de 
cette quefiion ; mais les père^ décrètent qu'on ne 
peut polTéder deux évéchés à la fois. Ils flatuent pour-, 
tant qu'on le peut avec une difpenfe de Rome , & 
c'eft ce qu'on n'a jamais refufé aux prélats Allemands ; 
ainf! il eil arrivé qu'un curé ne jouit jamais de deux 
paroifTes de cent écus chacune , & qu'un prélat pof- 
iède des évéchés de {)lufieurs, millions. Il était de 
l'intérêt de tous les princes & de tous les peuples , 
de déracinisr cet abus ; il eft^pendant autorifé. 

Cet article ayant mis quçl^iue siigreur dans les ef- 
prits , Paul III transfère ie concile de Trente à 
Bologne , fous prétexte /dçs maladies, qui régnaient 
à Trente. 

Pendant les deux premières fefTions du concile à 
Bologne 9 le bâtard du pape Piem^- Louis Farjiéfe ûmo 
de Parme , devenu infupportable par l'infolence de 
fçs débauches & de fes rapines , eft aflafliné dans 
Plaifance, ainfi que Cofme de Midkii l'avait été au- 
paravant dans Fioren ce , i& Julim avant ce Cofme ^ 
& le diiQ Galéas à Mlhn , & tant d'autres princes 
nouveatix.' Il n'eft pas prouvé que Charles-Quint eût 

f)ari^ à ce meurtre , mais il en recueillit le fruU dès. le 
èndemain , & le gouverneur de Milan fe faifit de 
Plaifancé ab nom de rempèrcur. 

On peut juger fi cet aflaflinat & cette promtîtiide 
à priver le pape de la ville dé Plgîfance , mirent des 
dîÂentions entre l'empereur & Paul III. Ces quenelles 

EJfaifur les mœurs , gf r. Tom. III. E a -^ 
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influaient fur le concile ; le peu d'évéques impériaux 
te^is à Trente ne voulaient point reconnaître les pères 
de Bologne^ 

C'eft dans le tems de ces divifions que Charles^ 
j2«f»^ ayant yainca leé princes proteftahs dans la célè- 
bre bataille de Mtilberg en 1^7 , & marchant de 
fuccès en fuccès , mécontent du pape , n'efpérant plus 
rien d'un concile di^ifé , ambitionne la gloire de £dre 
tié que n^avait pu ce concile , de téuïnr » du moins 
pou^'un teihs,Ies ^tholiques & les ^roteftans d'Aile- 
magne. Il fait travailler tles théologiens'' dé tous les 
partis ; il fait publier Çoninbàlt , foÂ hatiim\ pro- 
feiTion de foi paflagère en attendant MiHiC Ce n'é- 
tait point fe déclarer ehèf de Té^ife comihe le loi 
^Angleterre Henri VIII ^ mais C'cfif^té l'être en 
efet^fi leé Allemands avaient eu autant de idocllité 
que les Anglais. "] 



: 



Le fondement de cette formule de Vitaethn t9L la 
doârine romàitle , mais nrïti^éé , A expliaàéê en ter- 
mes qui peuvent ne point choquer lès ^réformateurs. 
On permet aux peuples le vin dans la èdn^onniniorf ; 
on pejrmet aux prêtres le mariage. Il y avait -de gtioi 
contenter tout le monde /« firefprit de divifipn pou. 
vait jamais être conténV: mâi$ ni les cathoIi9ues , ni 
les proteftans ne furent facisfaits. Pa«/ il/, qui pou. 
Vait éclater contre cette entreprifq , garda lé iilence. 
Il prévoyait qù^èlfe tomberait d'elle-même ; & s'il 
otaît fçfervir iti ziimts à^é Grégoire VJ^& dts ^ 
noceht ly contre rçmpereuir ^ rexemplç de riôgle. 
terre & le pouvoir de Cb^ffles le fa^faiénlf trembler. 

D'autres intérêts , plus prei&ns parce qu'ils font 
particuliers , troublent la vie du' pape. L'affdre de 
Parme & de Plai&nce était des plus épineufes & des 

Elus bizarres. Cbojpiefrf^nt comnie maitxe de la Lom* 
afdie, vient de réunir F|^ifance i cé domaine , ft 
peut y réunir Parme. ' 
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Le gage dft-fon Q^tr venfr t^nirEirine à rEta^-Eoclét 
fiî^iq^ii^^ & donner uo équivalent àfi>n pedt^fils O^uae: 
famijj?. Ce prfficûa épeiifttUDe:faàurdè ût Charles^ 
Qmnt qui ImI ravit f laifancç ; il eft petit-filr dit pape ^ 
qui vçut le priver de Parme ; perfecuté à la fois par 
fçs deilT 9»nd9:-père8 , U pmnA le ptM'Ct dHmploter 
le fecçur&dc la f caQQ& jib de réfifterau papefon ayeul; 
^nfi dans le oonpile dg "Prenie c'eft l'incoiitineiiçei 
du pape & de. Tempereur qui^ftwine laquerellela plus 
iinpQrUnte<* Ç^ fp^itfleoc^ b&tardrqui prodoifent lee 
plus violentes intrigues , tandis que 4^ moines théo-» 
logiens argumentent Ce pontife meurt faifi de dour 
leur ,, GomuMS. prefqpa toua ks^ fe^eraf ns ' au ^ milieu 
des trouUes. qu'ils ont^ exoitèi ); &^ qu'ils ne! voyent 
point, finir. De. giiands reproches ^^ peut- Atre I^e9^« 
çpUB de ca|i^i|ni98: âétriffi»^ fav méipoice, 

^em4él^Ménti ^ Jiûtt UF, eft^ élu , & conf^nt à 
rétablir le concile à'TVente"; mats la q^xcrellc de 
Parme traverfe toujours le concile. Oélave Famèfe 
perfifle. k ne piwat reodreîP-arme àl'égjife; C^rie^r 
Quivl s'obftine à garder Plaifance maigre les pleurs 
de Ta^ fille Ji£!ir;a^lrépiou£b d'P^^i^f ; une autre bà-» 
tarde fe jette i Je trayeife & atthe la guerre^ en Ita, 
Ue ; c^eft ïa {tsQime d^uo^fièce à^OSupe-, fille du' roi 
de France t-^^^^^ '^^ $ de: larCuchefle de Yalentit 
nois ; ellf^ oWent aifément que Henri fon père fe 
mêle de la querelle. Ce roi p^otègp donc les F^rn^fes 
contre l'empereur. & le. pape, & celui qui faitbrûlo? 
tes proteftans^n Frs^ice, s^opppfç % }a tenup d'un 
çondle çon^ ks proteftinSt 



Tandis que le. roi tris ohfétien fts déclara contre 
le conçHe,,quelqwesvprînce8 proteftans y envoycni 
leors ambftfladeurs « oomnmiMumics nouveau ducde 
Saxe.» un duc de Vietrmbeo^ .& enfuite^ l'éleâeur de 
Arandebourgi.maia cet^nimbea pen.fatisfaits. s'eii 
retournent biçnt^t. JaÇ roi dç France y envoyé a«p| 
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on ambal&deur , Jacques Anuot , plos connu pat ùl 
naïve traduâion de Piutarque , qtie par cette am- 
bai&de ; mais il n'arrive que pour protefter contre 
raflemUée. 

Cependant deux âeâeurs , Mayence & Trêves , 
prennent féance au-defTous des légats; deux cardi- 
naux légats , deux nonces , deux ambafladeurs de 
CbarleS'Qtiint , on du roi des Romains , quelques pré- 
lats Italiens , Efpagnols , Allemands, rendent au con- 
cile fon adtivité. 

Les cordeliers & les jacoUns partagent encor les 
opinions des pères fur l'euchariftie conime fur la pré- 
deftination. Les cordeliers foutiennent que le corp^ 
de Dieu dans le facrement paflè d'un lieu à un 
autre ; & les jacobins affirment que ce corps ne pafle 
point d'un lieu i antre , mais qu'il eft &it , en ' un 
inftant , du pain transfubftantié. 

Les pères décident que le corps divin eft fous l'ap- 
parence du pain , & fon fang fous l'apparence du vin ; 
que le corps & le fang font enfemble dans chaque 
efpèce par concomitance , tous entiers , reproduits 
en un inftant dans chaque parcelle & dans chaque 
goutte , auxquelles on doit un culte de latrie. 

Cependant, le prince Pi6£//>pf fils de Cbarhs^Quint ^ 
depuis roi d'Efpagne , & le prince héréditaire de Sa- 
vbîe paffent par Trente. U ^ dit dans Quelques livres 
concernant les beaux- arts , que les féres donnèrent 
un bal à ces pinces ^ que le cardinal dfi ManPme ocf- 
vrit le bal , ^ que les pères danjirefa avec beaucoitf 
de gravité gf de décence. On cite fur ce fait le cardi- 
nal Palavicinif & pour faire voir que la danfe n'eft 
point une chofe profane , on fe prévaut du filence 
de Fra Paolo qui ne condamne point ce bal du coq- 
cfle. • " "■ . : 
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. Il eft vrai qoe chez les Hébreux & chez les gentils , la 
danfe fut fouvent une cérémonie rellgieufe. Mais il 
n'eft pas vrai , comme on le dit » que Palavicin parle 
de cette danfe des pères. On réclame en vain l'in- 
dulgence de Fra Pao/oi ^s'U ne condamne point ce 
bal , c'eft qu'en effet les.' pères ne danfèrent point. 
Palavicin dans fon livre onzième chap. i ç , dit feu- 
lement , qu'après un repas magnifique donné par le 
cardinal de Mautoue préfident du concile , dans une 
faUe b^tie exprès à trois cent pas de la ville , il y 
eut des divertiflemens , des )oiites , des danfes ; mais 
il ne dit point du tout que ce préfident & le con« 
die ayent danfé. 

Au milieu de ces ^vertifTemens & des occupations 
plus fcrieufes du concile, Ferdinand I rdi de Hon- 
-grie, frère de Cbaries^Qtûn^ ^ fm affaffiner le cardi- 
nal Martinujius en Hongrie. Le concile à cette nou- 
velle eft plein d'indignation & de trouble. Les pères 
remettent la connaiflance de cet attentat au pape , 
qui n'en peut connaître; ce n'eft plus le tems des 
Thomas B^cquet & des Henri II d'Angleterre. Jules 
.J/f excommunie les afiaffins qui étaient Italiens v& 
au bout de quelque tems déclare le roi Ferdinand , 
frère du puiflant Charles-Quint , ab&us des cenfures. 
-Le meurtre dû célèbre Martiniiftus demei^re dan^ le 
grand nombre des aâaffinats impunis qui deshonorent 
ia nature kumaine. 

De plus grandes entreptifes dérangent le concile. 
Le parti proteftant défait i Mulberg reprend vigueur ; 
il eft en armes. Le fiouvel éledleur de Saxe MaU'^ 
rice affiégê Augsbourg. L'empereur eft furpris dans les 
défilés du Tirol , obligé de fuir avec fon frère Fer- 
dinand f il perd tout le fruit de fes vidoires. Les Turcs 
menacent la Hongrie. Henri II toujours ligué avec 
les Turcs & les proteftans , tandis qu'il fait brûler 
les hérétiques 4^ fon royaume v envoyé des troupes 
en Allemagne & en Italie ; les pères du concile s'en- 
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fuyent en hâte de la ville de Tréote , & k concile 
eft Oublié pendant dix «imétSè 

Enfin en i%6o ^Àfedefuàto^ Pk ÏV^ qni fe difait 
de i|t maifon de ces grands jpegocians , & de ces grands 

S rinces les Médicis , reflbiçite le concile de Trente. 
I invite tons les princes chrétiens * il envoyé même 
des nonces aux prhices proteibns affemblés à Naom- 
bourg en Saxe. Il leur écrit , à mon cberfiù yiozh 
ces princes ne le reconnaiiibnt point ponr père , & 
^eftifent fes lettres. 

te éoncile ^(ecommence pair Une p^o6eflion de dent 
douze évéques entre deux files de mou&uetaires. Un 
évéque de Re^gio prédie avec plus d'éloquence que 
n'avait fait l'evéque de Bitonta On ne pen.t relever 
davantage le pQUVoiir de l'églife ; il égale fon au^ 
torité à celle de Dl BU : Cor, dit-il , figiife a détrmt la 
virconcifîon gf lefabcU que DiEU nUnuœornntardjomds. 
Dans les deux années 1562 & 6% que duta la re- 
prife du concile , il s'élève prefqoe toftjonrs des dit 
putes entre les ambafllideurs fuir la préféance. Ceux 
de Bavière veulent Pe/nportér fur ceux de Vcnife; 
mais ils cèdent enfin après de longues contelbitionsi 

Les ambaifadeurs des cantons SuiAes oftholiques 
demandent la préieance fur ceox du duc de Floren- 
ce , & l'obtiennent. L'un de ces dépotés Soiffes nom- 
n^é Melcbm Lnci dit qa'il eft prêt de foutenir le con- 
cile avec fon épée , & de traiter les ennemis de Fc* 
glife comme fes compatriotes ont traité le curé Zam- 
gle & fes adhérens , qu'ils tuèrent & qu'ils brûlèrent 
pour la bonne caufe. 

Mais la plus grande difputé fut entre les aiâbat 
fadeurs de France & d'Efpagne. Le comte de Lt0tii 
ambaffadeur de Philippe II roi d'Efpagne , vent éttt 
^nccnfé à la meffe & b^ifer la patène , avant Ferrier 
«mbaffadeur de France. Ne pouvant obienir cette 
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aiMndloaJlfe réduit à. fouffrir qu'on^ emploie en 
tnimeteiiu deux patènes & deax encenfolrs. Ferrin 
fiit inflexible. .On f« menace de part- & d autre; le 
fcrvice eft interrompu , T'éghtë eft remplie de tumul- 
te On appaife enfin' ce différend , en fuppnmant la 
cérémonie de l'encenfbir , & le baifer de la patène. 

D'autres difficultés retardaient l'examen des quct 
tions théirfogiques. Les ambaiTadeurs de l'empereur 
Ferdinand fucceffenr de Charles. Quint veulent que 
cette affemblée foit un nouveau concile , & non pas 
unecontinuatio?» du premier, ^cs, légats prehnent un 
parti mitoyen } il* difent , ^ota mUmons le concile 
tn t indiquant , 'H nous f indiquons en le continuant, 

La grande queflâonde l'inftitutîon & de la réfidence 
des prélats de droit divin fe renouvelle avec chaleur-; 
les évêques Efpagnols, aides de quelques prélats arri. 
vés de France , foutienncnt leurs prétenuons ; c eft i 
wtte occafion qu'ils fe plaignent q» le St. Efpritarnvo 
toujours de Rome dans la malle du conner , bon mot 
célèbre dont les proteftans ont triomphe. 

Pie /routré de Pobftination des évêques , *t qoe 
les ultramontains font ennemis du St. Siège ,qu il aura 
recours à un million d'écus d'or. Les prélats Efpagnols 
fe plaignent hautement que les prélats Italiens aban, 
donnent les droits de l'épLfcopat, & qu'ils reçoivent d» 
pape foixante écus d'or par mois ; la plupart des pre- 
fats Italiens étaîefit pauvres , & le St. S.ege de Rome 
plus riche que tous les évêques du concile enlemble , 
pouvaitles aider avec bienréancejmais ceux qui rcçoi- 
vent font toujours de l'avis de celui qm donne. 

Pie IV offre Ji Caf^trine ie JUidiàf régente de Fran- 
ce cent mille écus d'oè, & cent mille autres en prêt , 
avec un corps de SuilTes & d'Allemands catholiques , fi 
elle veut exterminer les huguenots de «""«., ta\re 
eïfcrmer .dans la BaililU Monluc évéque de Valence , 
^ Ee mj 
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foup<;onné de les favorifer^ &le chanceb'er de P Hôpital 
non moins fufpedt , mais qui était le plas grand-homme 
de France , fi ce titre eft dû au génie « à la fdence & la 
probité réunies. Le pape demandé encor qu'on aboiifle 
toutes les loix des parlemens de France fur tout ce qui 
concerne Téglife , & dans ces efpérances il donne vingt- 
cinq mille écus d'avance. L'humiliation de recevoir 
cette aumône de vingt-cinq mille écus montre dans 
quel abime de mifère le gouvernement de France était 
alors plongé. 

Ce fut un plus grand opyobre , quand le cardinal de 
Lo-/r(ûne arrivant enfin au concile avec quelques évé- 
ques Français , commenqa par fe plaindre que le pape 
n'eût donné que vingt-cinq mille écus au roi fon maî- 
tre. C'eft alors que rambafladeur Ferrier dans fon dif- 
cours au concile compare C^ar/er /^ en£mt à Tempe* 
reur Conjiantin. Chaque ambaffadeur ne manquait pas 
de faire la même comparaifon en faveur de fon fouve- 
rain ; ce paralfèle ne convenait à perfonne; d'ailleurs 
Conjiantin ne requt jamais d'un pape vingt-cinq mille 
écus de fubfides , & il y avait un çeu de différence entre 
un enfant dont la mère était régente dans une partie 
des Gaules , & un empereur d'Orient & d'Occident. 
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Les ambaffadeurs de Fn-JUnand an concile fe plai- 
gnaient cependant avec aigreur que le pape eût promis 
de l'argent à la France. Us demandaient que le concile 
réformât le pape & fa cour , qu'il n'v eût tout au plus 
que vingt-quatre cardinaux , ainfi que le concile de Bafle 
levait flatué , ne fongeant pas que ce petit nombre les 
rendait plus confidérables. Ferdinand I Atmznà'àit en- 
cor que chaque nation priât Dieu dans (a Isingue , que 
le calice fût accordé aux laïques , & qu'on laiillàt les 
princes Allemands maîtres des biens eccléfiaftiques 
dont ils s'étaient emparés. 

On fai&it de telles propofitions quand on était mi^ 
Sg <ji^5 II «l i M» . »PPift ^^ 
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La cour de France épuifée alors par les querelles de 
religion & de politique , n'avaic pas même de quoi 
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content du iiége de Rome , & on les oubliait quand on 
s'était rapproché. 

La diQ)ute fur lé calice dura longtems. Plufieurs théo* 
logiens affirmèrent que la coupe n'eft pas néceflaire à 
la communion; que la manne du défert , figure de Teu- 
chariftie, avait été mangée (ans boire , que Jonatbasne 
but point en mangeant fon miel, que Jesus-Christ 
^h donnant le pain aux apôtres les traita en laïques , & 
qu'il les fit prêtres en leur donnant le vin. Cette quef- 
tion fut décidée avant l'arrivée du cardinal de Lorraù, 
ne } mais enfuite on laifla au pape la liberté d'accorder, 
ou de refufer le vin aux laïques , félon qu'il le trouve- 
rait plus convenable. 

. La queftion du droit divin fe renouvellait toujours & 
divifait le concile. . C'eft à cette occafion que le jéfuite 
Laines , fuccefîeur d* Ignace dans le généralat , & théo- 
logien du pape au concile , dit , que les autres églifes ne 
feuvent reformer la cour Romaine , farce que tejclave 
ffejipas au-dejjies defonfeigneur, 

; Les évéques Italiens étaient de fon avis ; ils ne re- 
connaiffaieht de droit divin que dans le pape. Les évé- 
ques Français arrivés avec le cardinal de Lorraine fe 
joignent aux Efpagnols contre la cour de Rome ; & 
Ijes prélats Italiens difaient que le concile était tombé 
della rogna Spagm^ola nel mal Francefe* 

H falut négocier , intriguer , répandre de l'argent. 
Les légats gagnaient autant qu'ils pouvaient les théolo- 
giens étrangers. 11 y eut furtout un certain ^«gowix doc- 
teur de Sorbonne qui leur fervît d'efpion. Il fut avéré 
qu'il avait requ cinquante écus d'or d'un évêque deVin- 
timiglia , pour rendre compte des fecrets du cardinal 
d« Lorraine. 
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p^y tttt$ thèoio^éili'att toncilë', i& t'etotitftétît tous en 
France , çxcepte cet Hugonis penfionriaité dès légatà ; 
neuf évéques Français avaient déjà quitté le concile » 
ft il n'en reftaft plus que huit 

Les querelles de religion &i&ièntaIor« tôittlëf lefang 
en France , comme elles en avaient inondé rAUethàgne 
du tems de Cbàrles-f^nt : une pdit j^àin^ère avait été 
fignée avec le part! protefhnt au liiôis de Mars de cette 
année 156). Le pape courroucé de cette paix fait con- 
damner à Rome par Tinquifition le ordinal de CbâtiU 
Ion évéque de Beauvais , huguenot déclaré ; mais il eii« 
Veloppa dans cette condamnation dix autres évéques 
de France , & on ne voit point que ces évéques en ap* 
pellent au concile : quelaues-uns fe contentent de le 
pourvoir aux parlemens au royaume. En un mot , au. 
cune congrégation du concile ne réclama contre cet 
aâc d'autorité. 

Les pires prennent ce tems pour former un décret 
contre tous les princes qui voudront juger les eccléfiaf- 
tiques & leur demander des fubfides. Tous les ambaC- 
fadeurs s'oppofent à ce décret qui ne pafle point; la 
querelle s'échauffe. L'ambafTadeur de France Ferrier 
dit dans le tumulte : Qumd Jesus-ChRist approche^ 
il ne faut pas crier Ici comme les diables , enpoyez^ous 
dans des troupeaux décochons. On ne voit pÀ bien quel 
rapport ce troupeau de cochons pouvait avoir avec cette 
difpute. 

Après tant d*altercations toù^'purs vives & toujours 
appaifécs par la prudence des légats , on preffe la con- 
clufion du concile. On y décrète dans la vingt-quacrié- 
me feffion , que le lien du mariage eft perpétuel depuis 
Adc^m , qu'il efl devenu un facrement depuis Jesus- 
Christ , que l'adultère ne peut le difToudre , & qu'il 
ne peut être annuité que par la parenté au quatrième 
degré , à moins d*une diTpenfe dû pape. Les proteflahs 
au contraire penfident qu'on pouvait époufet fa coufi» 
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Cendré uhêàuM. 

L^ ootitilè iéèlâife dins làiitte feflftit ^ qtit les ëvé^ 
qiies dâhs lès àkufe crlihjddlM tte peQVmf ét^é jugés 
que par le pape , & que s*il tft befoiti-^ ç'eff à liii feul 
d^ commettre des évéques pour juges. Cette jurifpru- 
denûe n'eft piis «dmîfe dans ït plAptrt des tôbUmiaz , 
&futtoutenFrande^ 

l)an^ la dernière feffion oh prononce anathêmè (6m 
tre àeux qui rejettent Tinvocatien des fainfs » qui pré- 
tendent qu'il tîé hut invoquer diie Stfaû feul , & bqi 
béhfént qiië fitEÙ h'eft ^as tenlblàblë iîux princes fai- 
bles & bornés qu'ôd liè piêût aboi:clèr 4ûé|)air leurs idôuK 
tifan^ 

Aitàttiéme cbti^à ôéM qdi M ¥é«êféflt fik leS rtli- 
«{Uts ) qui penfistit q%ef ks dis dfes mtM n*ôiit riéti de 
commun avec refprit qui les ahima^ ft f^Hë ètn ôè tt^ônt 
aucune vertu. Anachéme contre ceux qui nient le pur- 
gatoirie 4 incieii dogme des Egyptiens , dés GtWSi et des 
KàwtM9k^^ÙLii€A&i për l'égliTe i 9c f egardé pttf (ffielqfdf- 
unl oommeplfis convemible i imDifi^ jûkëSccUmétk 
qui châtie & qui patdomiv^ (fiie l'éifft» éterâêl 1 qtii 
iemble annoncer rËcte kifini OMfme inftnâiieiit impti- 
6aUei 

Dans tous Ces atlathémesonne fp^cifie ni les peuples 
de la eoftfeffion d'itegébdurg , lii ccox de la odnutea- 
ohm de Zjr^^ & de (^(i/c«» , ni les aagkcans. 

Cette même feflidn permei qtfe les iht^nëê htfttà 
des vœux à ^ige de ùitc Èki v & 1^ *lte^ ^ doâze ; 
permiffion regardée Comme très préjudtèiiftté If te po- 
lice des étatà, mais ânâlacpidllcl les o^dr^â Mbiidtiques 
feraient bientôt anéantis. 

, On fondent la vaMté des indulgences , premi^e 
H fource des querelles pour iefquelles ce concile fut con. ^ 



1 



Digitized by 



Google 



I 



I 



444 ^^ CONCILE Dïi THQNTK. f 

yoqui , & on défend de les vendre : cependant on les 
vend encor à Rome , mtis à très bon marché ; on les 
revend quatre fols la pièce dans qpelques petits cantons 
catholiques Suifles. Le grand profit fe fait dans rAiné« 
riqne Efpagnole, où Ton eft plus riche & plus ignorant 
que dans les peMts cantons. 

. On finit enfin par recommander aux évéques de ne 
céder jamais la préféance aux miniibres des rois , & aux 
feigneurs. 

; Le concile eft foufcrit par quatre légats du pape, 
onze cardinaux , vingt - cinq archevêques , cent foi- 
xante -huit évéques , fept abbés , trente-^neuf proca« 
reurs d'évéques abfens ,& fept généraux d'ordre. 

On n'y employa pas la formule , Il afemhlé boH au 
St. Effnrit & à nous i mais , En frifence duSt. Effrit 
il nous afentbli bon. 

; Le cardinal de Lorraine renouvella les anciennes 
acclamations des premiers conciles Grecs ; il s^écria , 
Longues années au pape ^ à P empereur & aux rois. Lts 
pères répétèrent les mêmes parples. On fe plaignit en 
France (^u'il n'eût point nomnié le roi fon maître , & 
on vit des-lors combien ce cardinal craignait d'oÂn- 
fer Philippe //qui fut le foutien de la ligue. 

. ^ AinG finit ce concile , qui dura dans fes interrup» 
tions depuis fa convocation l'efpace de vingt ^ un ans» 
Les théologiens qui n'avaient point de voix délibéra* 
tive y expliquèreht les dogmes ; les prélats prononcè- 
rent , les légats du pape les dirigèrent ; ils appaifèrent 
les mufmures , adoucirent les aigreurs , éludèrent tout 
ce qui pouvait blefler la cour de Rome « & furent toû^ 
jours les maîtres. 
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CHAPITRE CENT-SOIXANTE-ET TREIZIÈME. 

De la France fous Hekri IIL Sa traufplantatim en 
Pologne, Sa fuite. Son retour en France. Mœurs du 
tems. Ligue* Ajfuffinats. Meurtre du roi. Anecdotes 
curieufes» 

AU milieu de ces défafttes & de ces dîfputes , le duc 
à* Anjou , qui avait acquis quelque gloire en Eu- 
rope dans les journées de Jarnac & de Moncontour , 
eft élu roi de Pologne. Il ne regardait cet honneur que 
comme un exil. On l'appellait chez un peuple dont il 
n'entendait pas la langue , regardé alors comme bar^ 
bare , & qui moins malheureux à la vérité que les Fran« 
<;ais, moins fanatique, moins agité , était cependant 
beaucoup plus agrefte. L'appanage du duc d'Anjou lui 
valait plus que la couronne de Pologne; il fe montait 
à douze cent mille livres ; & ce royaume éloigné était 
fi pauvre , que dans le diplôme de Péledion on ftipula, 
comme une claufe eflentielle » que le roi dépenferait 
ces douze cent mille livres en Pologne. D Va donc cher- 
cher avec douleur cette terre étrangère. U n'avait pour* 
tant rien à regretter en France : la cour qu'il abandon'^ 
nait était en proie à autant de difTentions que le refte 
de l'état C'étaient chaque jour des confpirations , ou 
réelles ou fiippofées , des duels , des afîai&nats , des 
emprifonnemens fans forme & fans raifon , pires que 
les troubles qui en étaient caufe. On ne voyait pas 
tomber fur les échafiauts autant de têtes confidérables 
qu'en Angleterre ; mais il y avait phrs de meurtres 
fecrets , & on commentait à connaître le poifon. 

Cependant quand les ambaiTadeurs de Tologne vin- 
rent a Paris rendre hommage à Henri ///, on lieur 
donna la fête la plus j^rîllante & la plus ingénieufe.Le 
naturel & les grâces de la nation perçait encor à tra- 
vers tant de calamités^ & de fureurs. Seize dames de la 
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cour repr^entant les feize principales provinces âe 
France , ayant danfé un ballet accompa^é de machù 
ncs , présentèrent ao roi de Pologne & aqx ambafla- 
deurs des médailles d'or , fur lefquelles on avait gravé 
If s produ^oHS qui caraâérUaient chaque province, 

A peine Henri III eft-il tran(plat|té fur lé trône de 
Pologne , que Charles IXmtiàxt à Tâge de vingt-quatre 
ans & un mois. Il avait rendu fon nom odieux à toute 
taterre^ dans un âge où les citoyens de fa capitale ne 
font pas encor majeurs. La maladie qui t^emporu eft 
très rare ; fon fimg coulait, par tous les pores : œt acd* 
dent^ dont il y a quelques exemples , eft la foire ou 
d'une crainte exceffive $ ou d^une paffion furieufe , ou 
d^qn tempérament violent & atrabilaire. H' pafla dafis 
Pefprit des peuples , & fortout des proteftans , pour 
Vt9^ de la vengeance divine : opinion utile , fieUe 
prouvait arrêter les attentats de ceux qui font aifo^ 
puiflans & airç;^ malbeureuxpour n'être pas fournis au 
£rein des loix^ 

Dès que Hi^ii III appiein) la mojrtde fon frère» 
il s':^v^dç àfi Bologne» cç^çut on s'enfuit de prifoib 
1} aurait pu. engager, 1^, féoat de Fologlie à fouftir 
qu'il fç. partageât entre ce royaume & fosip^ys hérét 
dit$4rç8, commç il y en ar eu ta«t d'exemi^es; mm 
\l^\em9^^ ^^ f^M^ 4f! çe^ pay$ a(ers fauvage , pcw 
aller phcrchçr da^s. fa p^rie des malhei^s , &, iw^ 
m^t i¥>n moins funeftetqpp tout ç& ^'o» ava|| vu 
jusqu'alors ev fliançe»; 

, Il quittait un pays oi^ les mœurs étalepA dmesiv 
mais fimples , & m rignorance. & la^pauvrçté. reiN 
daient la vie trifte , mais exempte des grands crimes. 
La cour de France èt^t a^ ,Qç^o$mt^ m mèhii^f de 
lui^e , d'intrigues ,. de galanteries , de d|eba|2jc)i99 % df 
complots » dr foperftitiou & d'athçifmj^* Ckfkerineds 
Midicis ^ nièce du pap^ Clément VII^ ayait.initrodu^ 
la vénalité de.prefqu^. t^to^l^a çkfigH dif Ja çour^ 
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telle qu^elle était à celle do pape* La reflburce utile 
pour un tems » & dan^ereuft pour toujours, de ven« 
dre les revenus de l'état à ^9 par^ifims qui avan- 
ç;aient l'argent , était encor un,e inveotioa quMle avait 
apportée d'Italie, ta fiip^riMtipn de Tafirologie judi- 
ciaire y des enchantemens , &. de3 fordlèges , était 
auffi un des fruits de fa patrie tranfplaiité en France. 
Car quoique le génie des Florjst|tins ei^t fait rpvivre 
dés longtems les bçaux^arts , U. s'ep falait beaucoup 
que la vraie philofophje fftt connue;^ Cette reine avait 
amené avec elle un aftrologue npii^qié Luc GauriCy 
homme qui n'eût, été 4c nps joqrs qu'un miférable 
charlatan méprifé de la populace % m^$ qui alors était 
un homme très importait Lc^ç curieux confervent 
encor des anneau^' conftellés , de^ Talifmans de ces 
temso-là. On a cette ^meufip médaille, où Ca$berin^ 
efl repréfentée toi^te nue entre Ic^s cpti(lellations d'^? 
Wexi& T(mrm\\t noxût à' EbHlU,4fmodie,tnt fa tête, 
ayant un dard dans une main 9 vn cÔQyur dan$ l'autre, 
& dani l'exerg^uc .Iç^Qpua d'C^M 

Jamais la démence des fordlèges ne fut plus en 
crédit. Il était ciMmun de faire d^ figures dé cire, 
qu'on piquait au cœur en prononc^ant des paroles 
inintelligibles. On ciroyàit par-tà^ faire périr fes enne- 
mis; &le mauvais fuccès riè détrompait pas. On fit 
fubir la queftion i Cofme Buggieri Florentin , accufé' 
d'avoir attenté par de tels fortilèges à la vie de Cbar^ 
les IX. Un de ces forcîers condamné à étre'brûlé, 
fSt dans fon interrogatoire , qu'il y çn avait plus de 
(rente mille en JPrance* 

Ces manies étaient jointes ï mille prat{(|ues de dé- 
votion , & Ces pratî(^ues fe méfient i^ Ta ''débauche 
effrénée. Les pfoteftans au contraire ,'^qui fc piquaient 
de réfprme , oppofaieht des mgeurs^aufièrès à celles 
de la cour ; ils puniiTaient de mprt Tadultèrç. Le$ 
fpeâacies , les jeux leur étaient autant en* horreur 
que les cérémonie de l'églffe romaihe ; ils mettaient 
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prefque au même rang la mefle ^ lès forttléges. De 
ibrte qu'il y avait deux nations dans la France abfo- 
kment diftérentes Fune de l'autre; & on efpérait d'au- 
tant moins la réunion , que les huguenots avaient , 
furtout depuis la Su Barthelemi , formé le deflein de 
s'ériger en république'. 

Le roi de Navarre , qui fut depuis £i?»rj IV ^ & 
le prince Henri de Condi , fils de LouU aiTaffiné à 
Jarnac , étaient les chefs du parti ; mais ils avaient 
été retenus prifonniers à la cour depuis le tems des. 
maffacrcs. Charles IX leur avait propofé. l'alternative 
d'un changement de religion ou de la mort. Lés prin» 
ces , en qui la religion n'eft prefque jamais que leur 
intérêt y fe réfolvent rarement au martyre. Henri de 
Navarre , & Henri de Condi , s'étaient faits catholi- 
ques ; mais vers le tems de la mort de Charles IX ^ 
Condé évadé de prifon avait abjuré Péglife romaine 1 
à Strasbourg , & réfugié dans le Falatinat , il mena- M 
eeaitchez les Allemands des fecourspour fon parti, 
a l'exemple de fon père. 

Henri III ^ en revenant en France pouvait la réta- 
blir : elle était fanglante , déchirée , mais non démem- 
brée. Pignerol , le marquifat de Saluées , & par côn* 
féquent les portes de l'Italie, étaient encor à elle. 
yne adminiftration tolérable peut guérir en peu d'an- 
née les plaies d'un royaume dont le terrain eft fer- 
tile & les habitans induftrieux. Henri de Navarre était 
toi^jours entre les mains de la reine- mère déclarée 
régente par Charles IX jufqu'au retour du nouveau 
roi. Les proteftans ne demandaient que la fureté de 
leurs biens & de leur religion ; & leur projet de for- 
mer une république ne pouvait prévaloir contre Vzjn^ 
torité fouveraine déployée fans &ibleffe & fans excès. 
Il eût été aifé de les contenir. Tel avait toujours 
été l'avis des plus fages têtes , d'un chancelier de 
r Hôpital ^ d'un Paul de Foix , d'un Chriflopbe de 
Thm , père du véridique & éloquent hiftorien • d'un 

Pibraç , 
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Pibrac , d^un Harlai i mais Içs &vofis cioy$int gagnç» 
à la guerre » la firent réfoudre, 

A peine dpnc le roi fqt à Lyon 9 qy'aveq I^ pçii 
de troupes qu'(ff lui avait amenées, il voulut forcer de^ 
villes , qu'il eût pii ranger à leur devoir avec un peu 
de politique. Il dut s'appercevoir , qyand il voulut 
entrer à main armée dans une petite ville nommécf 
Livron , qu'il n'avait pas pris le bon parti ; on lui 
cria du haut des murs , Approchez , ajfajjïns , venez , 
maffacreurs , vous ne mm trot^p^x^^ W ^^dçrjftis ccmh 
me Pamir al f 

ir n'avait pas alors de quoi payer fes fol(iats;ils 
f« débandèrent ; & trop heureux de n'être point attas 
que dans fon chemin , il alla fe &ire facrer à Rheims t 
& faire, fon çnteée dans Paris fpus ces triées aufpir 
ces , & au milieu de la guçrr$ civile qu'il avait fait 
renaître à fon arrivée , & qu'il eût pu étou£Fe^. Il nç 
fut ni contenir les huguenots , ni contenter les catho« 
liques , ni réprimer fon fthfk ]e dup d'Alenqon alor^ 
duc d'Anjou , ni gouverner fes finances , ni difcipliher 
une arméip ; il voiilaît ^tr« abfblu , & ne prit aiipun 
moyen de l'être;. Ses débauches hopteufçs avec fe^ 
mignons le rendirent' odieui^ : fes fuper|lition8 , fe^ 
proceffiofis , dont U croyait couvrir fes fpandales 6i; 
qui les augmentaient , l'avilirent ; fps profufions danq 
un tems où il ftlait n'employer Tor que poijr avoir 
du fer , éntrvérçnt fon autorité* Nulle police , nulle 
jiifiice i on tuait , on affallinait fe3 favoris foiis fe^ 
yeux V ou ils; s'égorgeaient, nsutuellement 4^4$ leqr^ 
querelles^ Sois propre frère le dup d'Anjou cathplique « 
s'unit contre lui avec )e priop^. Jlepri de Condé: caU 
vinilû, .& f^t venir des Âuifles , tandis qpe Ço^di 
rentre 4n France, ^yép 4çs AllemiindSf 

Dans ^cfttê anarchie JfleHrt duc de Guîfi , fils dç 
FrançoU y riche , puiflT^nt t devenn le chef de la mai, 
(on de JJ(mraine tn Francp, ayant tont le crédit dç 

EJJaifitr les mœurs\ &c. Tom, lïl. F f 
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ton pire , idolâtré du peuple , redouté à la cour , 
force le roi à lui donner le commandement des ar* 
rnées^ Son intérêt était que tout fut brouillé , afin 
que la court eût toujours befoin dejpi 

Le roi demande de l'argent i la ville de Paris; 
elle lui répond qu^elle a fourni trente - iix millions 
^'extraordinaire en quin2e ans , & le clergé foixante 
militons ; que les campagnes font défolées par la fol- 
datefque , la ville par la rapacité des financiers , fé- 
glife par la fimonie & Je fcandale. Il n'obtient que 
des plaintes au - lieu de fecours. 

Cependant le jeune Henri de Navarre fe (auve enfin 
de la cour , où il était toujours prifonnier. On pou- 
vait te retenir comme prince du fang ; mais on n'a- 
vait nul droit fur la liberté d'un roi ; il fêtait en 
effet de la baife Navarre , & la haute lui appartenait 
par droit d'héritage. Il va en Guienne. Les Allemands 
appelles par Cofuié entrent dans la Champagne. Le 
duc d'Anjou frère du roi eft en armes. 

Les dévaftatîons qu'on avait vues fous GbarieT IX 
reconynencent. Le roi fait alors , par un traité hoa* 
teux dont on ne lui (ait point de gré , ce qu'il au- 
rait dû faire en fouverain habile à fon avènement: 
il donna la paix ; mais il accorda beaucoup plus qu'on 
ne lui eût demandé d'atord : libre exercice de ia re- 
ligion réformée , temples , fynodes, chambres mi-par- 
ties de catholiques & de réformés dans les parlemens 
de Paris , de Touloufe , de Grenoble , d'Aix , de Rouen , 
de Dijon , de Rennes. Il défavoue publiquement. la 
St. Barthelemi , à laquelle il n'avait eu que trq^ de 
part. Il exempte d'imppfitions pour fix ans les en- 
fans de ceux qui ont été tués dans le» mafiacres , 
réhabilite la mémoire de l'amiral CoUgni ; & peur 
iéomble d'humiliatioft ^ il fis foumet à-^ayer les trou- 
pes Allemandes du prince P^atin Cofitnir^ qui le for^ 
<;aient à cette pâiy. Maia n^iyant pas de quoiles fatis* 
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faire , il les làiffe vivre à diÇctédùn pendant trois 'mois 
dam la Bourgogne & dans la Champagne. Enfin il 
envoyé au (Grince Cqfimir flx cent mille écus par Béiiê* 
vre. Cajimr retient l'envoyé du roi en otage pour 
Icrefte du payement^ & remmène prifonnier à Hei^ 
delberg , où il Fait porter en triomphe au fon des fan-» 
iares les dépouilles de la France , dans des chariots 
traînés par des boeufs dont* on avait doré les cornes. 

Ce fut cet excès d'opprobre qui enhardit le duc 
Henri de Guife à former la ligué projettée par foh 
oncle H cardinal de Lorrain^ , & a s'élever fur les 
ruines d'un royaume fi malhetireux 8c fi mal gouverné. 
Tout refpirait alors les feétions , & Henri de Guifi 
était fait pour elles. Il avait , ditron , toutes les gran^ 
des qualités de fon père , avec yne ambition plus ef-, 
frénéê & plus artificieufe. Il enchantait comme lui 
tous les oœurs. On dif»t du père & du fils , qu'au^ 
près d'eux tous les autres princes parailTaient peur 
pie. On vantait la générofit^ dp fon grand cœur \ 
mais il. n'en avait pas donné un grand exemple, 

Suand il foula aux pieds dans la rue Bétifi le corps 
e l'amiral Çoligm , jette à fes yeux par les fenêtres, 

ta première propofition de la ligue fut faite dat\s 
Paris. On fit courir chez les bourgeois les plus zélés 
des papiers qui. contenaient un projet d'aHaciauna 
pour défendre la religion, le roi » & la liberté de 
l'état; c'eftrà^dîre , pour opprimer à la fois le roi & 
Tétat par les ^rmes dç la religion. La Hgue fut en- 
fuite fignée folemncUement k réronne , & dans pref- 
que toute la ttcàrdlé. Bientôt après les autres pro-, 
vinces y entrent. Le roi d'Eftagne la protège , & 
çnfuite les pafès raùtôrîfent. Le rôâ ptefTé entre îes 
çalvinîftçs qui demandaient trop de liberté , & les 
ligueurs oui Voulaient lui râvîr la fienne , croit faîte 
un coup aétat en fignant lui-même la ligue ^ de peur 
qu'elle ne l'écÉafe. Il S'en dédarc le Chef , 6c par cela 
même il l'enhardit. Jl fe voit obligé de rompre m aU 
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gré loi la pahc qu'il avait donnée aux réformés ,&i^ 
avoir d'argent pour renouvelier la guerre. Les états* 
généraux font aflemblés à Blois : mais on lui refnfe les 
fubfides qu'il demande pour cette guerre, à laquelle 
les états même le forçaient. Il n'obtient pas feule* 
ment la permiffion de fe ruiner en aliénant fon do- 
maine. Il affemble pourtant une armée , en fe rui- 
nant d'une autre manière , en engageant les revenus 
de la couronne , en créant de nouvelles charges. Les 
hoiîilitésfe renouvellent de tous côtés , & la paix 
fe fkit encore. Le roi n'avait voulu avoir de l'argent 
& une armée , que pour être en état de ne plus crain- 
dre les Guifes : mais dès que la paix efl faite , il con* 
fomme ce peu de relTource en vains plaifirs , en fèces ^ 
en profofions pour fes favoris. 

Il était difficile de gouverner un tel royaume au- 
trement qu'avec du fer & de l'or. Henri III pouvdSt 
à peine avoir l'un & l'autre. Il faut voir quelles pei- 
nés il eut à obtenir dans fes preflans befoins treize 
cent mille francs du Clergé pour fix années , à faire 
vérifier au parlement quelques nouveaux édits bur- 
faux , & avec quelle rapacité le marquis d'O , forln- 
tendant des finances , dévorait cette fubfiflance p^- 
fagcre. 

II ne régnait pas. La ligue catholique , & les con- 
fédérés prdteftans fe faifaient la guerre malgré lui 
dans les provinces* Les maladies contagieufes , la fa- 
mine , fe joignaient i tant de fléaux : 8c c'eft dans 
ces tems de calamités , que jpour oppofer des &vor& 
au duc de Guife , ayant créé ducs & pairs Joyeufe 
& àiEfemm , & leur ajant donné la préféance fur 
leurs anciens pairs , il depenfe quatre mUIions aux no» 
ces du duc de Joytu^ , en le mariant à la fœur de 
la reine fa femme , & en le faifant fon beau- frère. 
. De nouveaux impôts pour payer fes prodigalités ex- 
citent l'indignation publique. $i lé duc de (h^ç nV 
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vait pas fait une ligue çcmtne loi , la conduite du roi 
&ffifait pour en produire une. 

C'eft dans ce tems que le duc d'Anjou fon frère 
va dans les Pays-Bas chercher , au milieu d'une dé* 
foiatfon non moins fonefte , une principauté qu'il 
perdit par une tyrannique imprudence. Comme Hem-i 
III permettait à fon frère d'aller ravir les provinces 
des Pays-Bas à PbiUfpe //, à la tête des mécontens 
dé Flandre , on peut juger ii le roi d*Efpagne encou- 
rageait la ligue en France ^ où elle prenait chique 
jour de nouvelles forces. Quelle reflbucc le roi crut- 
il avoîr contr'elle ? celle d'inftîtuer des confréries 
de pénitens , de bâtir des cellules de moines à Vin- 
cennes pour lui & ^r les compagnons de fes plai- 
firs , de prier DiEÙ 1m public tandis qu'il outrageait 
la nature en fecret , de fe vétîr d'un fac blanc , de 

9' porter une difcîpline & un refaire à la ceinture , & . 
de s'appeller Frère Henri. Cela mêuie indigna & en- S 
hardit les ligueurs. On prêchait publiquement dans " 
Paris contre fa dévotion fcandaleufe. La fadtion des 
feize fe formait fous le duc de Guife , & Paris n'é- 
tait plus au roi que de nom* 

Senrî de Guffe devenu maitare du parti catholique, 
avait déjà des troupes avec de l'argent de fon parti , 
& il attaquait les amis du roi de Navarre. ^ Ce prince , 
qui était ^ comtpe le roi Frangais J, le plus généreux 
chevalier de fon tems , offrît de vuider ce grand dif- 
férend en fe battant contre le duc de Guife , ou feul 
à feul , ou dix contre dix , ou en tel nombre qu'on 
voudrait. Il écrit à Henri III fon beau-frère : il lui 
remontre que c'eft à lui & à fa couronne que la li- 
gue en veut , bieft plus qu'aux huguenots ; il lui fait 
voir le précipice ouvert ; il lui ûlFre fes biens & Ci 
vie pour le fauven 
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Mais dans ce tems-li même le pape Sixte -Quint 
fulmine contre le roi de Navarre 9l le prince de ConcU^ 
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cette fameafe bulle , dati^ laquelle il les appelle gi>^ 
nération bâtarde & détefiabii de la ma^fint de Bùur^ 
bon : il les déclare déchus de tout droit , de toute 
fucceition. La ligue fait valoir la bulle , & force le 
roi à pourfuivre Ton beau-frère qui voulait le fecou>> 
tir , & à féconder le duc de Guife , qui le détrônait 
avec refped. C'eft la neuvième guerre civile depuis 
la mort dé François IL 

Henri IF, ( Car il faut déjà Pappellet ain&,piûf- 
que ft nom eft fi célèbre & fi cher , & qu'il eft devenu 
un oonl propre ) Henri IV eut z combattre à la 
fois le roi de France , Marguerite fa propre femme, 
& la ligue. Marguerite en fe déclarant contre fon 
époux , rappellait ces anciens tems de barbarie ^ où 
les excommunications rompaiiiA tous les liens de la 
fociété , & rendaient un prince exécrable à fes pro- 
ches. Ce prince fe fit connaître dès- lors pour un 
grand-homme«, en bravant le pape jufques dans Ro*- 
me , en y faifant afficher dans les carrefours un dé- 
menti formel à Sixte-Quint , & en appellant à la cour 
des pairs de cette bulle. 

Il n'eut pas grand' peine à empêcher fon îtapn* 
dente femme de fe faifîr de l'Asénois , dont elle vou- 
lut s'emparer ; & quant à l'armée royale qu'on envoya 
contre lui fous les ordres du duc de Joyemfe , tout 
le monde fait comment il la vainquit a Contras^ 
combattant en foldat à la tête de fes troupes , faifant 
des prifonniers de fa main , & montrant après la vic- 
toire autant d'humanité 6c de modeftie que de valeur 
pendant la bataille. 

Cette journée lui fit plus de téputatioA qu^elle 
ne lui donna de véritables avantages. Son armée 
n'était pas celle d'un fouverain qui la foudôye & 
qui la retient toujours fous le drapeau ; c'était 
celle d'un chef de parti ; elle n'avait point de 
paye réglée: Les capitaines ne pouvaient empêcher .L 
leurs f(4dats d'aller faire leurs moiffons ; ils étaient . • 
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obligés eux •mêmes de retourner dans leurs terred. 
On aocufa Henri IF d'avoir perdu le fruit de fa vio 
toire , en allant dans le Béarn voir la comtefTe de 
Gmmmmf donc il était amoureux. On ne fait pas 
réflexion qu'il eût été très aifé de faire agir fon ar« 
mée en fon abfence , s*ii avait pu la conferver. Henri 
de Condi fon coufin , prince auifi auftere dads fes 
moeurs T)ue le Navarrois avait de galanterie dans les 
fiennes , quitta Parmée comme lui, alla comme lut 
dans fes terres , après avoir refté quelque tems dand 
le Poitou , ainfi que tous les officiers , qui jurèrent 
de fe retrouver le 20 de Novembre au rendez-vous 
des troupes. C'était ainfi qu'on faifait la guerre alors. 

Mais le féjour do prince de Cande dans St. Jean 
d'Angeli fut une des plus fatales avantures de cea 
tems horribles. A peine a•^il foupé à foa retour avec 
Charlotte de la Trimomlle fa femme , qu'il eft faifi de 
convuUions mortelles , qui l'emportent en deux jours.» 
Le fimple juge de St Jean d'Angeli met la princeffd 
en prifon > l'interroge , commence un procès crimin^ 
contr'eile ; il condamne par coutumace un jeune 
page nommé PtrmiUac de BtUf-Cafielj & fait exécu-^ 
ter Brillaud maître - d'hôtel du prince , qui ef{ tiré à 
quatre chevaux dans St. Jean <f An^li , après que 1« 
fentence a été confirmée par des commifTaires que le 
roi de Navarre a nommés lui-même. La princefTe ap. 
pelle à la cour des pairs ; elle était enceinte ; elle fut 
depuis déclarée innocente , & ieS procédures brûlées. 
Il n'efl: pas inutrle de réfuter encor ici ce conte té^ 
pété dans tant de livres , que la princefTe accouchai 
du père du grand Cendé quatorze mois après la mort 
de fon mari , & que la Sorbonne fut confultée pour 
favoir fi cet enfant était légitime. Rien n'eft plus 
faux , & il eil alTez prouvé que ce noufieau prince de^ 
Condé naquit fix mois après la mort de fon père. ^ 

tSî He?tri de Navarre défit Parmée de Henri Illk 
la journée de Coutras , le duc de Guife de fon côté 
Ff iiij 
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diffipa dans le inéaieteiiis une armée d'Aitemandf qtiî 
venaient fe joindre au Navarrois ^ & il fit voir dans 
eette expédition autant de conduite que Umri IV 
avait montré de courage. Le malheur de Gouttas ^ 
& la gloire du duc de Gmfe , furent deux nouvelles 
difgractes pour le roi de France. GuiÇe concerte avec 
tous les princes de fa maifon une requête au roi , 
par laquelle on lui demande la publication du concile 
de Trente , Téiabliflement dePinquifition , avec lacon- 
fifcation des biens des huguenots au profit des chefs dt 
la ligue , de nouvelles places de fureté pour elle , & le 
banniflement de les Bivoris qu'on lui nommera^ Chaque 
mot de cette requête était une offenfe. Le peuple de Pa- 
ris ; & furtout les Snze , infultaient publiquement les 
favoris du roi , & marquaient peu de refpe(fk pour fa 
perfonne^ 



i, 



Rien hè Fait mieux voir la ihalheuretife admînif- J 
tration 4n gouvernement , qu'une pf tîte^ chofe qui m 
fut la fource des défaftres dé cette années Le roi 
^ur éviter les troubles qu'il prévoyait dans Paris , 
&it défcnfe au duc de Quifi d'y venir. U lui écrit 
deux lettrés; il ordonne qu'on dépêche deux eourîers. 
Il ne fe trouve point d'argent dans l'épargne pour 
cette dépenfe néceflaîrc : on met les lettres à 
k'poAe ; & le duc de Qui^e vient à Parijs , ayant pour 
excufe appacente , qu'il n'a point reçu l'ordre-. De-là 
fuit la journée des Barricades. Il ferait fuperflu de 
répéter ici ce que tant d'hiftoriens ont détaillé fur 
cette journée. Qui ne fait que le roi quitta fa ca- 
pitale , fuyant devant fon fujet ^ & qn^il aflembla en- 
fuite les féconds états de Blois, ou il 6t aflaflîner 
le duc & lé cardinal de Giiife] ion frère , après avoir 
communié avec eux , & avoir f^it ferment fur l'hof- 
tie qu'il les aimerait toujours. ; 

Les \oït font une chofe fi refpedable & R Mainte , 
que fi Henri tll en avait feulement confervé l'ap- 
parence , fi quand il eut dans fon pouvoir le j^rince 
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& le cardiàial danU le château de Bloh , il eât mis dans 
dans fa vengeance , comme il le pouvait , quelque for- 
malité de juftice ^ fa gloite , & peut-être fa vie , euf- 
fent ét^ fauvées. Mais l^afTaffioat d'un héros & d'un 
prêtre le rendirent. exécrable aux yeux; de tous les 
catholiques fans le rendre plus redoutable» 

, Je crois devoir itfuter ici une erreur qui fe trou*» 
vc dans beaucoup de livres j & principalement dans 
YEtat de la France qu*on reimprime fouvâat» On y 
dit que le duc de Gttife JFut aftafliné par les gentils- 
hommes ordinaires de la chambre du roi : & le dé«- 
clamateur Maimbourg prétend dans fon biftoîre de la 
ligne , que Loguac le chef des aflaffins était premier 
gentilhomme de la chambre. Tout cela e(l faux. Les 
régiftres de la chambre des comptes , qui ont échap- 
é à l'incendie, & que j'ai confultés , font foi quç 
e maréchal de Rets , & le Comte de Villequier , ti- 
rés du nombre des gentilshommes ordinaires , avaient 
le titre de premier gentilhomme , charee de nouvelle 
création inilltuée fous Hettri lï pour le maréchal de 
St. Andti. Ces mêmes régiftres font voir les noms 
des gentilshommes ordinaires de la chambre > qui 
étaient alors des premières maifons du royaume. Us 
avaient fuceédé fous François I aux chambellans , 
& ceux-ci aux chevaliers de l'hôtel. Lespentilshommes 
nommés les quarante^inq , qui aifaitinèrent le duc 
de Guife • étaient une compagnie nouvelle formée par 
le duc à^Épemon , payée au tréfor royal fur les bil- 
lets de ce duc ; & aucun de leurs noms ne fe trou** 
ye parmi les gentilshommes de la chambre. 

Lognac , Saint Capautet , Alfretias^ Herbeîade^ & 
leurs compagnons , étaient de pauvres gentilshommes 
Gafcons , que ^Eptrnon av^it fournis au roi , des gens 
de main , des gens de fervice , comme on les appel- 
lait alors. Chaque prince , chaque grand feigneur , 
en avait auprès de lui dans ces tems de troubles. C'é- 
tait par des hommes de cette efpèçe que la maifon 
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de Guife avait fait alTaffiner £i^. Migrin , Pun des 
yoris de J^^imn III. Ces mœars étaient bien différen- 
tes de la noble démence de Tancienne cheralerie , & de 
ces tems d'uiie barbarie plus généreufe , dans lefquels 
on terminait fes différends en champ clos à armes 
égales. 

Tel eft le pouvoir dé l'opinion* clie2 les hommes , 
^ue les mêmes aflaflins, qui n'avaient fait nul fcm- 
pule de tuer en lâches le duc de Guife , refufèrent 
de tremper leurs mains dans le fang du cardinal fcm 
frère. U falut chercher quatre foldats du régi- 
ment des gardes. , qui le maffacrèrent dans le même 
château à coups de hallebarde. U fe pafla deux purs 
entre la mort des deux frères ; c'eft une preuve invin- 
cible que le roi aurait eu le tems de fe couvrir de qiiel^ 
ques apparences d'une forme de juftice précipitée. 
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Non-feulement il n'eut pas Part de prendre ce maf- 
que néceifaire , mais il fe manqua encor à lui-même, 
en ne courant pas dans l'înftant à Paris avec fes trou- 
pes. Il eut beau dire i la reine Catherine fa mère , qu'il 
avait pris toutes fesmefures ; il n'en avait pris quepoor 
fe venger , & non pour régner. U reftait dans BIchs inu« 
tilement occupé à examiner les cahiers des états , tan» 
dis que Paris , Orléans , Rouen , Dijon , Lyon ,Toulou- 
fe, fe foulèvent prefque en même tems comme de con- 
cert. On ne le regarde j)lus que comme un aflaflin & oa 
parjure. Le pape l'excommunie. Cette excommunica- 
tion , qui eût étéméprifée en d'autres tems, devient ter- 
rible alors, parce qu'elle fe joint aux cris de la vengeance 
ppblique & parait réunir DiEU & les hommes. Soixante 
& dix dodeurs aflfemblés en Sorbonne le déclarent dé- 
chu du trAne,& les fujets déliés du ferment defidélité» 
Les prêtres refufent Tabfokition aux pénitens qui le 
reconnaiflent pour roi. La fadion des feize emprifonne 
à la Baftille les membres du parlement affeâionnés à la 
monarchie. La veuve du duc de Guife vient demander 
j| juilice du meurtre de fon époux & de fen beau-frère. £ 
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Lt f)atlement à la requête du procureuNgénéral nom* 
me deux confeillers , Ceurtiu & Micbon , qui inftrui* 
fent le ptocè^ criminel contre Henri de Valois , ci-de* 
vont roi de France ^ de Pologne. 

Ce roi s^était conduit avec tant d*aveuglement, qu^il 
n'avait point ehcor d'armée : il envoyait S(vtci négoi- 
cier des foldats che2 Us Suifles , & il avait la birfTeflf 
d'écrire au duc de Mayenne , déjà chef de la ligue % 
pour le prier d'oublier l'aflaffinat de fon Frère. II lui 
faifaic parler par le nonce du pape ; 6t Mayenne répoq^ 
dait au nonce : Je ne pardonnerai jamair à ce mifirabie^ 
Les lettres qui rendent compte de cette négociation 
font encoc aujourd'hui & Rome. 

Enfin le roi eft obligé d'avoir recours! ce Henri de 
Navarre Ion vainqueur & fon fuccefleur légitime , qu'il 
eût dû dès le commencement de la ligue prendre pour 
fon ai)pui , non-feulement comme le feul intérefle au S 
hiaintien de la monarchie , mais comme un prince dont ™ 
il connaiflàit la franchife , dont l'ame était au-deiTus 
de fon fiécle ^ & qui n'aui;^! jamais abufé de fon droit 
d'héritier préfomptif. 

Avec le fecours du Navarrois , avec les efforts de 
fon pard , il a une armée. Les deux rois arrivent devant 
^aris. Je ne répéterai pas ici comment Paris fut dé^ 
livré par le meurtre de Henri JIL Je remarquerai 
feulement , avec le préfident de Tbou , que quand le 
dominicain Jacques Clément^ prêtre fanadque, encou* 
ragé par fon prieur Bourgoin , par fon couvent , par 
l'eQprit de la ugue , & muni des facremens , vint de* 
mander audience pour l'afTaffinet, le roi fentit de la 
joie en le voyant , & qu'il difait que fon cœur s'épa- 
nnuïflkit toutes les fois qu'il voyait un moine. Je 'ne 
vous {àtiguerai point de détails fi connus « ni de tout 
ce qu'on fit à Paris & à Rome ; je ne dirai point avec 
quel zèle on mit fur les autels de Paris le portrait du 
parricide ; qu'on tira le canon à Rome ; qu'on y pr^ 

& 
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nonqa l'éloge du moine. Mais il faut obferver que dans 
Topinion du peuple ce mirérable était un (àint&uD 
martyr ; il avait délivré le peuple de D|EU du tyran 
perfccuteur , i qui on ne donnait d'autre nom quece^ 
lui d*Hérode. Ce n'eft pas que Henri III roi de Fran- 
ce eût la moindre reflemblance avec ce petit roi de h 
Fâleftine ; mais le bas peuple toujours fot & barbare, 
ayant ouï dire qu*Hérode avait fiait égorger tous les petits 
enfans d'un pays , donnait ce nom à Hettri IIL Climat 
était à Tes yeux un homme infpiré ; il s'était offert à 
une mort inévitable : fes fupérieurs , & tous ceux qu'il 
avait confnltés , lui avaient ordonné de la part de DlEU 
de commettre cette fainte aâion. Son efprit égaré était 
dans le cas de l'ignorance invincible. Il était intim^ 
ment perfuadé, qu'il s'immolait à DiEU , i l'églife, 
à la patrie; enfin félon lé fentiment de fes théologiens, 
il courait à la gloire éternelle , & le roi afTaffine était 
damné. C'eft ce que quelques théologiens calvinilles 
avaient penfé de* Poltrot $ c'eft ce que les catholiques 
avaient dit de l'aflaffinat du prince d'Orange. 
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n n'y eut aucun pays catiholique ( à TeXccption de 
Venife) où le crime de Jaques Clément ne fut confa- 
cré. Le jéfuite Jtariana , qui paiTait pour un hiftoricn 
fâge, s^exprime'ainfi dans fon livre de PInftitution des 
Loîx. Jacques Clément fe fit un grand nom ,• le meurtre 
fut jfxpiépat le meurtre , éf lefang royal coula enjacri' 
fice aux mânes du duc de Guije , perfidement ajfajjini, 
Ainjt périt Jacques Clément âgé de vingt^uatre ans^ ^ 

f loir e étemelle de la France. Le (ànatifme fut porté en 
rance jufqu'à mettre le portrait de cet affaffin for \^ 
autels , avec ces mots gravés an bas ; St, Jacques Cli' 
ment^ priez pour nous. 

*Un fait très longtcms ignoré» c'eft la forme du ju- 
gement contre le cadavre du moine parricide ; fon 
procès fut fait par le marquis de Richelieu^ grand pré- 
vôt de France , père du cardinal ; & loin que le pro^ 
«ureisr-général La Guile , témoin de Paifaffinat , & 9f^ 
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avait amené frère Clément à Henri ITl^ fit les fonc- 
tions de fa charge dans ce jugement , il ne fit que 
celle de témoin , il dépofa comme les autres. Ce fut 
Henri IV qui porta lui-même Tar/ét, & qui condamna 
le corps du moine à être écartelé & tsrûlé , deTavis de 
fon cenfeil , iigoé Rfifi. 

Ce qu'on ne fayait pas encore , c'eft qu'un autre 
jacobin nommé Jean le /{qiy, ayant afTaffiné le com- 
mandant de Coutance en Normandie , Henri IV jugea 
auifi ce malheureux , le jour même qu'il jugça Clément. 
Il condamna le moine Jean le Roy à être mis dans un 
faç , & à être jette dans la rivière , ce qui fvt e^écyt^ 
à $t, Cioud deux jours après. C'était une chofe très 
rare qu'un tel. jugement & uii tel fupplice ; mais les 
crimes qu'on: puniffait étaient^encor plus étonnans. 
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